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I. 

En présentant au ieeteur franrais une traduction de la 
(irammaire compoire de M. l{oj)|). il ne s(*ia pas inutile de 
donner qin‘l([ues explications sur la vie «'t sur l(‘s nnivres d(î 
rauteur, sur la part qui lui revi(M)t dans le développeinenl 
(le la s(*it*nc(* du lan}ja{p‘ et sur les principes (|ui servent 
d(‘ [ondeniciit à scs ()l)S<‘rvations. Mais, avant tout, nous 
(leuiandons la pcrinission de dire les motifs (pii nous ont 
décidé h entrvpreiidi'e cette Iraduclion. 

(Juand la (irammairc comparée de M. lîopp parut (Ui 
AlIfMiiajjiie, elle fut l)i(îiit()l. suivie d‘un {frand nombre d(‘ 
travaux, (|ui, prtmanl l(‘s cbost's au |>oinl où lauleur les 
avait laissé(‘s , continiifuTiit ses recli(*rc!ics et complétenml 
ses découvertes, lin onvi-ajje doiit le ]dan est à la Ibis si 
étendu et si détaillé invitait ù l’étude*. t‘l fournissait pour 
une (juaiitité dt; probl('‘mes d(‘s points de rej)ère comïnod(*s 
<‘l, surs: une fois l’impulsion doniUM*, ciîtte a(*.tivité ne s’(\st 
plus ralentie. INous os(ms esjmrer (pie b* meme livre, sin~ 
;;uliérement élarjji dans sa s(;conde édition, produii’a des 
(‘flels analojjiuxs en Fran(*e, et (pie nous vcîrrons se former 

Nous reprcxhiisons ces paires trllos (ureilcs ont paru dans la pi‘f!ini<*r(* 
«'•dilion. Nous avons soulenjrni join( qiiolipn's adrlilions cnlio rrochots. 
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également parmi nous une i'amille de linguistes qui pour- 
suivra l’œuvre (lu maître et s’avancera dans les routes qu’il 
a frayées. Par le nombre d’idiomes quelle embrasse, la 
Grammaire comparée ouvre la carri(>re à des recherches 
fort diverses, et se trouve comme située à l’fmtrée des 
principales voies de la philologie ind()-europ('‘enne : quelle 
(|uo soit, parmi les langues de la famille, celle dont on 
entreprenne l’étude , on est sûr de trouver dans M. Bopp 
un guide savant et ingénieux qui vous en montre les alli- 
nilés et vous en découvre les origines. Non-seulement il 
replace tous les idiomes dans le milieu où ils ont pris 
naissance et il les fait mieux comprendre en les commen- 
tant l’un par l’autre, mais il soumet chacun d’emtre eux à 
une analyse exacte et line qui commen(;(! jirécisément au 
point où ünissent les grammaires sjiéciales. Que nos jihi- 
lologiK's se projiosent des recherches comparatives ou qu’ils 
veuillent approfondir la structure d’un seul idiome, le 
livre (le M. lîopp les conduira ius(pr(( la limite des con- 
naissances actuelles et les mettra sur la route des décou- 
vertes. 

Mais la traduction de cet ouvrajp; nous a encore ])aru 
désirable pour une autre raison. A vrai dire, les travaux 
de linguistique ne mamjuent ])as en France, et notre goût 
pour ce genre d’investigation ne doit pas être uiédiocre, 
s’il est permis de mesurer la faveur dont jouit une science 
au nombre des livres qu’elle suscite. Parmi ces travaux, 
nous en pourrions (;ilcr qui sont exc(“llenls et qui valent 
à tous égards les jilus savants et les meilleurs de l'élranger. 
Mais, pour parler ici av('-c une pleine franchise, la plupart 
nous semblent loin de rév('*l(‘r c(îfte série continue d'eflorts 
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et celle unité de direction qui sont la condition nécessaire 
du progrès d’une science. On serait tenté de croire que la 
linguistique n’a pas de règles fixes, lorsque, en parcourant 
le plus grand nomhre de ces ouvrages, on voit chaque 
auteur poser des principes <jui lui sont propres et expli- 
quer la méthode qu’il a inventée. Très-diflerenls par le 
but qu’ils ont en vue et ])ai‘ l'esprit qui les anime, les 
livres dont nous parlons oflrent entre eu\ un seul point 
de rcsseinbiance : c’est qu’ils s’ignorent les uns les autres, 
je veux dire qu’ils ne se continuent ni ne se répondent; 
chaque écrivain, ])renanl la science à son irigine s'en 
constitue le fondateur et en établit, les premières assises. 
Par une conséquence naturelle, la science, qui change 
conlinuellciucnt de terrain, de jdan et d’architecte, reste 
toujours à ses fondations. Ce n'est pas de tel ou tel idiome, 
encor»! moins d’un point spécial de philologie que traitent 
ces ouvrages à vaste portée : leur objet habituel est de rap- 
procher des familles de langues dont rien jus(|ue-lè ne fai- 
sait pressentir l’allinité, ou bien de se prononcer sur 
rnnité ou la pluralité des races du globe, ou de remonter 
jusqu'à la langue primitive et de décrire les origines de la 
parole humaine, ou enfin de tracer un de ces projets de 
langue unique et universelle dont chaque année voit aug- 
menter le nombre. A la vue de tant d’ellorts incohérents, 
le, lecteur est tenté de sup])Oser que. la linguistique est en- 
core dans son enfance, et il est pris du même scepticisme 
qu’exprimait saint Augustin, il y a près de quinze siècles, 
quand il disait, à jiropos d’ouvrages analogues, que l’ex- 
plication des mots dépend de la fantaisie de chacun , comme 
riulerprélalion des songes. 



IV 


INTRODUCTION. 


La plupart des sciences expérimentales ont traversé 
une période d’anarchie, et c’est ordinairement au défaut 
de suite, à l’amour exclusif des questions générales, à 
rahsence de progrès qu’on reconnaît qu’elles ne sont pas 
constituées. La {p’ammaire comparée en serait-elle encore 
lè? faut-il croire qu’elle attend son législateur? Pour nous 
convaincre du contraire, il suffit de jeter les yeux sur ce 
([ui se passe à l’étranger. Tandis que nous multiplions les 
projets ambitieux (|ue l’instant d’après change en ruines, 
ailleurs l’édifice s(‘ construit peu a peu. Cette terre in- 
connue, ce continent nouveau dont tant de navigateurs 
nous parlent en termes vagues, commi' s’ils venaient tous 
d’y débarquer b^s premiers, d’exacts et patients voyageurs 
l’explorent en divers sens depuis cinquante ans. l^es ou- 
vrages de grammaire comparée se succèdent en Allernagm^ 
en se contnMant et en se complétant les uns les autrtîs, 
ainsi (pie font chez nous les livres de [ihysiologie ou ib» 
bütaniipie; b\s (piestions générales sont mises a l’éfîarl ou 
discrètenuMit touchées, comme étant les dernières et non 
les ])remières que doive résoudre une science; les obser- 
vations de détail s’accumulent, conduisant à des lois qui 
servent a leur tour a des découvertes nouvelles. Gomnuî 
dans un atelier bien ordonné, cbacun a sa jilace et sa 
tâche, et l’œuvre, commencée sur vingt jioints à la fois, 
s’avance d’autant plus rapidement que la même niétho(b‘, 
employée par tous, devient chaque jour plus pénétranb* 
(‘t plus sûre. 

De tous les livres de linguistique, l’ouvrage de M. Bopp 
(»st celui ou la méthode comparative peut être apprise avec 
le plus de facilité. Non-soulernent l’auteur l’appliipie avec 
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beaucoup de prc^cisioii et de délicatesse, mais il en met à 
nu les procédés et il permet au lecteur de suivre le pro- 
grès de ses observations et d’assister à ses découvertes. 
Avec une bonne foi scientifique plus rare qu’on ne pense, 
il dit par quelle conjecture il est arrivé à remarquer telle 
identité, par quel rapprochement il a conslalé telle loi; 
si la suite de ses reclierches n’a pas confirmé une de scs 
fiy])otlièses, il ne fait point dilliculté de le, dire et de se 
con iger. L’écoh" des li* guistes allemands s’est j>rincipale- 
nieiit formée à la lecture des ouvrages de M. Hopp . «die 
a grandi dans c(îltc salle <re\périenct\s (pii li.i était sans 
cesse onv(ïrte cd- où l(‘s pissées et kîs analyses se faisaient 
devant ses jeux. Ceux mènu‘s qui contestent ipiehjues- 
niK's d(îs théorii^s (h^ l’illustre grainmairi(Mi se nîjjardcmt 
comme s(\s disciples, et sont d'accord poni* voir en lui, 
non-s(»idement le ciéatenr d(‘ la pliilologi(î comparative», 
mais h‘ niaîtri» (pii l’a miseijpiée à s<»s conlinualeiirs el a 
s(\s éinnh^s. 

1’(‘ls sont hîs motifs (pii nous ont décidé a traduire l'on- 
vrag(‘ de M. iînp|): nous avons voulu r(‘ndr(^ plus acc(‘s- 
sil)l(* un livre (pii est h la fois un tivsoi* dcî (*onnaissanc<\s 
n()uv(*ll(*s (‘t lin cours [)rali((ue de méthode grammaticale. 
Il (\st a p(‘iiie nécessaii*<» d ajouter (puî nous ne songions 
pas aux .-f'uls ]jnguisl(‘s de proléssion, en entri^prenant 
um; Iradudion (|iii sans douk» ne hmr eût jias été néciis- 
saire. Il \ a jiarmi nous un grand nomhnî d’hommes voués 
par élal (ît par goût à ['(mseignement et à la culture (hîs 
lanj>U(‘s ancimines : ils ne veuh'iit ni ne doivent rester 
étrang<»rs a d(îs recherches (pii touchent de si jurs à leurs 
Iravaux. (Vesl à eux surlout(jue, dans noire pensé(», nous 
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destinons le jirésent ouvrage, pour qu’ils apprécient la 
valeur de cette science nouvelle et pour qu’ils s’en ap- 
proprient les parties les plus utiles. Si les études histo- 
riques ne sont plus aujourd’hui en France ce quelles 
étaient il y a cinquante ans, si les leçons de littérature 
données dans nos écoles ne ressemblent pas aux leçons 
littéraires qu’ont reçues nos pères et nos aïeux, pourquoi 
la grammaire seule resterait-elle au même point qu’au 
commencement du siècle? De grandes découvertes ont été 
laites : les idiomes que l’on considérait autrefois isolément, 
comme s’ils étaient nés tout à coup sous la plume des écri- 
vains classiques de chaque pays, ont été replacés à leur 
rang dans l’hisfoire, entourés des dialectes et des langues 
congénères qui les expliquent, el étudiés dans leur déve- 
loppement et leurs transformations. La grammaire, ainsi 
compj'ise, est devenue à la fois plus l’ationnelle el plus 
intéressante : il est juste que notre enseignement pi'oGte 
(le ces connaissaiKîes nouvelles qui, loin de le compliquer 
el (l(! l’obscurcir, y apporteront l’oi-dre, la lumiïu’c et la 
vie. 

Ce .serait, du reste, une erreur de croire que toutes 
les recherches grammati(Mles doivent lu'îcessairemeut em- 
lira.s.ser à l’avenir l’immense champ d’étude parcouru par 
M. Bop[t. II y a plus d’une manière de contribuer au\ 
[irogrès de la philologie comparative. La méthode qui a 
servi pour rensemhle de la famille indo-euro])éenne sera 
applicpiée avec non moins de succès aux diverses subdivi- 
sions de cha(pie {jroupe. Quelques travaux remarquables 
peuvent .Mirvir de modèle en ce genre. Ln d(3s plus solides 
esprits de r.Mlemagne. M. (iorssen, (Ml rapprochant le la- 
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tin de ses frères, l’ombrien et l’osque, et en comparant le 
latin à lui-même, c’esl-à-dire en suivant ses transforma- 
tions d’^RC en âfje, a renouvelé en partie l’étude d’une 
langue sur laquelle il semblait qu’après tant (le siècles 
d’enseignement il ne restât plus rien à dire. La science du 
langage peut encore être abordée par d’autres côtés. Les 
recherches d’épigraphie, de critique verbale, de métrique, 
les études sur le vocabulaire d’un auteur ou d’uiie période 
litléraire, sont autant de sources d’information qui doivent 
fournir a la pliilologie comparée leur coatingLiit de faits 
et de renseignements. , Aujourd’hui que les giandes ligiics 
de la science ont été marquées, ces travaux de détail vien- 
dront à pj'opos pour déterminer et, au besoin, jiour recti- 
üer ce qui ne pouvait, dès le début, être tracé d’une façon 
définitive. 

Ce ne sont ni les sujets, ni les moyens de travail qui fe- 
ront défaut à nos philologues. Mais en clnurJiant a provo- 
(|ucr leur concours, nous ne songeons pas seulement a 
l’intérêt et à l’honneur des études fj*an(;ais(îs. 11 faut sou- 
haite!* ]>our la philologie comparée elle-même (|u’elle soit 
bientôt adoptée et cultivée parmi nous. On a dit ((ue la 
France donnait aux idées le tour qui les achève et l’em- 
preinte (jui les fait partout accueillir. Pour ([uc la grani- 
maire comparative pn^nne la place (jui lui est due dans 
toute éducation libérale, pour (ju’elle tiouve accès aujirès 
des intelligences éclairées de tous |>ays, il faut que l’cispi it 
français y appliipuî vus rares et |)récieus(xs qualités qui, 
depuis Henri Estienne jusqu’à Eugène Burnouf, ont été 
raccompagmmient obligé (*1 la mar([ue distinctive de Féru- 
ililion dans notie conirée. La France., en prenant part à 
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ces études, les répandra dans le monde entier. En méoie 
temps, avec ce coup d’œil pratique et avec cet art de 
classer et de disposer les matières que l’étranger ne nous 
conteste pas, nous ferons sortir de la grammaire com- 
parée et nous mettrons en pleine lumière les enseigne- 
ments multiples quelle tient eu réserve. Une fois que 
la science du langage aura pris racine parmi nous, aux 
fruits qu’elle donnera, on reconnaîtra le sol généreux où 
elle a été transplantée. 


H. 

« 

L’auleur de la Grammaire comparée, M. François Bopp, 
est né à Mayence, ]o i U septembre i 791 . Il fil ses classes 

Ascliafienbourjj , où sa l’ainille, à la suiUi des événe- 
ments militaires de cette épo<[iie, avait suivi TFlecteur. 
On rcunarcpja de boniiiî heure la sagacité d(i son ('sprit, 
ses goûts séi'ieiix et réiléchis, ainsi (|ue sa prédilection 
])onrrélude des langues : non pas ([iril (»ût une aptitiuhî 
particulière à les ])arl(n* ou à hvs écrire; mais son inten- 
tiou, en les a])prenant, était de pénétrer ])ar cette voii‘ 
dans une connaissance plus intime de la nature et des lois 
de Tesprit humain. Apï’ès Leibniz, (]ui eut sur vo sujet 
tant de vues profondiîs et justes^, Herder avait aj)pris à 
r Allemagmr a considéi’er les langues auti emejit que comme 

' Ou Irouveni des détails intéressants sur la part (juc pi'it Loilmiz au 
(léNeloppenient de la lin|piisli(|iie, dans le bel ouvrage de M. Max Millier: 
1..Ü science du langage. T. I, leçon quatrième. Le prcmif'r volume do cet 
oinrage a été traduit en français par MM. Harris et IVrrol. La traduc(ioii 
de la seconde partie doit paraître prochaineiniMit. | \ol. iSb-y-GS. | 
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de simples instruments destinés à Téchange des idées; il 
avait montré qu’elles renferment aussi , pour qui sait les 
interroger, les témoignages les plus anciens et les plus 
authentiques sur la façon de penser et de sentir des peu- 
ples. Au lycée d’Aschaffenbourg, qui avait, en partie, re- 
cueilli les professeurs de fUnivcrsité de Mayence , M. Bopp 
eut pour maître un admirateur de Herdei*. Charles Win- 
dischrnann, à la fois médecin, liistorieri et phdosoplie, 
dont les nombreux écrit'-' sont presque oubliés aujourd hui , 
mais qui joignait à des connaissances étendues un grand 
enthousiasme j)Our la science. Les religions e^ les langues 
de rOrient étaient pour Windischrnann un objet de vive 
curiosité : comme les deux Schlegel, comme Creuzer et 
Gœrres, avec lesquels il était en communauté d'idées, il 
attendait (rune connaissance plus complète de la Perse 
(‘I d(î rinde des révélations siir les commencements du 
genre humain. C'est un tiait reuiaj*(|ual)le de la vie de 
\I. IJopj), ({ue celui dont les ol)servations grammaticales 
devaient poi’t(îr nu si rude coup à Tune des théories fou- 
dtaimmtahîs du symholisim» ait eu pour premiers inaîlj’es 
et j)our premiers patinons les ])riricipau\ représentants de 
l'école symbolique. La simplicité un pcm nue, l'ahstrac- 
lion un peu sèche de nos encyclopédistes du xviii'’ siècle 
avaiiuiL suscité par contre-coup h\s (ünmziU’ et les Win- 
dischmann ; mais si M. Bopp a ressenti la généreuse ardeur 
de celle école, et si la parole de ses maîtres l’a {)oussé à 
scruter les mêmes problèmes (pil les occupaient, il sut 
garder, en dépit des premières impressions de sa jeuiuîsse, 
sur le terrain sj)écial f|u'il choisit, toute la liberté d es- 
prit (h‘ ro])servaleui\ L(‘s doclrim^s (b^ ll(‘idelber{j ne trou- 
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blèrent point ia clarté de son coup d’œil, et, sans l’avoir 
cherché, il contribua plus que personne à dissiper le mys- 
tère dont ces intelligences élevées, mais amies du demi- 
jour, se plaisaient à envelopper les premières productions 
de la pensée humaine. 

Après avoir appris les langues classiques et les principaux 
idiomes modernes de l’Europe, M. Bopp se tourna vers 
l’étude des langues orientales. Ce qu’on entendait par ce 
dernier mot, au commencement du siècle, c’étaient les 
langues sémitiques, le turc et le persan. On savait toute- 
fois, grâce aux publications de la Société asiatique de Cal- 
cutta et aux livres de quelques missionnaires ou voyageurs, 
qu’il s’était conservé dans l’Inde un idiome sacré dont l’an- 
tiquité dépassait, disait-on, l’âge de toutes les langues 
connues jusqu’alors. On ajoutait (juc la perfection de cet 
idiome était égale, sinon supérieure, à celle des langues 
classiques de l’Europe. Quanta la litlératui’e de l’Inde, elle 
se composait de chefs-d’œuvre de poésie tels que Sacoun- 
lalâ, récemment traduite par William Jones, d’iimnenscs 
épopées remplies de léjjendcs vieilles comme le monde, et 
de trésoi’s de sagesse comme la philosophie du Védanta. 
Le jeune étudiant prèhiit l’oreille à ces renseignements 
dont le caractère vague était un aiguillon de plus. 11 ré- 
solut d’aller à Paris pour y étudier les idiomes de l’Orient 
et particulièrement le sanscrit. 

lin ouvrage resté célèbre, qui se perd, a|)rès les pre- 
miers chapitres, dans un épais brouillard d’hypothèses, 
mais dont le commencement devait offrir le plus vif inté- 
rêt à l’esprit d’un linguiste, ne fut sans doute pas étranger 
à c(‘tte décision. Nous voulons parler du livre de Frédéric 
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Sclilegel « Sur la langue et la sagesse des Indous', v Malgré 
de nombreuses erreurs, on peut dire que ce travail ou- 
vrait dignement, par l’élévation et la noblesse des senti- 
ments, l’ère des études sanscrites en Europe. 11 eut sur- 
tout un grand mérite, celui de pressenti!- l'importance 
de ces recherches et d’y appeler sans retard l’ellbrt de la 
critique. 

Cf Puissent seulement les études indienties écrivait 
rt Sclilegel à la fin de s-’ préface, trouver quelques-uns de 
rrces disciples et de ces protecteurs, comme l’Italie et 
(T l’Allemagne en virent, nu xv* et au xvi“ siècle, se lever 
ft siihitomcnt un si grand nombre pour les études grecques 
f et faire en peu de temps de si grandes choses! La renais- 
f sauce de la connaissance de l’aidiquité transforma etra- 
- jeunit promptement toutes les sciences ; on ])eut ajouter 
f qu’elle rajeunit et transforma le monde. Les effets des 
-éludes indiennes, iiouà osons l’affirmer, ne seraient pas 
c aujourd’hui moins grands ni d’une portée moins géné- 
fr raie, si elles étaient entreprises avec la même énei'jfie et 
iT introduites dans le cercle des connaissances européennes, 
rf Et pourquoi ne le seraient-elles pas? Ces temps des Mé- 
ffdicis, si glorieux pour la science, étaient aussi des temps 
trdc Iroubles et de guerres, et précisément pour l’Italie 
f ce fut l'époque d’une dissolution partielle. Néanmoins il 
T fut donné au zèle d’un petit nombre d hommes de pro- 
c (luire tous ces n-snllats extraordinaires , car leur zèle était 
«■grand, et il trouva, dans la grandeur proportionm-è 
« d’c'dablissenjenls publics cl dans la noble ambition de 


llMidi'lberiT, t8ü8. 
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ff quelques princes, l’appui et la faveur dont une pareille 
(T étude avait besoin à ses commencements. ■» 

Paris était alors, de l’aveu de tous, le centre des études 
orientales, grâce à sa magnifique Bibliothèque et à la 
présence de savants comme Silvestre de Sacy, Chézy, 
Ktienne Quatremère, Abel Rémusat. En ce qui concerne 
la littérature sanscrite, il s’était formé à Paris, depuis 
i8o3, un petit groupe d’hommes distingués qui recueil- 
lait avec une curiosité intelligente les renseignements ve- 
nant de l’Inde sur une matière .si peu connue. Un membre 
de la Société de Calcutta, Alexandre llamilton, fut le 
maître de cette colonie savante ; retenu prisonnier de- 
guerre après la rupture de la paix d’Amiens, il employa 
ses loisirs à passer en revue et à cataloguer la belle et 
riche colli^ction de mannscrils sanscrits formée pour la Bi- 
bliotliè(|ue du roi, dans la j)remière moitié du xviii' siècle, 
par liî Péri' Pons : en même tetups, par ses conversa- 
tions, il introduisait dans la connaissance du monde in- 
dien Langlès, le libéral conservateur des manuscrits orien- 
taux, Frédéric Sclilegel , Chézy, qui devait jdus lard 
monter dans la première chaire de sanscrit fondée* en 
Europe, et Fauriel, dont la curiosité univer.selle ne se 
contentait ])as des littératures de rOccidenl. (luclijucs an- 
nées après, le célèbre critique Auguste-Guillaume Schicgel 
venait à son tour è Paris prépari'r ses éditions de l’ili- 
topadèça et de la Bhag.avad-Gîtâ. Le Irait distinctif du 
plus grand nombre de ces savants était une ajilitude à 
.s'assimilei* les idées nouvelles qui est rare en tout tenqis, 
mais qui l’était surtout îi l’époque dont nous parlons. 
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Toutefois, ce {jroupe d’hommes, en qui se résumaient 
alors les études sanscrites de l’Europe, avait ses côtés 
faibles , ses préférences et ses préventions. N’ayant aucun 
moyen de contrôler les assertions de l’école de Calcutta*', 
qui écrivait elle-ménie sous la dictée des brahmanes, il 
était obligé à une confiance docile ou réduit ô des sup- 
positions sans preuve : ainsi que le dil quelque part 
Chézy, on j^essernblait à des voya[feurs en pays étranger, 
conlrainls de sen icp<'*^(n* sur la bonne foi des trucbe- 
mans^ Frédéric Sclilegel, comme les autres, puisait sa 
science dans les Mémoires de la Sc^ciété de •Calcutta : il 
adaptait les laits <|u'il y a])pi*enait à une clironolo{jie de 
son invention (‘t h une pbilosopliie di^ rinsloire arrangée 
d’avance. Tout C(‘ (|ui ioiicliait aux doctrines religieusiîs, 
aux (euvres iittéiaires, à la législation do rinde, sollicitait 
vivement raltention de ces écrivains et de ces pensemrs; 
mais les ti’avaux purement grannnaticaux jouissaient au- 
lnes dVux <run<* estime médiocre. Ou i*egardait l’élude du 
sanscrit (|ui, il faut le dire, était alors rebutantiî et hérissée 
de dillicullés, comme une initiation pénibh», fjuoique né- 
cessaire, à des spéculations plus relevées. Par la rigueur 
et la sagesse de son intelligence, plus j)orté(‘ à l’observa- 
tion ([u’aux systèmes, par son indépendance* d'esprit, qui 
ne s’eu rapportait à personne et ne se j)rononçail que 
sur les faits constatés, par la préférence qui l’entraînait 
aux recherches grammaticales, le jeune et modeste philo- 
logue qui, en t 8 1 îi , arrivait à Paris, formait un contrasté 
frappant avec ces savants qui l■e])l•és(*nlent, dans l’hisloire 


Articî«‘ sur In de Wilkins^ dans io Moniteur du 96 mai 1810. 
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des études sanscrites, l’âge de foi et d’enthousiasme. Le 
futur auteur de la Grammaire comparée devait inaugurer 
une période nouvelle : il apportait avec lui l’esprit d’ana- 
lyse scientifique. 

M. Bopp passa cinq années à Paris, de 1812 à 1817, 
s’adonnant, en même temps qu’à l’étude du sanscrit, à 
celle du persan, de l’arabe et de l’hébreu. Nous trouvons 
dans son premier ouvrage l’expression de sa reconnais- 
sance envers Silvestre de Sacy, dont il suivit les cours, et 
envers Langlès qui, outre les collections du Cabinet des 
manuscrits, mit à sa disposition sa bibliothèque particu- 
lière, l’une des plus riches et des mieux composées qu’on 
pût trouver alors. Plus heureux que ses prédécesseurs, 
réduits à apprendre les éléments de la langue sanscrite 
dans des travaux informes, il eut entre les mains les 
grammaires de GareyL de Wilkins et de Forster® : le 
Râmâyana et l’iïitôpadêça de Sérampour, jmbliés par 
Carey, furent les premiers textes imprimés qu'il eut à sa 
disposition. En môme temps, il lirait des manuscrits de la 
Bibliothèque des matériaux pour scs éditions futures. La 
guerre qui meltîu’t alors aux prises l’Allemagne et la 
France ne ])ut le distraire de son long et paisible tra- 
vail : comme un sage de l’Inde transporté à Paris, il était 
tout entier à ses recherches, et, au milieu de la confusion 
des événements, il gardait son attention jiour les chefs- 
d’œuvre de la poésie sanscrite et pour la série des faits 

' Sérampoui’, i8oG. 
liOntlros, 1808. 

‘ (ialt'uflii, 1810. — Ln {(ranimninMlo Coioltnioko, (nioiniio pnliliée In 
jinMiiitTo, ne fnl ronniio do M. l 5 op|> que plus lord. 
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si curieux et si nouveaux qui se découvraient à son es- 
prit. 

Le premier résultat de son séjour à Paris fut cette 
publication dont l’Allemagne se prépare à célébrer comme 
un jour de fête le cinquantième anniversaire. Le livre 
a pour titre : «Du système de conjugaison de la langue 
« sanscrite , comparé avec celui des langues grecque , latine , 
ff persane et germanique L ■» Cet ouvrage , intéressant à plus 
d’un titre, mérite bien, en effet, d’ôtre regardé comme 
faisant époque dans l’iiistoire de la linguistique. Mous nous 
y arrêterons quelques moments, pour examiner les nou- 
veautés qu’il i-enferme. 


IIl. 

Ce qui fait l’originalité du premier livre de M. Bo])p, 
ce n’est pas d’avoir présenté le sanscrit comme une langue 
de même famille que le grec, le latin, le persan et le go- 
tliique, ni même d’avoir exactement défini la nature et le 
degré de parenté qui unit l’idiome asiatique aux langues 
de l’Europe. C’était là une découverte faite depuis long- 
temps. L’affinité du sanscrit et de nos langues de l’Occi- 
dent est si évidente, elle s’étend à un si grand nombre de 
mots et à tant de formes grammaticales , qu’elle avait frappé 
les yeux des premiers hommes instruits qui avaient entre- 


’ Francfort-sur-le-Mein, 1816. La proface, qui est de Winclischm^n, 
est datée du 16 mai 1816. Le 16 mai 1866, une fondation qui portera le 
nom de M. Bopp et h laquelle concourent scs disciples et ses admirateurs 
de tout pays, sera constituée à Berlin pour l’encourafjement des travaux 
do philologie comparative. [La France y contribua pour une large part.) 
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pris J’étude de la liUérature indienne. L’idée d’une pa- 
renté reliant les idiomes de l’Europe à celui de l’Inde ne 
pouvait guère manquer de se présenter A l’esprit d’un ob- 
servateur érudit et attentif*. On attribue d’ordinaire àWil- 
liam Jones l’honneur d’avoir, le premier, mis en lumière 
ce fait qui est devenu l’axiome fondamental de la philo- 
logie indo-européenne. Mais vingt ans avant Jones et avant 
l’Institut de Calcutta, le même fait avait déjà été publi- 
quement exposé à Paris. Il y aura bientêt un siècle que 
l’Académie des. inscriptions et belles-lettres a été saisie de 
la question. 

L’abbé Barthélemy s’était adressé, en 17(1.3, à un jé- 
suite français, le, P. (joeurdoux, depuis longtemps établi 
à Pondichéry, ])our lui demandé’ une grammaire et un 
dictionnaire de la langui* sanscrite. 11 le ])riail en mènu! 
temps de lui donner divers renseignements sur l’his- 
toire ei-la littérature de l’iiid,-^ En répondant en 1 707 au 
savant helléniste, le P. (aeurdoux joignil à sa lettre une 
sorte de mémoire intitulé: Question projmséeà M. l’abbé 
(T Barthélemy et aux autres membres de l’Académie des 
ff bellcs-lelires et inscriptions, n Cette question (^st conçue 
ainsi : te Don vient que dans la langue samseroutam* il se 
tt trouve un grand nombre de mots qui lui sont communs 
«avec le latin et le grec, et surtout avec le latin A 

' On snil quo les rossemblances «le TnlIemnnJ et fin iici-san ont t'Io oli- 
scrvt'os tlo bonne linni-e; mniüon les expliqimit par <lt« conjeelures anjnnr- 
(I liui abandonnittw. Il est conslaU^ à pn^senl que ces analoffies provieiiiM'iil 
lie la pareuli! gitndrale qui unit tous les idiomes iudo-curoptiens, ttl que les 
langues germaniques n’oiil pas avec le persan on avec le «end une allinité 
plus dlroite qu’avec le sanscrit. 

■ Le missionnaire, ajoutait ces derniers mots pour prévenir une objection 
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l’appui de son assertion, le P. Creurdoiix donnait quatre 
listes de mots et de formes {jrammaticalos'. 11 remarque 
(|ue l’augnient syllabique, le duel, l’â privatif se trouvent 
en sanscrit comme en grec. Pour justifier quelques-uns 
de ses rapprochements, il donne des indications sur la pro- 
nonciation des lettres indiennes ; ainsi aliam ne ressemble 
])as, à première vue, à efjo; mais il faut observer que le h 
sanscrit est une lettre gutturale ayant un son analogue à 
celui du g. Le c de catur répond au q de quatuor. Résol- 
vant enfin lui-méme la question qu’il posait à l’Académie , il 
réfute par d’excellentes raisons toutes les explication.! qu’on 
pourrait avancer en se fondant sur des relations de com- 
merce ou sur des communications scientifiques, et il con- 
clut à la parenté originaire des Indous, des Grecs et des La- 
tins’^. Dans une lettre subséquente, il ajoute qu’il a trouvé 
d’autres identités entre le sanscrit, l’allemand et l’esclavon. 

Nul doute que si l’Académie, eu i 768, eût possédé un 
pliilologue éminent comme Frérot®, cette communication 
m* fût |)as r(‘slé<^ stéi-ile. Malheureusement l’abbé Bar- 

(|ii’oii ne devait pas manquer tie lui opposer, celle d’un emprunt fait aux 
l'oyaunies ijrecs fondtîs dans le voisinagfo de l’Inde. 

^ 11 rapproche, jiar exemple, dduam <le donum, dnllnm tle dulum, vira 
de virtus, vidhavâ de vidua, (i{rni de tgnis, nava de hovuh, divas de dies, 
madhya de médius , antara <lc inter, janilrî de genilriæ. Il met le présent de 
rindicalit* et le potentiel du verhe nsmi en reg-ard de eifi/ et de sim. Il com- 
pare les pronoms personnels et interrogea tifs en sanscrit, en grec et en la- 
tin. H rapproche entin les noms de nombre dans les trois langues. 

* Mémoires de V Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, t. \lilX, 
p. 647-Ü()7. 

^ Voyez, par exemple, aux tomes XVIII et XXI de Y Histoire de r Aca- 
démie des Inscriptions , l’analyse de deux mémoires de Frérot intitulés ; Vues 
générales sur Vorigine et le mélange des anciennes nations. 'Observations gé- 
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thélfîtuy s’en remit sur Anquelii-Duperroii du soin de iV'- 
pondre au missionnaire. Le traducteur du Zend-Avesta 
poussait jusqu’à la passion le goût des recherches histo- 
riques; mais il n’avait aucun penchant pour les spécula- 
tions purement grammaticale», et les rapjerochements 
d’idiome à idiome, comme ceux que proposait le P. Creur- 
doux, lui inspiraient une invincible défiance. Persuadé 
que les analogies signalées étaient chimériques ou j)ro- 
venaient du contact des Grecs, il laissa tomber ce sujet (h^ 
discussion jjour entretenir son correspondant des questions 
qui lui tenaient à cœur. Le peu d'empressement qu’il mit 
à ](ublier les lettres du nnssionnaire les empêcha d’avoir 
sur d’autres l'elTet qu’elles n’avaient pas produit sur lui- 
môme. Lues devant l’Académie en 1768, elles ne furent 
imprimées qu’en 1808, après la mort d’Anquetil-l)u- 
perron, à la suite d’un de scs mémoires. Dans l’intervalh*, 
les études sanscrites avaient été constituées cl la question 
soumise- par le P. Cœurdoux à l'Académie des Inscriptions 
posée par d’autres devant le public. 

fr La langue sanscrite, disait William Joncs en 1 78(» dans 
T un de ses discours à la Société de Galciilla’, quelle que 
ftsoil son antiquité, est d’une structure merveilleuse; plus 
«parfaite que la langue grecque, plus abondante que la 
«langue latine, d’une culture plus raffinée que l’une et 
« l’aul re , elle a néanmoins avec toutes les deux une parenté 

nérales mir Vori^ine et sur Vancienne histoire des premiers halntauts de la 
(rrke. Dans res m<5moiros, lo p<^j)ëirant critiqua essaye d(^jà la méthode ri 
prossont quelques-unes des découvertes de In lîhijnistique moderne. 

’ Uerherches asiatiques, I. 1, p. /pa*». 
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«si (Hroilc, (aiil pour les raciucs verLaies que pour les 
«formes grammalicalcs, que celle parenl6 ne saurail ôtre 
«allribuéc au hasard. Aucun philologue, après avoir exa- 
«miné ces Irois idiomes, ne pourra s’empêcher de recon- 
«naîlre qu’ils sont dérivés de quelque source commune, 
«qui peut-être n’e*iste plus. 11 y a une raison du mênn; 
«{jenre, quoique peut-être moins évidente, pour supposer 
«que le gothique et le celtique, bien que mélangés avec 
«uii idiome entièrement diflTércnl, ont eu la n?êrae ori- 
«gine que le sanscrit; et 1 ancien ])ersan pourrait être 
«ajouté à celte famille, si c’élait ici le lien d’élever une 
" discu.ssion sur les antiquités de la Perse. « 

Sauf la supjiosilion d’un mélange qui aurait eu lieu 
pour le gothi(|uc et pour le celtique, le principe de la 
parenté des langues indo-eui'opéennes est très-bien cx- 
piimé dans les paroles de William .loues. 11 est inléres- 
•saiit, eu outre, de remarquer que, dès le début des études 
indiennes, le sanscrit est présenté comme la langue sœur 
et non comme la langue mère des idiomes de l’Kurope. 
Prescjue en mênn* tcm])s que W. Jones, nn missionnaire. 
Allemand d’oiigine, qui avait longtemps séjourné dans 
rinde, le Père Paulin de Saint-lîarlliélemy, publiait è 
Home des traités où il démontrait, par des exemples nom- 
breux et généralement bien choisis, l'allinité du sanscrit, 
du zeiid, du latin et de rallemand. La même idée se re- 
Irouvc enfin dans le livi’e de Frédéric Scblegel dont nous 
avons déjà parlé, où elle sert de support à une vasie 
construction historique. 

Mais si l’on avait déjà fait d(‘s rapprochements entre 
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les divers idionicîs indo-européens, personne ne s’était 
encore avisé que ces comparaisons pouvaient fournir les 
matériaux tl’une histoire des langues ainsi nnses en paral- 
lèle. On donnait Lien les preuves de la parenté du sans- 
crit et des idiomes de l’Europe; mais ce point une fois 
démontré, on semblait croire que îe "grammairien était 
au bout de sa tâche et qu’il devait céder la j)ai’ole è l’his- 
lorien et à l’ethnologiste. La pensée du livre de M. Bopp 
est tout autre : il ne se propose pas de ])i‘ouver la com- 
munauté d’origine du sanscrit et des langues européennes; 
cest là le fait qui sert de point de dé|)arT et non de con- 
clusion à son travail. Mais il observe les inodilicalions 
éprouvées par ces langues identicpies à leur origine, et il 
montre laction des lois qui ont fait prendre à des idiomes 
sortis du même bei'ceau des fornu's aussi diverses que h* 
sanscrit, le grec, le latin, le gothique et le persan. A la 
différence de ses devanciers, M. Bopp ne (|nitle pas h; 
terrain de la grammaire; mais il nous a]>])rend «pi’à coté d(‘ 

1 hisloii'e proprement dite il y a uni" histoire dos langues 
«pii peut être, étudiée pour elle-mèine et qui porte avec 
elle ses enseignements et sa philo.sophie. C’est pour avoir 
eu celle idée féconde, qu’on chercherait vainement dans les 
livres de scsju’édécesseurs, que la philologie comparative 
a reconnu dans M. Bopp, et non dans William Jones' ou 
dans FrédéricSrIilegel, son premier maître et son fondateur. 

l’ar une conséquence naturelle, l’analyse de M. Bopp 
(\st bien autreinenl ])énétranlo que celle de ses devanciei*s. 

‘ j ffJc ii’ni jîuiuiis, dit William Jones dans son prtMuier tlisconrs à Tins- 
lilul <le (iîilonlta, coiisitléiV* lo^ lnn|[iies qn(‘ comme de hinqtles irisirumciits 
du savoir riVl, et je poust» (pi’on a tori do les conrondre avec j 
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Il y a entre le sanscrit et les langues de l’Europe des 
ressemblances qui se d(5couvrent à première vue et qui 
frappent tous les yeux; il en est d’autres plus cachées, 
quoique non moins certaines, qui ont besoin, pour être 
reconnues, d’une étude plus délicate et d’observations 
multij)liécs. Ceux qui voyaient dans l'iinilé de la iàmiiie 
indo-européenne un tait qu’il appartenait au linguiste 
de démontrer, mais dont les conséquences devaient se 
développ(“i‘ ailleurs qu’en grammaire, pouvaiem se con- 
tenter des analogies évidentes. Mais M. Bopp, pour qui 
chaque modiücalion faite au type de la langue piimitive 
était comme un événement à part dans l’Iiistoire qu’il 
composait, devait approfondir les recherches, mettre au 
jour les analogies secrètes et raviver les traits de res- 
semblance effacés par le temps. Si ses rapprochements 
surpassent en clairvoyance et en justesse tout ce qui 
avait été essayé jusqu’alors, il ne faut donc pas seulement 
en faire honneur à la pénétration et à la rectitude de 
son esprit. La supériorité de l’exécution vient chez lui de 
la supériorité du dessein : la mêmiî vue de génie (jui lui 
a montré un but qu’avant lui on ne soupçonnait pas, Jui a 
fait trouver des instrumcnls plus parfaits pour y alleindrc. 

Le livre de M. Bopp renfermait une autre nouveauté, 
non moins importante : pour la première fois un ouvrage 
de grammaire se proposait l’explication des flexions. Ces 
lettres et ces syllabes qui servent à distinguer les cas et 
les nombres dans les noms, è nîarquer les nombres, les 
personnes, les temps, les voix et les modes dans les 
verbes, avaient toujours été considérées comme la partie 
la plus énigmatique des langues. Tous les grammairiens 
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les «valent ëiiuinérées : aucun n’avait osé sc prononcer sur 
leur origine*. 

Fort récemment, Frédéric Sclilegel, dans son livre 
trSur la langue et la sagesse des Indous, d avait émis à ce 
sujet une théorie singulière, que M. Bopp a expressément 
contestée plusieurs fois'-*, et que contredisent les observa- 
tions de toute sa vie. 11 ne sera donc, pas inutile d’en dire 
ici quelques mots. L’Iiypothèse de Schlejjcl, qui sc ratta- 
chait dans sa jienséi' à un ensemble de vues anjourd’bni 
discréditées, n’a pas d’ailleurs entièrement disparu. Elle se 
retrouve, avec toute sorte d’atténuations el de restrictions, 

4 

dans beaucoup d’excellents esprits qui ne songent ])as à en 
tirer les mêmes conséquences et qui ne se doutent peut- 
être pas où ils l’ont juMse. 

Selon Schlegel, les llexions n’ont aucune! signilication 
par elles-mêmes et n’ont pas eu d’existence indé])endante. 
Elles ne servent el n’out jamais servi qu’à modilier les 
racines, c’est-à-dire la partie vraiment signilicalive de la 
langue. D’où proviennent ces syllalies, ces lettres addi- 
tionnelles si précieuses dans le discours? Elles sont lepro- 

* Il faut excepter le seul Ailcliinjj, qui, dans son Milhridato (I, p. xxviii 
el suiv.), pn^pose sur la nature el sur l'origine des flexions des vues pleines 
de sens el de justesse. Mais il eiil été en peine de los démontrer sur le grec 
ou sur l(* lulin. Même après la publication du premier ouvrage do M. Bopp, 
Bh. Bullmann, dans son Lcxiiopis (1818), déclare qn’il est obligé de 
laisser les flexions en tlcboi’s de ses recherches, el Jacoh (irimni, en 1890 , 
dans la seconde édition de sa Grammaire allemande (I, p. 8 A 5 ), dil tpie 
les signes casuels sont poui* lui «un élément inysUTiciix« dont il renonce à 
tlécouvrir la provenance. [ Une reniartiuable exjilicatioii ties Ih'vions a él<* 
donnée par Home Tookt' ( i73()-i8i‘î) dans son ouvrage : ÉTrea 
fjôevra or the (Uveraion^s oj Pitrlet/. 

’ Voyejî surloul Gntowinitr romparev, H 10^. 
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(luit imiiKidial et spontarui de rintelligence humaine. £n 
même temps que l’homme a créé des racines pour expri- 
mer ses conceptions, il a inventé des éléments formatifs, 
des modifications accessoires, j)our indiquer les relations 
(]ue ses idées ont entre elles et pour marquer les nuances 
dont elles sont susceptibles. Le vocabulaire et la gram- 
maire ont été coulés d’un même jet. Dès sa première ap- 
parition, le langage fut aussi complet que k pensée 
humaine (ju'il représente. Une telle création peut nous 
sembler surprenante et môme impossible aujourd’hui. 
Mais riiomme, à son origine, n’étail pas l’être inculte 
»it borné cpie nous déjieiiit une philosophie superficielle. 
Doué d’organes d’une (“xtrêine finesse, il était sensible à 
la signification pi-imoi-diale des sons, à la valeur naturelle 
des hîttres et des syllabes. Grâce à une sorte de couj) 
d’dîil divinateui’, il trouvait sans tâtonnement le rap])ort 
exact entre le son et l’idée : riiommc d’aujourd’hui, avec 
ses facultés oblitérées, ne saurait expliquer cette relation 
entre le signe et la chose signifiée qu’une intuition infail- 
lible faisait apercevoir à nos ancêtres. D’ailleurs, poursuit 
Schlcgel, toutes les races n’ont pas été pourvues au même 
degré de (ÆtU* faculté créatrice. Il y a des langues qui se 
sont formées par la juxtaposition do racines significatives, 
invariables et inanimées, le chinois, j)ar exemple, ou les 
langues de l’Amérique, ou encore les langues sémitiques; 
ces idiomes sont régis ])ar des lois jmrement extérieures 
et mécaniques. Ils ne sont pas incapables, toutefois, d’un 
certain développement: ainsi l’arabe, en adjoignant, sous 
la forme d’aflixes, des particules à la racine, se rapproche 
jusqu’à un certain point des langues indo-europ(:ennes. 
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Mais ce sont cos dernières seules qui méritent véritahle- 
iiient Je nom de langues à flexions; elles sont les seules, 
continue l’auteur dans son langage figuré, qu’il semble 
parfois prendre à la lettre, où la racine soit un germe 
vivant, qui croît, s’épanouit ejt se ramifie comme les pro- 
duits organiques de la nature. Aussi les langues indo- 
européennes ont-elles atteint la perfection dès le premier 
jour, et leur histoire! n’est-elle ({ue celle d’une longue et 
inévitable décadence*. 

Quand on examine de près cette tliéorie, on voit ([u’elle 
tient de la façon la plus intime an symbolisme de Creuzer. 
Le professeur de Heidelberg appuyait aussi ses exjdications 
sur cette faculté d’intuition dojit l’Iiomme était doué à 
l’origine, et qui lui révélait des raj)jK)rts mystéri(iux entre 
les idées et les signes; il parlait des dieux, des mytln's, 
des emblèmes, dans les mêmes termes qm^ Scbbîjpd des 
formes grammaticales ; tous deux se référaicmt à une édu- 
cation mystérieuse (pie le genre liiimain, on du moins 
une portion privilégiée de la famille Immaine, aurait reç-ue 
dans son enfance. Aux assertions de (bxmzer, Sclibîgel 
apportait le secours de sa c.onuaissance récente de l’imlt*. 
Après les études <]ui viuiaient de le conduire jusqu’au 
berceau de la race,, le doute, assurait-il, n'était plus jios- 
sible ; la iperfectiou de l’idiome, non moins que la ma- 
jesté de la ])oésic et la grandeur des système» |>tiiloso- 
ptiiqiies, attestait (pie l(!s ancêtres des Indous avai(!nl été 
éclairés d’une « sagesse [larticulière 

A ces idées, (jui in; manquaient pas d’une certaine ap- 

^ Ouvrajjc citt^ p. fih cl suiv. 

* De là le lili’o (le I d«' Sclil<*{|cL 
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parciice de prul'ondeur, M. Bopp se contenta d’opposer 
quelques faits aussi simples qu’incontestables. H avait 
choisi pour sujet de son premier travail la conjugaison du 
verbe, c’est-à-dire une des parties de la grammaire où 
l’on peut le plus clairement découvrir la vraie nature des 
flexions. Il montra d’abord que les désinences personnelles 
des verbes sont des pronoms personnels ajoutés à la racine 
verbale. « Si la langue, dit-il, a employé, avec le géiiie jjré- 
ff voyant qui lui est propre, des signes simples pour re- 
fT présenter les idées simples des jMjrsonnes, et si nous 
tf voyons (juc les mêmes notions sont représentées de la 
r même manière dans les verbes et dans les pronoms , il 
«s’ensuit que la lettre avail. à l’origine une sigtniication 
«et (pi’elle y est restée fidèle. S’il y a eu autrefois une 
«raison pour que mâm signifiât «moii» et pour que lam 
«signifiât «liii«, c’est sans aucun doute la même raison 
«i[ui fait <pie hliavâ-mi signifie «je suisu et que bhava-li 
«signifie «il est a. Du moment que la langue marquait 
«les personnes dans le verbe enjoignant extérieurement 
«des lettres à la racine, elle n’en jiouvait légitimement 
«choisir d’autres que celles qui, depuis l’origine du lan- 
«gage, représentaient l’idée de ces personnes '. d 

II fait voir de même que la lettre x, qui, en sanscrit 
comme en grec, figure à l’aoriste et au futur des verbes, 
provient de l’adjonction du verbe auxiliaire as « étren à la 
racine verbale : pax-é<T-o-f*ai, ok-éa-w renferment la 
même syllabe sc qui se trouve dans èj-fiév, èa-u‘\ Les 
futurs et les imparfaits latins comme ama-bam, ama-bo, 

' Syslènic (lo catijugaison de la longue sanscrite, jn i /17. 

^ Ouvrage eilé, |>. (i(). Cf. Grammaire emparée, S (i/'i8 cl smv. 
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coütiemienl éyalcmeiil un auxiliaire, le même <|ui se trouve 
dans le futur anglo-saxon en beo, bys, bylh; cesl la racine 
bhû ffêtrer), qui, à l’élal indépendant, a donné au latin le 
parfait fui et à l'alleinand le présent ich bin, du bistK 

Par ces exemples et par beaucoup d’autres du même 
genre, il montre que les flexions sont d’anciennes racines 
qui ont eu leur valeur propre et leur existence indivi- 
duelle, et qu’en se combinant avec la racine verbale elles 
ont produit le mécanisme de la conjugaison. On ne sau- 
rait priser trop haut l’importance de ces observations. La 
théorie de Sclilegel ouvrait une porte an mysticisme; elle 
contenait des conséquences qui n’intéressaient pas moins 
l’histoire que la grammaire, car elle tendait à premver que 
riiomme, à son origine, avait des facultés aiitri's qu’aii- 
jourd’hui, et qu’il a produit des uîuvros <|ui éclia|)|»ent 
à l’analyse scientilique. (’/esl un des grands mérites d»‘ 
M. Bopp d’avoir cond)attu cette hypothèse toutes h's fois 
qu’il l’a rencontrée et d’avoir accumulé preuve sur preuve 
pour l’écarter des études grainmalicales. 

La troisième et di'rnière nouveauté ejue nous voulons 
relever dans l’ouvrage qui nous occupe, c’est rindépen- 
dance que, dès ses premiers jias, M. lîopp revendiqiu' 
pour la philologie comparative, en regard des grammaires 
particulières qui donnent les règles de chaque langue. 
Avant lui, on s’en était tenu, pour l’explication des formes 
sanscrites, aux anciens grammairiens de l’Inde. (ioh‘- 
hrooke résume IVinini; Carey et Wilkins transportent dans 
leurs livres les juocédés grammaticaux qui sont en usage 

‘ P. 1)0. (il. (jiammairi* comparée,^ 
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dans les écoles des braliuianes. Ou concevait, à peine 
l’idée d’une autre méthode : l’opinion générale était qu’il 
fallait s’en rapporter à des maîtres qui joignaient une si 
protligieuse faculté d’analyse à l’avantage d’enseigner leur 
langue maternelle. M. Bopp n’est pas l'élève des Grecs et, 
des lloniains, mais il n’est pas davantage le disciple des 
Indous. tfSi les Indous, dit-il \ ont méconnu quelquefois 
(t l’origine et la raison de leurs formes grammalicalcs, ils 
ff ressemblent en cela aux Grecs, aux Romains et auxmo- 
rrdernes, qui se sont fait souvent une idée tres-fausse de 
ttla nature et de la signification des parties du discours les 
i"|)lus importantes, et qui mainte fois ont plutôt senti que 
rr compris l’essence et le génie* de leur langue. Les uns 
ff comme les autres ont pris pour sujet de leurs observa- 
tr lions leur idiome déjà, achevé ou plutôt déjà ])arvenu au 
tf delà du moment de la perfection et arrivé à son déclin ; 
ff il ne faut pas s’étonner s’il a été souvent jiour eux une 
(T énigme et si î»! disciple a mal compris son maître. 11 est 
a certain qm; chez les Indous 1<!S méprises sont plus rares, 
ff pai'ce (]ue dans leur idionje les formes se sont conservées 
ff d’une fa^fon plus égale et plus com[)lète; mais il n’en est 
rr pas moins vrai que , j)our arriver à une étude scientifique 
rrdes langues, il faut une comparaison approfondie etphi- 
rrlosopbiquc de tous les idiomes d’une môme famille, nés 
«d’une même mère, et qu’il faut môme avoir égard à 
«d’autres idiomes de famille dilféreute. Lu ce qui concerne 
«la langue sanscrite, nous ne pouvons pas nous en tenii" 
r-aux résultats de la grammaii*e des indigènes; il faut [)é- 
tf nétrer plus avant, si nous voulons saisir l'esprit des 
' Ouvrât^' cih* p. r>(». 
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n langues que nous nous contenions d’ajiprcndre inacln- 
ff nalemenl dans notre enfance, n 

Si l’on SC reporte à l’époque où ces lignes ont été écrites, 
elles paraîtront d’une grande hardiesse : elles étaient l’an- 
nonce d’une méthode nouvelle. M. Bopp prend dans cha- 
que grammaire toutes les observations dont il reconnaît 
la justesse, de môme qu’il emprunte tantôt à l’école grec- 
que et tantôt à l’école indienne les lei'nies techniques <|ui 
lui paraissent nécessaires et commodes. Mais, ainsi qu’il 
le dit, il ne reconnaît d’autre maître que la langue elle- 
lyême, et il contrôle les doctrines des grammairiens au 
nom du principe supérieur de la critique hisloihjue. 

Après avoir indiqué les idées csscnti(îlles du livre de 
M. Bopp, il resterait à citer quelques-uns des faits (pi’il 
renferme, pour montrer h quels résultats la Jiiéthodc 
comparative conduisait dès le premier jour. Il n’y avait 
pas lougtem])S que l’écohi hollandaise, l•e]u■ésenlée par 
llemstcrhuys, Valckenaer, Lennep et Scheide, avait es- 
sayé de r<Miouvelcr l'étude de la langue grecque en y 
appliquant les j)rocédés de la grammaire sémitique et 
en divisant les racines grecques en racines hilitères, trili- 
tères et quadrilitère.s. On ne doit pas s’étonner si une pa- 
reille tentative ne produisit que des erremrs : ainsi rf7àw 
(considéré à tort comme le primitif de ïc/lvfit) est ramené 
par Lennep à une racine raea, Tépirw à Tsp&), éfpTrca à 
èpéù). M. Bopp ne devait pas avoir de ])eine à prouver, 
]>arla comparaison des verbes sanscrits Hlhd, irip, srip', 

* Plus lard , M. Bop|) devait montrer que Irïp , ^^np supposent d anriennes 
rurnies tnrp, sarp. (Voyt'z Grammaire comparée, i.) 
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combien ces éliminations de lettres étaient arbitraires. 
Mais ce qui, chez les savants que nous venons de nom- 
mer, doit surprendre plus que toutes les erreurs de dé- 
tail , c’est l’idée qu’ils se faisaient encore des racines , car 
non-seulement ils comptent !’&) du présent de l’indicatif 
])armi les lettres radicales, et ils voient, par exemple, 
dans Xéyct) une racine quadrilitère, mais ils font servir 
les désinences grammaticales à l’explication des déri\és : 
ainsi est rapporté à un prétendu pai'fait »}^a, âfxfiot, 
à rf(ifieu, Xé^is à XéXz^ou, A 'SshtctTCU. Pour la pre- 

mière fois, dans le livre de M. Bopp, on voit figurer de 
vraies racines grecques et latines; pour la première fois, 
les éléments constitutifs des mots sont exactement sé])arés. 
Appliquant aux verlwîs grecs la division en dix classes éta- 
blie par la grammaire de l’Inde, il reconnaît dans SiScofu, 
ïc/lvfJ-i les racines <îo et (/la,, redoublées de la même façon 
(pie dans dadâmi, lishtMmi; il montre que les formes 
comme pvyvvfisv, SaKvvfisv, Saivvfiev doivent être dé- 
composées ainsi : pr'/y-vv-ixev, Seix-v\)-psv, Sou-vv-fiev, et 
<pie, CCS verbes corrcspoiubmt aux verbes sanscrits de la 
cimpiième classe, tels quesM-nM-mos; il rajiproclie, comme 
ex(*mple d’un verbe de la buitième classe, le {jrec tAv-v- 
(lev du sanscrit hm-u-mas; il montre enfin que le v est 
niuî lettre formative dans les verbes comme xptvw, xX(v(o, 
rép-veo, dont les racines sont xpi, xXt, refif. 

Frédéric, Schlegel avait déjà reconnu l’identité des in- 
finitifs sanscrits en lum, comnnï slliélum, diUum, avec les 
supins latins comme sfolum, datum. Mais M. Hopp, allant 


^ Cf. Gvammmre vomiHurv, iî tt»() «‘I siii\. 
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plus loin dans celle voie, explique cos mois comme des 
accusalifs de subslantifs abslraits formés à l’aide du suf- 
lixe tu. Il en rapproche les gérondifs sanscrits comme 
sthtlvd, dans lesquels il reconnaît i’inslrumenlal d'un nom 
verbal lormé de la môme façon. On peut voir dans la 
Bibliothèque indienne d’Augnstc-Guillaunic Sclilegel ' 
1 étonnement que lui causait une analy.se au.ssi hardie : 
il devait arriver souvent h M. Bopp de soulever des récla- 
mations dans les camps les plus divers. Ceux qui avaient 
aj>pris le grec et le latin à l’école de l’antiquité, ceux qui 
avaient étudié le sanscrit dans les livres de l’Inde, comme 
ceux qui expliquaient les langues ge*rmani(jues sans sortir 
de ce groupe d’idiomes, devaient à tour d(! rôle être dé- 
concertés par la nouvelle méthode. Au point de vue élevé 
où il se plaçait, les règles des grammaires particulières 
devenaient insullisantcs; les faits changeaicnl d’aspect en 
étant rapprocliés de faits de môme espèce (pii les complé- 
taient et les rectifiaimit. 


IV. 

Le livre de M. Bopji parut en kSiG, à Francfort-su r- 
le-Meiii, précédé d’une préface de VVindisclimaim et suivi 
de la traduction en vers de ([iielques fragmienls des deux 
épopées indiennes*. Le roi de Bavière, à (]ui Wiudisch- 

‘ T. I, J). la.S. 

’ Dèsl'année >819, (|uelqtics-uuesde$ idées ex|K)S(-(>s|i,'irM.Itopp(!liiionf 

reproduites en tôle d'un livre qui est cneor<‘ oiiltv les nmiiis lie tous nos 
lycéens. Nous voulons parler de la Méthode pour étudier la lattgue j’recquede 
J. !.. Bnrnnur (voir l’drcrlwsMwrMl de la uimème édition). Le savniil univer- 
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mann lut un de ces morceaux , accorda au traducteur un 
secours pécuniaire qui lui j)ermit d’aller continuer scs 
études à Londres. M. Bopp y connut Wilkins et Colebrooke ; 
mais il fut surtout en rapport avec Guillaume de Hum- 
boldt, alors ambassadeur de Prusse à la cour d’Angleterre. 
11 eut l’honueur d’initier à la connaissance du sanscrit le 
célèbre diplomate, depuis longtemps renommé comme 
pfulosophe, et qui venait de se montrer linguiste savant 
dans ses travaux sur le basque. L’esprit lucide et net du 
jeune ])rofesseur servit peut-être jusqu’à un certain point 
de correctif à cette large et puissante inlclligeiice, qui 
arrivait (jueiquefois à l’obscurité, en recliercliant, comme 
elle excellait à le faire, dans les lois de la pensée, la cause 
des phénomènes les plus délicats du langage ^ 

En 1820, M. Bopp fit paraître en anglais, dans les 
Annales de littérature orientah;, un travail qui reprend 
avec j)lus d’ampleur et de développement le sujet traité 
dans son premier ouvrage*. L’auteur ne se borne plus, 


sitniro, qui l'nit l'auclilcur du cours de (lhf?zy, avait vu le parti (pi’on 

devait tirer de la langue de Thide pour éclfjirer la g’rainrnaire grecque. Il 
a indique^ avetî plus de ddtail ses vues sur ce sujet , dans un article insérd, 
en i 8 si 3 , dans le Jonrml asiatique (t. III). Ct» n'est pas ici le lieu d’exa- 
miner pourquoi ces conimencenieiils n’ont pas ( 5 U; suivis, en France, d’un 
eflet plus prompt et plus général. 

* Comme modèles de cette analyse philosophique où Guillaume de Hum- 
boldt est incomparable, on peut citer les écrits suivants :De l’écriture pho- 
nétique et de son rapport avec la structure des idiomes (1826); Du duel 
( 1 828); De la parenté des adverbes de lieu avec les pronoms dans certaines 
langues ( i 83 o). 

* Ce travail a été traduit en allemand par le docteur Pachl, dans le re- 
cueil de Gottfried Seebode : Nouvelles archives de philologie et de péda- 
gogie, 1827. 
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celte fois, à l’étude du verbe ; il esquisse déjà sa Gram- 
maire comparée. Quelques lois phoniques sont indiquées; 
il présente pour la première fois la comparaison si inté- 
ressante entre les racines sémitiques et les racines indo- 
européennes, qu’il devait développer plus tard dans le 
premier de ses Mémoires lus à l’Académie de Berlin, et 
qu’il a peut-être trop condensée dans un des ])aragraplies 
de sa Grammaire comparée; il donne déjà de l’augraent, 
qu’il identifie avec l’a privatif, l'explication qu’il repro- 
duira dans son grand ouvrage 

Revenu en Allemagne, M. Bopp fut proposé par le gou- 
vernement bavarois comme professeur à Tuniversité de 
Würzbourg; mais l’université refusa de créer une chaire 
nouvelle pour des études qu’elle jugeait peu utiles. Il passa 
alors un hiver à Goltingue, où il fut en relation avec Olfried 
Muller. En 1 89. i , sur la recommandation de Guillaume de 
Humboldl, devenu ministre, il fut appelé comme profes- 
seur des langues orientales à l’universilé d<‘ Bciliii. 11 se 
partagea dès lors entre son enseignemetil (!l. ses écrits, qui 
se sont succédé sans interruption jusqu’à c(' jour. 

De 189 Ù à 1 833, il inséra dans le Becueil de l’Aca- 
démie de Berliti six mémoires, moins nmiarquables par 
leur étendue que par leur importance; ils contiennent en 
germe sa Grammaire comparée. Nous ne voulons pas les 
analyser ici*. Mais il est intéressant d’observer comrmmt 

' Grammaire comparée, S 537-5^1 1 . 

* Ils ont pour litre collectif : Analyse comparativo du sanscrit cl des 
langues congénères. En voici la liste ; 

iHü/i. Des racines (‘I dos jironoms do la t'* ol de la jiorsonno. (Voir la rtA'nsiori 
«rKiigèiio Knrnoiirdans le .hurual aauihqm. I. VI. ) 
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peu à peu, à mesure (pie des sujets (riiifuriuatioii nouveaux 
se pressentent devant lui, l’auteur élarjjit le cercle de ses 
recherches. 

Aux langues qui lui avaient servi pour ses premières 
comparaisons, il ajoute d’ahord le lithuanien', ensuite le 
slave-. Ce fut pour lui un surcroît de richesse et une mine 
pleine d^agrèables surprises, car ces langues, très-riches 
en formes grammaticales, se .sont mieux cons'^rvèes, à 
qu(d<pies égards, que le reste de la famille. S» référant à 
ces points de rencontre, M. Bopp regai-de les peuples 
letto-slaves comme les derniers venus en Europe, et il ad- 
met qu’une parenté plus intime relie leurs idiomes au zend 
et au sanscrit. Nous devons dire qu’il a été contredit sur 
ce sujet par un philologue particulièrement versé dans 
l’étude du slave cl du lithuanien. M. Schleiclier conteste 
le lien spécial de parenté qu’on voudrait établir entre les 
deux langues asiatiques et les langues letto-slaves, et c’est 
de la famille germanique qu’il rapproche ces derniers 
idiomes. 

La découverte du zend ouvrit une autre carrière 
l’activité de M. Bopp. Ce fut, comme il le dit, un des 
triomphes de la science nouvelle, car le zend, dont le 

iSao. Du pronom réfléchi. 

182G. Du pronom démonstratif et de Torigine des signes casuels. 

1829. De quelques thèmes démonstratifs et de leur rapport avec diverses préposi- 
tions et conjonctions. 

i 83 i. De rinflucncc des pronoms sur la formation des mots. 
i 833 . Des noms de nombre en sanscrit, en grec, en latin, en lithuanien et en 
ancien slave. — Des noms de nombre en zend. 

(Tous ces mémoires ont paru en brochures à part.) 

‘ Avec l’aide des grammaires de Ruhig et de Mielcke. 

* (îrace aux travaux do Dol)rowsky, do Kopilnr, de Schaflarik. 
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sens était perdu, fut déchiflré eu partie par une applica- 
tion de la méthode comparative. Jusque-là, M. Bopp s’é- 
tait servi du persan moderne pour scs rapprochements; 
mais le persan, qui est au zend ce que le français est au 
latin, ne présente qu’anomalies et obscurités sans le se- 
cours de l’idiome dont il est sorti. Il est vrai que Paulin 
de Saint-Barthélemy, faisant preuve d’un véritable sens 
philologique, avait déjà reconnu, à travers la transci’ip- 
tion défectueuse d’Anquetil-Duperron, un certain nombre 
de mots communs au zend, au sanscrit, à ralleinand el 
aux langues classiques. Mais les doutes injusU^s qui pesaient 
sur l’authenticité de la langue de l'Avesta empêchèrent 
d’abord M. Bopp d’entr(*r dans la même voie. Ce fut Bask 
qui, le premier, par des raisons toutes grammaticales, 
leva les scrupules. Eugène Bui'iiouf commença bientôl 
après le déchiflreinent qui fut un de ses plus grands titres 
de gloire. En faisant litliograpliier un manuscrit du Ven- 
didad-Sadé, il permit à M. Bopp de ])reiidre sa part d’un 
travail <|ui s’accommodait si bien an tour de sou esprit. 
Il s'engagea entre les deux savants une lutte courtoiscî de 
pénétration (d de .savoir : rcstinie (pi'ils laisaicnl 1 un de 
1 autre est rnanjuée dans les comjiles r(*ndus (ju ils ont ré- 
ciproquement donnés de leurs découvertes'. 

Nous arrivons à un travail qni marque une direction 
nouvelle dans les recherches de M. Bopp. Dans ses pre- 
miers ouvrages, il s’était surtout occupé de l’analyse des 
formes grammaticales. Il fut conduit sur un autre terrain, 
non moins fécond en eiiseignennmts, par la (irannnairt' 

' Annales de critique scientifique, — Journal dev Sartmls, i83.‘>. 
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iiliemaudc de, Grimni. Si M. Bopp a frayé la route en tout 
<•0 qui touche à l’explication des flexions, Jacob Grinim 
est le vrai créateur des études relatives aux modifications 
des sons. Cette histoire des voyelles et des consonnes, qui 
ne peut S(*rabler inutile ou aride qu’à ceux qui sont toujours 
restés étrangers à l’examen méthodique des langues, ve- 
nait de trouver dans l’illustre germaniste le plus délicat 
et le plus séduisant des narrateurs. Il avait montré, par 
la loi de substitution des consonnes allemandes, con)bien 
esl important le rôle des lois phoniques dans la formation 
et dans la métamorphose des idiomes'. Allant plus loin 
<*ncore, il avait analysé la partie la plus subtile du lan- 
gage, savoir les voyelles, cl l•amené à des séries uniformes, 
qu’il cornpai’o lui-même à l’échelle des couleurs, les varia- 
tions dont chaque voyelle allemande est susceptible. Mais 
ici il s<i trouva, sur un point capital, ('n dé.saccord avec 
M. Bopp. Ce n'est pas le lieu d’exposer la théorie de Grimni 
.sur l’apophonie (^nhhul)^ : il nous siiifira de dire que, non 
content d’alli'ilmer à ces modifications de la voyelle une 
valeur significative, il y voyait une manifestation immé- 
diate et inexplicable de la faculté du langage. M. Bopj» 
combattit cette hypotbèse comme il avait combattu la théo- 
rie de Frédéric Schlegel sur l’origine des flexions. 11 s’at- 
tacha à montrer, par la compai-aison des autres idiomes 
indo-européens, que l’apophonie, telle ([u’elle existe dans 
les langues germaniques, n’a rien de primitif, que les mo- 
difications de la voyelle u’entraînaienl , à l’origine, aucun , 

* Cf. Grammaire comparée, % 87, t. 

’ Il s'agit de ce changement de voyelle qu’on observe dans les verbes, 
eonirne ich sinffe, ich sang , (resungen ; I , l snnfj, svng. 
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changement dans le sens, et que ces variations du son 
étaient dues à des contractions et à des lois d'équilibre'. 
Une fois attiré vers ce nouveau genre de recherches, 
M. Bopp continua ses découvertes; il fit connaître l’origine 
des voyelles indiennes n et /i, montra la présence du gouna 
et du vriddhi dans les langues de rEuroj)e, distingua dans 
la conjugaison les désinences pesanleH et légères, dans la 
déclinaison les cas forts et les cas fai})les, et établit ces lois 
qu’il a ingénieusement appelées lois de gravité des voyelles 

Après vingt ans de travaux pré])araloires, le moment 
pivrut enfin venu à AI . Be])p d’élever* le monument auquel 
son nom restera désormais attaché. 11 commença en i 833 
la publication de sa (Irummaire comparée^. L’impression 
produite ])ar cet ouvrage fut grande : tous les esprits sé- 
rieux furent frappés du développement . des recherches, de 
la simplicité des vues principales, de la nouveauté et de 
rim|)ortancc <le.s résultats. Eugène Buriumf, (jui rendit 

' M. Hopj) « a pas donnu^ dans sa Grammaire comparée une exposition 
d'ensemble sur ce sujeU II explique les diverses variétés de Tapopliouie à 
inesujvî qu’elles se présentent. Vtûr les SS 7 et siiiv., aü et suiv., /iHq cl 
suiv., 589 et suiv. , 6oq et suiv. La polémique contre (irimm se tronvi* 
dans deux articles insérés, (*n 1897, dans les Annales de critique scientitiqne. 
Ils sont reproduits dans le volume intitulé Vocalisme (Bei'lin, 1 836 ), où ils 
sont suivis d’un autre article publié, en i 835 , dans le môme recueil , sur io 
Dictionnaire de Graff. 

^ [L’ouvrage le plus détaillé sur lu phonétique indoneuropéenne est : 
Ascoli. Lezioni di fonologia comparatn del sanscrito, dcl grcto e del latino, 
1870. Encore inachevé.] 

^ Grammaire comparée du sanscrit, du zoikL du latin, du lithuanien, 
du gothi(]ue et de l’allemand, in-A". L’ouvrage j)arul en six livraisons de 
i 833 a 1849. 
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compte du premier fascicule dans le Journal de» Savants, 
dit que ce livre resterait, « sous la forme que lui avait donnée 
l’auteur, comme l’ouvrage qui renferme la solution la plus 
complète du problème que soulève l’étude comparée des 
nombreux idiomes appartenant à la famille indo-germa- 
nique ’ . » Une traduction anglaise , due à M. Ëastwick , parut 
sous les auspices do l’illustre Wilson®. 

Les ouvrages de linguistique qui commencèrent dans le 
même temps à se multiplier en Allemagne, firent encore 
ressortir l’importance du livre de M. Bopp, qu’ils com- 
plétaient ou qu’ils continuaient par certains cotés. II faut 
au moins nommer ici M. Pott®, le savant étymologiste, et 
M. Beiifey*, qui poussa de front les études de grammaire 
comparée et les études sanscrites. Pendant que se publiait 
la Grammaire comparée, paraissait aussi le grand ouvrage 
où Guillaume de Humboldt montrait, avec une finesse et 
une profondeur singulières, quels enseignements on pou- 
vait tirer, pour l’analyse de l’esprit humain, de l’examen 
historique et comparatif des langues®. Le mouvement phi- 


' Journal des Savants , 1 833 , p. 4 1 3. 

’ Lomlrns, 3 volumes, 1 845-53. Cette traduclioii est arrivée à sa troi- 
sième édition. 

^ La première édition des lieclierches élymolo{j*iques de M. Pott est de 
i833. La seconde édition a subi un remaniement complet, qui en a fait un 
livre nouveau. [8 vol. i85(j~75.J 

* Les principaux ouvrages de M. üenfey sont le Lexique des racines grec- 
ques (i 839 ), l’édition du Sâma-véda ( 1 848), la Grammaire sanscrite (i85si), 
l’édition du Pantchatantra ( 1859 ). M. Beid’ey dirige une revue de philo- 
logie, intitulée : Orient cl Occident. [3 vol. i 86 o~ 66 .] 

® De la langue kawie, 1 836 - 39 , 3 volumes 10-4®. — L’introduction 
forme une œuvre à part : De la différence de structure des langues et de 
son influence sur le développement intellectuel du genre humain. 
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loiogiquo, qui depuis ne s’esl plus ralenti, se manifestait 
avec éclat : parmi cette variété de travaux, le livre de 
M. Bopp était comme l’ouvrage central , auquel la plu])ai't 
de ces écrits se référaient ou (|u’ils supposaient implicite- 
ment. Essayons donc de noijs en rendre compte et de dé- 
gager, à travers la multiplicité des faits et des ol)scrvations 
de détail, les principes qui y sont contenus. 

' V. 

La vue fondamentale de la philologie coiiiparalive, c’est 
que les langues ont un dévelojtpelnent continu dont il 
faut renouer la chaîne pour coinpiendre l(!s faits qu’on 
rencontre à un moment donné de hmr liisUnie. L’erreur 
de l’ancienne méthode grammaticale est de croire (ju’nn 
idiome forme un tout achevé en soi, (jui s’cx])li(|iic d(* 
lui-méme. Cette^ hypothèse, qui est sous-onl(mdne dans 
les spéculations des Indous aussi bien que dans celles des 
Grecs et des Romains, a faussé la grammaire depuis son 
origine ju.squ’à nos jours. Mais s’il est vrai que nos langues 
inodei’iies sont un héritagi* que nous tenons de nos ancètnis , 
si, pour nous rendre compte, en fran(;ais ou en italien, du 
mot le plus usuel et de la forme la plus simple, il faut l•e.- 
monter jusqu’au latin, si le grec d’aujourd’hui est incom- 
préhensible sans la lumière du grec ancien, hi môme prin- 
cipe conserve toute sa force pour les idiomes de l'antûjuité, 
et la structure du grec et du latin restera pour nous une 
énigme aussi longtemps que nous voudrons rexplicpier 
])ar les seules informations qu’ils nous fournissent. Com- 
ment comprendrons-nous pour<|uoi ritalien dirigere fait au 
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[>ai‘tici])c dirello, ou pourquoi le français venir fait au pré- 
sent singulier je viens et au pluriel mus venons, sans le 
secours de la conjugaison latine et sans la connaissance 
des lois phoniques qui ont présidé à la décomposition du 
latin? Mais sommes-nous plus en élat de dire sans sortir 
du {jrec jjourquoi fait à l’aoriste êëaXov, ou pour- 

quoi et'jxi fait nr à ritnj)arfait? Il serait impossible, sans 
l’aide de la langue mère, d’indi(juer d'une façon satisfai- 
sante le lien de pai’enté qui unit le substantif françaisyowr 
à la syllabe di renfermée dans lundi, mardi: mais l’allinité 
<iu grec Zeds avec son génitif Atds est-elle plus apparente? 
Le grec et le latin, pas plus que le français ou 1 italien, ne 
sauraient rendi'e compte des formes grammaticales qu’ils 
emploient, et, dans le plus grand nombre des cas, ils ne 
donnent j)as la clef de leur vocabulaire. C(> serait une 
éii'aiige illusion d(' croire qu’un idiome entre dans l’exis- 
leiice en même temps qu’un certain grouj)e d’bommes 
connnence à former un j)cup,le à part. Quand Romulus as- 
sembla ses bergers sur le mont Aventin, les mots, l’orga- 
nismt! grammatical qui devaient composer le langage de 
ses desc(!ndants, étaient créés depuis des siècles. Pour dé- 
couvrir les origines d’une langue, il ne siillit donc pas 
d’interroger les documents qui nous l’ont conservée, quel- 
que anciens qu’ils puissent être. La (jucstion ])remière, 
celle de la formati(»n, resterait impénétrable, si la philo- 
logie compralive ne Iburni.ssait d’autres moyens d’inves- 
tigation et d’analyse. 

La grande expérience tentée par M. Bopp a prouvé 
«|u’en réunissant en un faisceau tous les idiomes de même 
famille, on peut les comjdéter l’un par l’autre et expliquer 
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la plupart des laits que les grammaires spéciales enregis- 
trent sans les comprendre. 11 est inutile de donner ici des 
exemples : le livre de M. Bopp en est rempli de la pre- 
mière à la dernière page. 11 nous montre, à travers la di- 
versité apparente de tant d’idiomes, le développement 
d’un vocabulaire et d’une grammaire uniques. Ce u’esi 
pas que chaque langue ne porte en soi un ])rincipe de ré- 
novation qui lui permet de modifier le type héréditaire ef 
de substituei' en quelque sorte des organes nouveaux aux 
mots usés et aux foi’ines grammaticales hors de service. 
Mais si les langues ont été justement comj)arées à des 
monuments dont on renouvelle constamment les ])a]‘lies 
vieillies, il faut ajouter que les matériaux (jui scrvetit à 
réparer les brèches sont tirés de l’édifice lui-meme. Le 
verbe français a ])erdu les formes personnelles du passif, 
mais il les remplace à l'aide d'un verbe auxiliaire (^t d’un 
participe qui sont aussi anciens que le reste d(! la langue 
française. De même, en latin, le passif n'a pitis ch* secondi' 
personne du jduriel; mais la forme en mini qui en lient 
lieu [amamini, monemiui) est un pai'licipe moyen dont les 
formes grec((uc8, comim* (p<Aovfxei'o«, Tifiwfxsvoi, atteslenl 
l’anfiquité *. 

Chaque mot, chaque flexion nous ramène ])ar une 
filiation directe jusqu'aux temps les ]»lus reculés de la 
langue; mais la philologie va encore plus avant et montre 
de quelle nature sont les éléments qui ont servi à com- 
poser le langage. Elle constate que les idiomes indo-euro- 
péens s(^ réduisent, en dernière analyse, à deux sortes de 
i-acines : les unes, ap[)elécs racines verbales, qui expri- 

^ Gvtmmairc comparée, S ^178. 
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meut une action ou une manière d’étre; les autres, nom- 
mées racines pronominales, qui désignent les personnes, 
non d’une façon abstraite, mais a\ec l’idée accessoire de 
situation dans l’espace. C’est par la combinaison des six ou 
sept cents racines verbales avec un petit nombre de ra- 
cines pronominales que s’est formé ce mécanisme mer- 
veilleux, qui frappe d'admiration celui qui l’examiinî pour 
la première fois, comme il confond d’étonnement celui 
<[ui en mesure la portée indéiinie après eu avoir scruté 
les modestes commencements. L’instinct humain, .avec les 
moyens les plus simples, a créé un instrument qui sufîit 
depuis des siècles à tous les besoins de la pensée. La Gram- 
maire comparée de M. Bopp est l’histoire de la mise en 
anivre des éléments primitifs qui ont servi à former la 
plus parfaite des familles de langues. 

Cependant le livre de M. Bopp n’est pas resté à l’abri 
de la critique. Nous avons essayé d’en exposer l’idée mère 
et d’en faire voir les mérites : nous croyons qu’il est aussi 
de notre devoir d’indiquer les [>rincipaux reproches qu’on 
a pu adresser à l’auteur'. 

Une lacune (jui a été signalée i|uclquefois, c’est l’ab- 
sence de la syntaxe, c’est-à-dire de cette partie de la 
grammaire qui est traitée d’habitude avec le plus de dé- 
veloppement. 11 est naturel que les règles de construction 
tiennent une large place dans les livres qui enseignent à 
pader ou à écrin; une langue; mais le dessein de M. Bo|ip . 

‘ Il sérail impossible d enlrer dans les critiipies de détail : un travail 
aussi élendu sur dos niaüères aussi varices cl aussi nouvos dfvail riéces- 
saironionl renferrnor df^s poinis ronlestables. 
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est tout autre. Il ne veut pas nous appj-endre le manie- 
ment pratique des idiomes dont il nous retrace les ori- 
gines, les affinités et les changements. 11 en écrit l’histoire, 
ou plutôt il a choisi dans cette histoire, trop étendue et 
trop conipliquée pour les (prces d’un seul lioimnc, la 
phonétique et la théorie des formes. La lâche, ainsi ré- 
duite, était encore assez grande pour sati.sfaii'c l’ambition 
et pour suffire au travail d’une vie entière. 

Mais la lacune qu’on a remanjuée s’ex|)lique encore 
[»ar une autre raison. La syntaxe d’une langue consiste 
dans l’emploi qu’elle fait de ses formes grammaticales; 
pour lapprocher, à cet égard, plirsieurs idiomes entre 
eux, et pour tirer de ces rapproclnuucnts des conclusions 
liistori(jues, il faut d’abord établir, d'uiKi façon incon- 
testable, (|nelles sont les formes gi’a mina tira les qui, jiar 
leur origine, se corrc-spondent. Avant de < onij»arer le rôle 
du datif gri'c à celui du datif latin, il est néces.saire de 
savoii- si la comparaison porte sur deux lôi-nn's congé- 
nères'. La tâche la plus pressante de la philologie indo- 
eurojiéenru' était donc, l’étude des llexions. Entrejirise 
trop tôt. la syntaxe comparative aurait man(]ué de prin- 
cipes solides, sans avoir, comme les syntaxes spéciales, 
l’utilité prati(|ue pour excuse.-. 

Dans un ordre d’idées tout dilférent, on a fait une 
autre objection à M. Bopp. On lui a niproclié d’attribuer 

* Voyez (ivmimaivv covtparre,$ 177. 

^ Un premier essai d(‘ syntaxe compuralivo a ôld ienUi ])ar M. Aiherl 
Hœfcr, dans son traité : De rinnnitif, parliouliéronicnt on sansci il. lîorlin, 
18/to. Ou trouvera doux arlides de M. SchwniztT. sur louiploi de Pablatil 
(*t de riiistrunieulal , dans le Journal pour la s(’ienco du lan|faf;e, d<‘ iM. llo*- 
(er. Mais le plus jp’antl nombre de nunarfpies sur la syntaxe eoinparalivt» 
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au sanscrit une injjjortance excessive, et de janiener trop 
souvent ie reste de la famille au modèle de la langue de 
rinde. Il ne faudrait pas s’étonner si la philologie com- 
parée, créée par des indianistes, avait d’abord traité avec 
prédilection l’idiome qui jetait tant de lumière sur ses 
frères. Mais il faut ajouter que M. Bopp, parmi ses con- 
temj)orains et ses émules, est celui qui a le moins cédé à 
cette préférence; mieux que personne et dès ses premiers 
ouvrages’, il a fait voir le parti qu’on doit tirer du grec 
et du latin, et meme ùe l’allemaud et du slave, pour 
corriger et jjour compléter h' sanscrit, qu(! des lois plio- 
ui(pies d’une extrême rigueur ou une prononciation vi- 
cieuse ont parlois mutilé ou altéré. Kn isolant ou en pre- 
nant à la lettre certaines phrases de M. Bopp, on pourra 
faire croin; qu’il rejfarde le mot sanscrit comme le proto- 
type des mots congénères; mais toutes les sciences corn- 
paralives 8(‘ servent d’abréviations convînmes, (jue Je lec- 
teur na pas de peine à interpréter. Le sanscrit étant 
i idiome dont nous avons gardé les monuments les plus 
anciens et dont les (ormes grammaticales sont d’ordinaire 
les ])liis intactes, il esl naturel (|u’il serve de point de dé- 

hc Il’ouvo thuj.s Ift livre de M. AdeJplie Re|j*niei* : Etudes sur ridiovic des Vv- 
das et les oriifines de la hin^nic sunsevite. Pari», 1855. | Delbrück el E.Win- 
ilisch. Sjjnlalaiscfie Forscltim/fen, 1871. (](’. les articles de M. Thurot el do 
VI. Hergaigiie dans la llcvuc critique, 1 3 Juillet et oi août 187a.] 

* rrJe ne crois jias, dit M. Bopp tians les Annales de littérature orientait* 
(189,0), fpPil faille considérer comme issus du sanscrit le grec, le latin et 
les antres langues de l’Europe. . . Je suis plutôt porté à regarder tous ees. 
idiomes sans exception comme les inodilicalions graduelles d’une seule et 
niêiiie langue primitive. Le sanscrit s en est tenu plus près qiu* les tlialeclcs 
corigéuèies . . . Mais il y a des exemples de formes gramnialicalfs p(‘i'dues 
en sanscrit qui se sont conservées en grec et en latin. ^ 
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paiT. aux recijoi clies; parmi ces sœurs inégales en âge et 
en beauté , le chœur est mené par l’aînée et la plus belle. 
On ne veut pas nier d’ailleurs qu’il est quelquefois arrivé 
à M. Bopp de mettre, d’une façon un peu imprévue et 
sans intermédiaires suffisants, le sanscrit en présence d’un 
idiome qui n’y touche que de loin. Mais cette critique doit 
moins s’adresser à la Grammaire comparée qu’aux mémoires 
spéciaux dont nous parlerons tout à l’heure. 

lin reproche qu’on ferait peut-être avec plus de raison 
à M. Bopp, c’est de trop laisser ignorer à ses lecteurs 
combien les recherches de linguisti(|uc sont redevables 
aux grammairiens de l’Inde. S’il faut louer l’illustre savant 
d’avoir réservé à leur égard tous hïs droits de la critique 
européenne, on peut regretter qu’il ait quelquefois relevé 
leurs erreurs, tandis que les hommages (ju’il leui' rend 
sont muets. Ce ne fut pas un médiocre avantage de trou- 
ver une langue toute préparée d’avance pour l’élude gram- 
maticale, par ceux mêmes <pii la maniaient, et de n’avoir 
qu’à ap[)liquer aux idiomes de l’Occident des procédés 
d’analyse que la science européenne, depuis plus de deux 
mille ans, n’avait pas su trouver. IjC classement métho- 
dique dos h^ttres d’après les organes de l’appareil vocal, 
l’observation du gouna et du viiddlii, les listes des suffixes, 
la di.stinction de la racine et du thème, ce sont là, ])ai-nii 
beaucoup d’autres idées neuves et justes, des découvei tcs 
qui ont]>assé de plain pied de la grammaire indienne dans 
la grammaire comparative; mais ce que, par-dessus tout , 
nous devons aux écoles de l’Inde, c’est l’idée d'une gram- 
maire expérimentale, nullement subordonnée à la rliéto- 
ri(pio ni à la philosophie, el s'allachant à la forme avant 
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de s’occuper de la fonction des mots. Si à une clairvoyance 
admirable il se môle beaucoup de subtilité, si nous avons 
employé, pour un usage qu’on ne soupçonnait pas, des 
pi-océdés qui avaient été inventés dans un dessein lout^ 
différent, il n’en est pas moins juste de reconnaître que 
le progrès accompli, depuis cinquante ans, par les études 
grammaticales est dû, en grande partie, à la connaissance 
de la méthode indienne. Comme tous les novateurs, 
M. Bopp a été plus frappé des défauts que des mérites 
d’un système qu’il a perfectionné en le simplifiant. Il faut 
ajouter que M. Bopp a d’abord appris à connaître les gram- 
mairiens indiens, non dans leurs livres originaux, mais par 
les traductions de Carey, de Wilkins, où ils gardaient 
leur air étrange et leur subtilité en perdant leur brièveté 
(il leur précision. 

11 nous reste, avant de quitter le grand travail de 
M. Bopp, ù faire quelques remarques sur la composition 
et sur le style de cet ouvrage. La Grammaire comparée est 
un livre d’étude savante; quoique le langage de l’auteur 
.soit d’une parfaite clarté, on ne saurait le lire sans une 
attention soutenue. Chaque mot a besoin d’être pesé sous 
peine d’erreur. Supposant son lecteur non-seulement al- 
lentif, mais bien ])réparé, M. Bopp distribue ses dévelop- 
pements d’une façon un ])cu inégale : il pas.se vite sur les 
principes généraux et il insiste sur les particularités; il 
dit en (pielques mots qu’il adopte l’opinion d’un autcui* 
et il s’étend sur les faits qui la limitent ou la rectifient. . 
Los grandes lois ne ressortent peut-être pas toujours assez 
au milieu des observations secondaires, et le ton uni dont 
M. Bopp expose ses plus belles trouvailles fait qu’on n’en 



XLVI 


INTRODUCTION. 


aperçoit pas du premier coup toute l’importance. Le pas- 
sage continuel d’un idiome à un autre est un procédé 
d’exposition excellent, parce qu’il nous montre comment 
l’auteur a poussé ses recherches et comment il a fait ses 
découvertes; mais il exige cliez le lecteur de la suite et de 
la réflexion. C’est la plume à la main, en s’entourant au- 
tant qu’il est possible des livres cités par M. Bopp, qu’il 
faut étudier la Grammaire comparée. Outre l’instruction, 
on y trouvera alors un très-sérieux attrait, en découvrant 
la raison et l’origine des règles que tant de {vénérations se 
sont transmises sans les comprendre, et en voyant peu à 
peu un jour nouveau éclairer et transformer des faits (jue 
nous croyions connaître depuis l’enfance. 

VI. 

Une fois la Grammaire comparée roiiduiU^ à homielin, 
et en attendant le derniei’ remani(unenl <|n il (bavait lui 
donner, où M. Bopp allait-il tourmu’ .son zèle inl’ali{;al)le? 
Il restait encore (juehjucs idiomes iudo-euro])éens qu’il 
avait laissés en dehors de ses rapprochements, soit (pie les 
moyens de les étudier lui eussent manqué, soit que les 
textes qui nous les ont conservés fusseni trop récents ou 
trop courts. Il y consacra les luémoin'S (pie. de i8.'58 
à 1 85Ù, il inséra dans le Uecucil de 1 Académie (h* Berlin. 
Mais ces essais, il tant le dire, se ressenlent de l’insulli- 
sance des documents sur lesqmds ils s’appuient. IN’ayanl 
pas à sa disjMKsition des matériaux étendus, il est parfois 
obligé de recourir à des comparaisons lointaines et à des 
rapprochements aventurés. C’est ici que se découvrent les 
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dangers d’uiie méthode ffui, pour être employée avec sû- 
reté, suppose la connaissance complète et approfondie des 
idiomes auxquels elle s’applique. 

Un mémoire de M. Pictet sur les langues celtiques ve- 
nait d’étre couronné par l'Institut de France^. M. Bopp, 
partant de cet écrit qui s’inspirait directement de sa mé- 
thode, et s’aidant, en outre, dos livres de Mac Gurtin et 
d’O’Reilly, essaya sur le rameau celtique l’étude qu’il avait 
faite sur les autres branches indo-européen n *?®. Cepen- 
dant le celtique ocrupe ]teu de place dans la seconde édi- 
tion de la Grammmre comparée : l’auteur reconnut sans doule 
([ue les matériaux dont il disposait étaient troj) rares et la 
lumière renvoyée sur le rest»! de la familh* ti’op faible et 
trop incertaine. Il ne paraît pas avoir eu l’idée de dé- 
pouiller le grand ouvrage de Zeuss, qui, grAce à des 
moyens d’information dont avaient manqué ses ])rédéces- 
s(*urs, a fondé eidin l’étude comparative des langues cel- 
tiques sur nue base large et solide*. 

Un curieux problème de linguistique ramena M. Bopp 
verslexlrème Orient. Dans son grand ouvrage sur la langu(! 
kawie, Guillaume de llumboldl avait exjmsé comment la 
civilisation brahmanique se répandit de l'Inde dans les îles 

' A. nprnjljiiu' fies langues celtiques avec le sanscrit. Paris, i8,‘{7. 

^ Des laiifjuos celtiquos an poiril do vuo do la f|Tammairo com[)arafivo. 
Mémoires de l’Acadomie do Uorliii, i8li8. 

’ Zeuss, Grnmmntica celiica. Loipzi/f, i 853 [2* o<l. revue et coinpldlc^c 
par M. Ebel, 1871 |. — M. Sclileichor. dans sein p,\ce]Umi Compendium de la 
(Jrammairo conij)arëe des lan[jiios indo-européennes, s’est servi de cet on- 
\ rago ot a n^gnlièrernent rapproclié los formes celtiques des formes congé- 
nères des autres idiomes. [De même Curtius dans la /i* édition de ses 
Grundzngc. — M. Wliitley Siokes a soumis los rapprochemonls coltirpies 
de Bopp à uno révision attentive. Voy. liecue celtique, 1875. 1 
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do. la Malaisie el de la Polynésie. M, Bopp clierche à rat- 
tacher au sanscrit un certain nombre de mots des langues 
malayo-polynésiennes^ Mais, si nous en croyons les spé- 
cimens qu’il nous donne, le sanscrit souffrit de singulières 
déformations dans laboudje de ces peuples incultes. Tout 
l’organisme grammatical a disparu : le vocabulaire seul a 
subsisté. «Ces idiomes se sont dépouillés de leur ancien 
vêlement et en ont revêtu un autre, ou bien, comme dans 
aies langues des îles de la mer du Sud, ils se montrent à 
nous dans un étal de nudité coniplètc. n M. Bopp est le 
premier à nous avertir que des observations ainsi limitées 
à la partie la moins caractéristique d’un idiome doivent 
être accueillies avec précaution. 

Les mémoires subséquents sur le géorgien^, sur le bo- 
russien* et sur l’albanais' se re.sscntent plus ou moins de 
c.(!tte même difliculté qui résulte de la j(îunesso relative et 
de la maigreur des documents mis à conlribiilion. On en 
pourrait dire à peu ])rès autant pour rarménien, que l’an- 

' Delà pareiik^ des langues malayo-polynésiennes avec les langues indt»- 
europdeniK's. Mdnioires de rAcadéniie de Berlin. 18/10. 

^ Les Membres caucasiques de la faniillc dos langues indo-europdennes. 
18M). — L’auteur, dans ce indmoire. Imite surtout tlu gdorgien, d’après 
une grammaire de G. Rosen. 

* De la longue des Borussiens. Mémoires de rAeadëniic de Berlin. 1 85 o. 

— Le borussien ou ancien prussien est un dialecte de la famtüe lithuanicniu' , 
[>idsentant certaines particularités qui ont disparu des autres dialectes. Il 
s’est éteint au wii* siècle : le seul souvenir qui nous en reste est une Ira- 
duction , d’ailleurs Irès-lanlive, du petit catéchisme de Luther. [Il a sur- 
v(*cii aussi quelques listes de mots.] 

* De l'albanais et de ses aflinités. Mémoires de rAcadéniie de Berlin. 1 Hf) '1 . 

— L’auteur s’est surtout servi de l’ouvrage de Hahn. — Tous ces Mé- 
moires ont paru au.ssi comme brochures à part. 
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leur, déjà engagé dans la publicalion de la seconde édiüon 
de la Grammaire comparée, y fit un peu lardivcnienl entrer 
en ligne. L’origine iranienne de l’arménien paraît inconte.s- 
table; mais la grammaire de cette langue a subi des mo- 
difications trop profondes, et son système phonique est en-' 
core trop peu connu pour que les rapprochcnnnits avec le 
zend et le sanscrit ne semblent pas quelquefois prématurés. 

Tout en poussant de la sorte .ses travaux de philologie! 
comparative, M. Bopp ne négligeait aucun moyen de laei- 
liter l'accès de la langu<- qui lui avait donné l’idée et la 
clef de ces recherches. Grammaires, vocabulaires, texhis, 
traductions, il a tout mis en eeiivre pour rendre l’élude 
du sanscrit plus simple et plus aisée'. Sa Grammaire sans- 
crite a subi autant e(. plus de remanimnents encore que; 

* Voici la lisUî des publications sanscrites do M. : 

1 . GBAMMÂinKS. 

189/1-1837. Exposition détaillée du syst^ruo do la langue sanscrite. — Voir la reciMi - 
sion d’Eugène Burnouf, dans le Journal asintiffue, t. VI. 

1839-1839. Grammaiica rrtUca linguœ sanscritœ. 

1 83/4. Grammaire critique de la langue sanscrite, sous uni* forme abrégée, 
i8'i5. a*” édition du mémo ouvrage. — G’est à cette édition que se rapporltud les 
renvois de la Grammaire comparée. 
i8(>i-i8f)3. 3“ édition du mémo ouvrage. [/i' éd. i8(>8.] 

9. TEXTES ET TBA MICTIONS. 

1819. NaluH, Carmen xameritum (Londres). Texte et Iraduclion latine. 
i83ü. édition du même ouvrage (Berlin). | 3* éd. 1808. J 
i838. Nalas et Damayanti. (Traduction .jllemandc.) 

189/4. Voyage d’Arjuna dans le ciel d’Indra , avec quelques épisodes du MnbAbliér.il.i 
(Texte et traduction allemande.) | 9*’ éd. 1 808. ] 

1899. Le Déluge et trois autres épisodes du MabAbliAratn. (Texte, et tradiirlioii alle- 
mande.) 

3. — <;i.ussAinhs. ^ 

1 838-1 83o. GloKHunum mmcrilum. 

18/10-18/17. GloHxnrinm gantnntum in fjuo nmiiox rndirex et vocnhula Mmtatinnima oj 
plicantur et cum txtcahulis frrfpcis , latwi'f <rermanu'iH , lithiiantcm , xlavnniris , rel 
lias compnvantur. |3* é*d. 1807 J 
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la Urammairc comparée : après deux preniici’s essais, il la 
condensa en un petit volume qui est un modèle de saine 
critique et d’exposition lumineuse. Le succès de eo, livre 
est attesté par trois éditions que distin};uent l’une de 
l’autre de constantes améliorations. Pour ses |)ublicationsde 
textes, il choisit, avec un bon goût parfait, les épisodes les 
j)lu8 intéressants et, en môme teni]>s, les plus faciles des 
deux principaux poëmes épiques de l’Inde. C’est à M. Boj)p 
que nous devons le texte et la première traduction exacte 
de l’histoire de Nala, devenue justement populaire en Alle- 
magne. Nous lui devons aussi cette délicieuse idylle de SA- 
vitrî, l’un des morceaux les plus touehants qu’il y ait dans 
la littérature d’aucun peuple. Le Glossaire sanscrit de 
M. Bopp, qui contient de nombreux rapprochements lexi- 
cologiques, est également arrivé aujourd’hui à sa troisième 
édition. Il complèlc cette série de travaux que recomman- 
dent l’unité de vues, um* grande clarté et réloigueimml 
pour l’érudition inutile. 

Du mémoire de M. Ibelitlingk sur l’accentuatiou en 
sanscrit fournit û M. l$o[)p l’occasion de jtorter scïs i-e- 
chcrchcs sur un point encore in<;xploré de la philologie 
comparative. 11 rajjprocha de l’accciil indiini le système 
de l’accentuation grec(|ue, et montra avec quelle mei veil- 
leuse fidélité certaines particularités de l’intonation se sont 
conservées dans la déclinaison et dans la conjugaison de 
l’um^ et l’autre langue. 11 borna d’ailleurs ses observations 
au sanscrit «A au grec, les analogifts faisant délautou les 
renseignements étant trop rares pour les autres idiomes 
delà famille'. L'Iiistoir»! comjJèle de l'accent toni(|ue dans 

* Syslèiiio (’uinpai'iilil (1 acrcniiuilioii iSa/i). Lcb vuet» tic 
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les langues indo-européennes demeure encore à Tlieure 
<|u’il est une tâche réservée pour l’avenir. 

Cependant M. Bopp amassait de nouveaux et amples 
matériaux ])our la seconde édition de sa Grammaire cam-^ 
parée. Les différentes branches de la philoloffie indo-euro- 
péenne avaient grandi rapidement dans l’intervalle qui 
sépare les deux éditions, grâce surtout aux progrès de 
Tépigraphie grecque et latine et à la publicatioi* de« textes 
védiques. Les travaux de M. Ahrens avaient nonlré coin- 
Wwn la science pouvait encore récolter dans le champ d(‘s 
idiomes classiques, en ne se honiant pas aux formes de 
la langue littéraire, mais en dépouillant les dialectes et 
en iiiterrogeani l(‘s inscriptions, ces lidèles témoins des 
variations de la lanjfue helléniqin^. l)e|)uis les promiei’s 
livres d(‘ M. Ahrens, le grand recmél (h* AL Iheckh ifa- 
vait jias c(‘ssé de s’accroître et de fournir a la grammaire 
com|)arativ(‘ un riche butin ipii est loin encore <rètr<‘ 
é|)uisé‘. Des publications analogues se faisaient pour les 
inscriptions d(‘ ritalie; nous avons déjà dit coudiien les 
Ira vaux de M. (airssen, ejui avaient été précédés des re- 

M. IU)|ip sur I arnuit uni (Uc Mouinisus à iinu cri(^qu(^savnnlo par MM. II. Mà'il 
<‘l L. l)Ciilu*\v, dans Icmii* uuvrage infiluld: Tliéorie /frnmi te de raecenhnilion 
tnlnte , Paris, i 85 û. 

' Les beaux Iravaux (l(‘ M. (î. (lurliu.s sur la lnu||^uo ||rocque iiuiis 
luonlrent la luiUliudo cuinparalivc s’aidant de Ions lus secours ()ue lui tour- 
uissfiit r(^|)i|][raplii(‘ et la cuu naissance des dialectes. Parmi les ouvrajjes du 
ru savant, dont le tact et la réserve seront parlicidiùreinenl fippréciés du 
jMjblic français, il faul citer surtoul le suivant : IVinripes de rétyinolofjiu. 
<|^r(‘cquu |V ud. 1871]). M. (i. Curliiis a (‘{pdument ]ml)lié une Granimairu 
j;r(‘C([uu à riisajp* des classes { 7'’ édition, Pra|pjo, i 8 t) 0 ), oii il faiteulrur. 
<laus iinu juste mesure, les faits coustalus par la nouvelle niulhodu. A celle 
er.Huiuairu est jr>iul uu volume d'Uclaircissemenls [ •>' ud. 1870I. 
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cherclies de MM. Mommsen, Aufrecht el KifchlioH’, ont 
jeté de jour sur la structure de l’ancien latin'. L’histoire 
de la langue allensande et de ses nombreux dialectes, 
commencée avec tant de succès par les frères Grimm, 
avait donné naissance à une quantité de ])ublications, 
qu’il serait impossible d’énumérer ici. En même temps, 
MM. Schleicber et Miklosicb soumettaient les dialectes 
lithuaniens et slaves à une étude rigoureuse et appro- 
fondie®. 

De tous côtés on se partageait, pour en décrire les par- 
ticularités, le vaste emjnre embrassé par M. Bopp. Les 
idiomes asiatiques n’étaient pas oubliés dans celte grande 
enquête. La langue des Védas, plus archaïque, plus ricin* 
en formes granïmaticales, plus voisine du gnu*, et du latin 
que le sanscrit de l’épopée, était mieux connu*; de jour en 
jour, e.t M. Bopp avait la satisl'actioti de voir lét'llcinent 
conservées dans ces antiques documents des fornu'S qu’il 
avait auti'cfois restituées par conjecture, en s’appuyant sur 
h* zend ou sur h;s langiuw classiques''. L’explication des 
livi'os saïu’és d(;s Parses, laissée malheureusement inter- 
rompue par Eugèm* Burnouf, avait trouvé dans M. Spiegel 

' Moiiiaison. Kliuies osques ( Beriin , 1 845-40). Les Dialectes de Tllalie nu'- 
ridioimie ( Leipzifj , 1850). — Aufrecht et K ircli ho IL l.e^s Monumcids de la 
laii[Tue ombrienne (Berlin, i85i). — Corssen. Prononciation, vocalisme 
cl accentnaliôn <le la langue latine (Leipzig, 1868-70.1 

— Etudes critiques sur la tln^orie des formes en latin (Leipzig, î803). 

“ vScldeicher. Grainiuaire lithuanienne (Prague, i85G). — Miklosicb. 
rirauiinaire comparée des langues slaves (Vienw*, j 804-50). 

ï^a première connaissance de la langue védique est dutt à Fr. Rosen . 
tpii publia en 1 838 le premier livre du Rik. Lestpiaire Vt'das sont ciiliére- 
ineiil édités anjtmnriiui. Ou a publié égalenienl hs plus anciens li\res grain* 
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un infatifjable continuateur, pendant (juc Fancien perse, 
c’est-à-dire le dialecte des inscriptions, s’enrichissait par 
la découverte inespérée du monument de Bisoutoun. 

Une si grande abondance de matériaux devait donner 
la plus vive activité aux travaux de grammaire comparée. 
Depuis 1862, un excellent recueil, devenu bientôt trop 
étroit, servait d’organe à ces études et inaugurait l’èie 
des recherches de détail*. On y trouve, sur Ict sujets les 
plus divers, mais surtout sur la phonétique, des travaux 
souvent cités par M. Bopp dans le cours de sa deuxième 
édition, et signés des noms de MM. Pott, Benfey, Ahrens, 
Kuhn, Max Müller, Aufrecht, A. Weber, G. Gurlius, (’mrs- 
.sen, Schleicher, Léo Meyer*. 

Entouré de ces secours, mais consultant par-dessus tout 


niuticaux des Iiidous, et M. liopp a encore pu mettre A profit, pour la se- 
conde édition de sa Grammaire comparée ^ les belles et pénétrantes éludes de 
M. Adolphe Regnier sur le Pràliçdkkya du Ri(j-véda [Etudes sur la mam- 
maire rédique ; Paris, 1*^07-59). II a aussi eu entre les mains les premiei*s 
volumes du grand Dictionnaire sanscrit , encore inachevé, publié parPAca- 
dfîrnie impériale de Saint-Pétersbourg , sous la direction de MM. RœhÜiHgk 
et Roth (1 85*3-06). [7 volumes^ 1853-75.] 

’ Nous voulons parler de la Revue de philologie comparée dirigt^e d’abord 
])ar MM. Aufrecht et Kuhn, puis par M. Kuhn seul [1853-1875, 33 vo- 
lumes]. Mentionnons, en outre, un recueil dirigé par MM. Kuhn et Schlei- 
cliorqui s’occupe plus spécialement des langues celtiques et slaves 1 1868-75, 
8 vol.]. Avant ces deux journaux, M. Hœfer avait fait paraître le Journal 
pour la science du langage (Berlin, 1845 - 1 85 3 ). Il y faut encoi*e joindre 
celui de MM. Lazarus etStcinlhal, la Revue pour la psychologie des nations 
et la science du langage, qui cherche k mettre en lumière le cAlé philoso- 
phique de l’étude des langues. [Depuis 1 868 paraissent k.Leipzig les Studieu 
zur gri^chischen uml lateinischen Grammatik, publiés par George Curtius.j 
■ M. Schleicher a publié, en i 86 t, un Compendium de la grammaire 
comparée des langues indo-européennes, qui se recommande par l’excel- 
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ses propres observations, M. Bopp commença en 1867 la 
publication de la seconde édition de sa Giammaire com- 
parée, Elle porte à chaque page la marque du continuel 
travail d’amendement et de correction que M. Bo]>p n’a 
jamais cessé de faire subir à^ses idées. Elle contient peu 
de paragraphes qui n’aient été remaniés ou augmentés ^ 
En même temps, il y fit enlrei* la substance de ses plus 
récents écrits, en sorte qu’on ])enl regarder cet ouvrage 
comme le dernier mot de l’auteur et comme le résumé 
de ses travaux. 

En parcourant la liste des publications de M. Bopp, 
<jui toutes concourent au môme but , on ne ])eut s’empê- 
cher d admirer la persévérance et l’unilé de ses elîorls. 
Il a passé sa vie entière à confirmer et à dévcloppei' les 
principes (pi’il avait posés dans son premiei' livre : pour- 
suivant sans relâche les mêmes éludes, il s’est attaché 
pendant cinquante ans à en étendre la portée, à en mul- 
lipliei’ les applications et à en assurer les progrès dans 
l’avenir. Aussi son nom restera-t-il inséparable d’une 
science dont il est, en un sens, le plus parfait représen- 
tant : sa récompense a été de la voir jp’andir sous ses yeux. 
Peu de recherches ont pris un accroissement aussi rapide: 
créée il y a un demi-siècle, la philologie comparative est 

lente disposition des matières , par la précision des idées et In nouveauté 
d’une partie des observations. [ 3 " éd. 1874.] De son côté, M. Léo Meyer 
fait paraître une Grammaire comparée du grec et du latiu que distinguent 
l’abondance des exemples et la hardiesse souvent heureuse des rappi'ocln'- 
inenls. |Kucore inachevée en 1875.] 

' De là les noinbreuv suus-cliiflrcs, l'auteur, avec raison, u'ayanl pas 
voulu changer les numéros de scs paragraphes. 
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(Miseigiiée aujourd’liui dans tous les pays de l’Europe; elle 
a scs chaires, ses livres, ses journaux, ses sociétés spé- 
ciales; elle a introduit des idées nouvelles sur l’origine 
et le développement des idiomes, modifié profondément 
l’ethnographie et l’histoire, transformé les études mytho- 
logiques et éclairé d’un jour inattendu le passé de l’hu- 
mauilé. L’auteur de ce grand mouvement scientifique est 
un homme modeste jusqu’à la timidité, ne pariant jamais 
de ses découvei'les les plus importantes, mais aimant à 
citer quelque fait de détail , et laissant voir dors par mo- 
ments, aux saillies discrètes d’un enjouement candide, la 
joie intime (|U(? lui causent ses travaux'. 

11 nous reste à dire (pielques mots de la présente tra- 
duction-. INoiis avons scrupuleusement respecté le texte 
d’un livre qui est (h'venu classiqmïet dont même les points 
coiitestahles ont hesoin d’étre conservés, car ils appar- 
tiennent à riiistoire do la science, et une quantité d’autres 
écrits s’y réfèrent. Un examen attentif nous a d’ailleurs 
montré que toutes les parties de la Grammaire comparée se 
tiennent d’une façon étroite : la suite de l’ouvrage révèle 
l’importanciî de telle observation dont on ne voit pas, au 
premier coup d’o’il, la valeur ou l’opportunité. Les modi- 
fications que je me suis permises sont tout extérieures : 
(dles ont pour objet de rendn* le livn* d’un usage plus 

* [\f. Bopp est mort le a3 octobre 1867.] 

’ Dès i 858 , M. Aclol()he Régnier, sentant la nécessité il’unc traduction 
française de la Grammaire comparée, avoit entamé à ce sujet avec M. Bopp 
(les négociations , qui , pour des raisons étrangères à leur volonté , ne purent 
alors aboutir. 
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commode et plus facile. Après mûre délibéi’ation, je me 
suis abstenu de donner des notes critiques au bas des 
pages*. Outre qu’il eût fallu, pour répartir ces notes d’une 
façon égale sur toutes les parties de la Grammaire com- 
parée, un savoir non moins 'étendu que celui de l’auteur, 
il eût été impossible de condenser d’une façon intelligible, 
dans des remarques nécessairement peu dévelo])pées, des 
observations qui, pour être utiles, ont besoin d’être ac- 
compagnées de leurs preuves. Peut-être essayerai-je plus 
tard, si nul autre n’entrepi’cnd cette tâche, de donner un 
commentaire critique sur quelques parties de la Gram- 
maire comparée de M. Bopp. 

Les précieux encouragements qui m’ont souhinu dans 
mon travail me faisaient un devoir de n’y épargner au- 
cune peine. Mes premiers remerciements sont dns an 
Comité des souscriptions aux jmblications littéraii-es, (jui 
a rendu possible cette édition française, en la proposant 
au patronage de SonExc. M. le comte Walewski, ministre 
d’Ëtat. Je suis heureux de nommer ensuite M. Bopp, qui, 
malgré rairaiblis.sement de sa vue, a demandé à relire les 
épreuves, et m’a fourni, avec ses corrections, (|uelques 
additions utiles. J’ai trouvé, ])our la révision des épreuves, 
un autre collaborateur dans M. Baudry, bien connu par 
scs éludes de linguistique et de mytiiologie. L’exécu- 


' Le jielil nuiiil)i-n ili* noUiles (jue J’ni ajoutées n’a (raulre oltjot que de 
fournir au lecteur quelques éclaircissements relatifs à la conqiosition ou au 
texte du livre de M. Bo|q). J'ai traduit en français le titre des ouvrages en 
langue étrangère cités par l'auteur, ne voulant pas ungincntci' la compli- 
cation d une lecture que les rappi'ochcnionts d’iilioiuc à idiome rendent dt jà 
n.ssez peu aisée. 



INTRODUCTION. 


Ull 


lioii lypo{{rapiiique , coiiüéo par M. Hachette à l’Impri- 
incrie impériale, est divine de ce grand établissement, 
.l’ai réservé pour la lin mes remerciements à M. Adolphe 
llegnier, qui m’a bien voulu aider de sa haute expérience, 
et à mon ancien maître , M. Egger qui a prêté à ce travail , 
commencé sur son conseil, l’attention alTectueuse et le 
concours efficace que trouvent auprès de lui toutes les 
entreprises utiles aux lettres. 

Kpinal, le i" novembre i 865 . 

Michel BnéAL. 

' Ijr premier enseig'iiemoiif rég-iilier de ia gminmaire comparée est dii, 
dans noire pays, h M. Egger, qui introduisit ia me'tliode comparative dans 
les leçons professées par lui à l’École normale supérieure, de 1889 à 1861 . 
Une partie de cet (*nseigncnient se trouve résumée dans les Notions élé- 
mrntnires da /frnnmaire comparée pour servir à Vétude des trois langues rias- 
sit/ues. I 7'‘ éd. 1875.] 


Eli ijioiijs (le dix ans, luie noiivtdic (idilion d(^ C(‘tte Ira- 
durlioii tVaii<;aise est devenue nécessaire : nous voyons 
dans (!e fait la j»reuve (jue nous ne nous étions pas trompé 
sur rntililé et ropportuiiiié de notre travail. Quels que 
soient, dans le préscnl (*t dans l’avenir, les pas ac(M)uij)lis 
|)arla sr/nuice, il faudra toujours, sur cha([ue question , con- 
naître d’ahonl l’opinioii du maître. Il semble, d’ailleurs, 
(|ue nous ayons déjà traversé la période des fjrands tra- 
vaux d’enscMiible, et (ju’un ouvra{fe semblable à celui de 
Hopp voie difficilement le jour de longtemps. 

Depuis ([u’a été écrite l’introduction qui précède, plus 
d’un point dans le domaim» de la philologie s’est modifié. 
Ainsi le tableau (|ue nous avons tracé ])ag(' n a beu- 
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reuseineut cessé tl’ôtre ressemblant, et les publications 
{jrammaticales qui ont paru depuis lors en France, prouvent 
qu’un nouvel esprit a pénétré chez nous dans cet ordre d(‘ 
recherches. Je citerai comme exemples la Phonétique d(i 
M. Baudry, la Grammaire, grecque de M. Chassang, l(^s 
Racines grecques et la Grammaire grecque de M. Baillx, 
les Mémoires de la Société de linguistique, la Revue de 
linguistique et de philologie comparée, la Revue celtique^, 
sans parler de beaucoup d’autres excellents travaux qui 
touchent moins directement aux langues analysées par 
Bopj). Notre pays, qui s’élail laissé devancer, aura donc 
bientôt regagné le temps perdu. Sî la traduction de Bopp 
a été pour qucl<|ue chose dans ce résultat, nous ne n»- 
grelterons pas les longues heures qu’elh' nous a coulées. 

Piiris, ‘H) nvai 187;*). 


M. B. 
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LA PREMIÈRE ÉDITION. 


Je me propose de donner dans cet ouvrage une description 
de l’organisme des différentes langues qui sont nommées sur le 
titre , de comparer entre eux les faits de même nature, d’étudier 
les lois physiques et mécaniques ’ qui régissent ces idiomes , et 
de rechercher l’origine des formes qui expriment les rapports 
grammaticaux. 11 n’y a que le my.stère des racines ou, en d’au- 
tres termes, la cause pour laquelle telle conception primitive est 
marquée par tel son et non par tel autre , que nous nous abs- 
tiendrons de pénétrer; nous n’examinerons point, par exemple, 
pourquoi la racine / signilie «aller » et non «s’arrêter », et pour- 
quoi le groupe phonique STHA ou STA veut dire «s’arrêter» et 

' Nous donnons, d’après une communication ccrile de l'auteur, l’explication des 
mois physique, mécanique et dynamique ; «Par lois mécaniques, j’entends principale- 
«menl les lois de la pesanteur (88 G, 7, 8), et en particulier l’influence que le 
''poiJ^^'^ des désinences personnelles exerce sur la .syllabe précédente (SS /i 8 o, 489, 
«60/1). Si» contrairenaent à mon opinion, l’on admet avec (irimm que le changement 
« de la voyelle dans la conjugaison germanique a une signification grammaticale , et 
«si, par exemple, l’a du prétérit gothique hand «je liai» est regardé comme l’expres- 
'^sion du passé, en opposition avec Tt du présent binda «je lie» , on sera autorisé A 
«dire que cet a est doué d’une force dynamique. Par lois physiques, je désigne les 
«autres règles de la grammaire et notamment les lois phoniques* Ainsi quand on dit 
«en sanscrit at-ti «il mange» au lieu dead-ti (de la racine ad «manger»), le clian- 
'•gement du d en t n pour cause une loi physique.» 
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non «aller??. A la réserve de ce seul point, nous chercherons à 
observer le langage en quelque sorte dans son éclosion et dans 
son développement. Si le but que nous nous proposons est de 
nature à mettre en défiance certains esprits qui ne veulent pas 
qu’on explique ce qui, à leur gré, est inexplicable, la méthode 
que nous suivrons sera peut-être faite pour dissiper leurs pré- 
ventions. La signification primitive et par conséquent l’origine 
des formes grammaticales se révèlent", la plupart du temps, 
d’elles-mômcs, aussitôt qu’on étend le cercle de ses recherches 
et qu’on rapproche les unes des autres les langues issues de la 
même famille, qui, malgré une séparation datant de plusieurs 
milliers d’années, portent encore la mfirque irrécusable de leur 
descendance commune. 

Cette nouvelle manière d’envisager nos idiomes européens ne 
pouvait manquer de se produire après la découverte du sanscrit ^ 
qui fut, dans l’ordre des études grammaticales, comme la dé- 
couverte d’un nouveau inonde; on reconnut, en eflet, que le 
sanscrit se trouve, par sa structure, dans le rapport le plus 
intime avec le grec, le latin, les langues germaniques, etc. et 
que, grâce à la comparaison de cet idiome, on était enfin sur 
un terrain solide, non-seulement pour expliquer les relations 
qui unissent entre eux les deux idiomes appelés classiques, mais 
encore pour jnarquer les rapports qu’ils ont avec le germanique, 
le lithuanien, le slave. Qui se serait douté, il y a un demi- 
siècle, que de l’extrême Orient il nous viendrait une langue qui 
partagerait et quehjuefois surpasserait toutes les perfections de 
forme qu on était habitué a regarder comme le privilège de la 


‘ mol samkrtn (S i) veut dire «orné, achovr, parfait», et, appliqué à la 
lanjfuo, il équivaut à nolru mot r classique». On pourrait donc s’en servir Irès-bien 
pour désigner )a fuiniile entière. Les éléments qui composent ce mol sont la prépo- 
sition inséparable »am n avec'» et le participe krta ( nominatif At/os , hid , kriam) «fait» 
avec insertion d’un « euphonique (SS iH, qf»). 
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langue hellénique, et qui serait partout en mesure de mettre 
fin à la rivalité des dialectes grecs, en montrant lequel d’entre 
eux a conservé sur chaque point la forme la plus ancienne et la 
plus pure? 

Les rapports de la langue ancienne de l’Inde avec ses sœurs 
de l’Europe sont en partie si évidents, qu’on ne peut manquer 
de les apercevoir à première vue; mais, d’autre part, il y en a 
de si secrets, de si profondément engagés dans J’organisme 
grammatical que, pour les découvrir, il faut considérer chacun 
des idiomes comparés au Sc^nscrit et le sanscrit liii-rnôinc sous 
des faces nouvelles, et qu’il faut employer toute la rigueur 
d’une méthode scicntifi(|ue pour reconnaître et montrer que 
tant de grammaires diverses n’en formaient qu’une seule dans 
le principe. Les langues sémitiques sont d’une nature moins 
fine; si l’on fait abstraction de leur vocabulaire et de leur syn- 
taxe, il ne reste qu’une structure excessivement simple. Elles 
avaient peu d(‘ cliose à perdre et conséquemment devaient trans-f 
mettre à tous les âges a venir ce qui leur avait été attribué au 
commencement. La Irilitérilé des racines (S 107), caractère 
(|iji distingue cette famille de langues, suffisait à elle seule pour 
faire reconnaître les individus qui en faisaient partie. Au con- 
traire, le lien (pji rattache entre eux les idiomes de la ffimille 
indo-européenne, s’il n’est pas moins étroit, est, dans la plupart 
de ses ramifications, infiniment plus t^nu. Les membres de cette 
race avaient été richement dotés dans la première période de 
leui jeunesse, et ils tenaient de cette époque, avec la faculté 
indéfinie de composer et d’agglutiner (S 108), tous les moyens 
d’exercer celte faculté, domine ils avaient beaucoup, ils pou- 
vaient perdre beaucoup, sans cesser jiour cela de participer à la 
vie grammaticale; à force de pertes, de cliangemenls, de su|»- 
pressions-, de transformations et de substitutions, les anciennes 
ressemblances se sont presque effacées. (]’esl un fait que le rap- 
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port du latin avec le grec , rapport qui est pourtant le plus évi- 
dent de tous, a été, sinon méconnu entièrement, du moins 
faussement expliqué jusqu a nos jours, et que la langue des Ro- 
mains a été traitée de langue mixte, parce qu’elle a des formes 
qui ne s’accordent pas bien avec celles du grec, quoiqu’on réa- 
lité le latin n’ait jamais été mêlé, sous le rapport grammatical, 
qu’avec lui-même ou avec des idiomes congénères, et quoique 
les éléments d’où proviennent les formes qui lui appartiennent 
en propre ne soient étrangers ni au grec ni au reste de la fa- 
mille ’ . 

La parenté étroite des langues classiques avec les idiomes 
germaniques a été presque complètement méconnue avant la 
connaissance du terme de comparaison que fournit l’idiome in- 
dien. Nous ne parlons pas ici de nombreux rapprochements faits 
sans principe ni critique. Et pourtant il y a plus d’un siècle et 
demi qu’on s’occupe du gothique, et la grammaire d(î cette 
langue, ainsi que ses relations avec les autres idiomes, sont 
d’une clarté parfaite. Si la grammaire comparée, avec ses pro- 
cédés systématiques qui la font ressembler à une sorte d’î^na- 
tomic du langage, avait existé plus tôt, il y a longtemps qüe les 
rapports intimes du gothique (et par conséquent de tous les 
idiomes germaniques) avec le grec et le latin auraient dû être 
découverts et poursuivis dans toutes les directions, en sorte 
qu’ils seraient connus et admis aujourd’hui de tous les savants. 
Or, qu’y avait-il de plus important, et que pouvait-on deman- 
der de plus pressant aux philologues adonnés en Allemagne à 

^ J'ai louché pour la première fois à ce suiei dans mon Système de conjn{jaison 
de la langue sanscrite, Francforl-sur-le-Mein, i8iC. Lors du remaniement que j’ai 
donné dccct écrit on anglais, dans les Annales de liltéraf lire orientale, Londres, 18:101 
je ne |)Oiivais encore profiter de l’excellente Grammaire allemande de Grimm, qui 
n’était pas arrivée à ma connaissance : je n’avais pour les anciens dialectes germa- 
niques que Hickos cl Fulda. [Le premier volume de la Grammaire de Grimm a paru 
on 1819. — Tr] 
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l’élude des idiomes classiques, que d’expliquer les ra[)ports exis- 
tant entre ces idiomes et leur langue maternelle prise dans sa 
forme la plus ancienne cl la plus parfaite? 

Depuis que le sanscrit est apparu à l’horizon scientifique , il .r 
ne peut, lui non plus, être exclu des études grammaticales, du 
moment qu’on entreprend des recherches quelque peu approfon- 
dies sur l’un des membres de cette famille de langues. Aussi les 
esprits les plus larges et les plus sûrs se sont-ils gardés de le né- 
gliger ^ Qu’on ne craigne pas qu’en se répandant sur une trop 
grande variété de langues, iC savoir philologique perde en pro- 
fondeur ce qu’il aura gagné en étendue ; car la variété cesse 
du moment qu’on la ramène à l’unité , et les faussco diftérences 
s’évanouissent avec le faux jour qui en est la cause. Quant au 
maniement pratique des langues , dont les philologues font ordi- 
nairement le but principal de leurs éludes, il est nécessaire 
d’élablir une distinction : autre chose est d’apprendre un idiome, 
autre chose de l’enseigner, c’est-à-dire d’en décrire le jeu et 
rorganisme. Celui qui apprend une langue pourra se renfermer 
dans les bornes les plus étroites et limiter sa vue à l’idiome dont 
il s’occupe ; mais le regard de celui qui enseigne doit embrasser 
plus d’un ou de deux individus do la race; il doit rassembler au- 
tour de lui les témoignages de tous les membres de la famille, 


' Nous renvoyons le lerUMir au jugement de Giiillc'iufnc de Humholdt, sur la né- 
cessité du sanscrit pour les recherches de linguistique et pour un certain ordre 
d'études historiques (Hih)iolhè(|uc indienne. I, i3«l). Citons aussi quelques mots 
que nous empruntons à lu préface de la Grammaire de Grimm ( a' édit. 1. vi) : «Si 
rie latin cl le grec, quoique placés à un degrti supérieur, ne sufiisenl pas toujours 
(T pour éclaircir toutes les diilicultés de la grammaire allemande, où certaines cordes 
r('‘sonncnt encore d'iin son plus pur et plus profond , à leur tour ces idiomes , comme 
«Ta très-bien remarqué A. (i. Schlegel, trouveront un correctif dans la grammaire 
« beaucoup plus parfaite du sanscrit. Le dialecte que Thistoire nous prouve être le plus 
«ancien et le moins altéré doit servir de règle en dernier ressort, et il doit reformer 
«certaines luis admises jus([u'ù présent pour les dialechïs pins modernes, sans pour> 
«tant abroger totalement ces lois.» 
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pour introduire de la sorte la vie. Tordre et Tenchaînenient or- 
ganique dans le classement des matériaux de la langue qu’il 
analyse. Je crois du moins que nous devons tendre vers ce but, 
si nous voulons répondre à Tune des plus justes exigences de 
notre siècle, qui, depuis quelques années, nous a fourni les 
moyens d’y atteindre. 

La grammaire zende ne pouvait être restituée que par le 
moyen d’une analyse étymologique sévère et régulière, ramenant 
Tinconnu au connu , et réduisant à un petit nombre Textrême 
multiplicité des faits. Cette langue remarquable, qui, sur beau- 
coup de points, remonte plus haut que le sanscrit, le corrige et 
en fait mieux comprendre la théorie, paraît avoir cessé d’ôtre 
intellifpble pour les sectateurs de /oroastre. Rask, qui, dans 
Tlnde, eut les moyens de s’en convaincre, dit expressément que 
la connaissance des écrits zoroastriens est perdue et doit être 
retrouvée de nouveau. Nous croyons aussi pouvoir démontrer que 
l’auteur du vocabulaire zend-pehelvi qui se trouve dans Anquetil * 
a fréquemment méconnu la valeur grammaticale des motszends 
qu’il traduit. On y trouve les méprises les j)lus singulières, et si 
la traduction française d’Anquetil est en désaccord avec le texte 
zend, il biut la plupart du temps s’en prendre aux erreurs de 
l’interprétation pehelvie. Presque tous les cas obliques sont pris 
les uns après les autres pour des nominatifs; les nombres eux- 
mêmes sont parfois méconnus; on trouve, en outre, des formes 
casuelles que Tauteur de la traduction pehelvie |)rend j)Our des 
personnes verbales; celles-ci è leur tour sont confondues ou tra- 
duites par des noms abstraits^. Anquetil ne dit rien, que j(i 
sache, sur l’âge dudit vocabulaire, tandis qu’il assigne une date* 

^ Tome 11, p. 433. 

^ Nous n'avons pas pensé cpi'il fut nécessaire do reproduire une note assez longue , 
où M. Bopp relève un certain nombre d’erreurs du vocabulaire zend-pehelvi. Le pro- 
grès des études iraniennes a mis ce point suflisanmieiil en lumière. — Tr. 
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de quatre siècles à un autre vocabulaire pehelvi-persan. Il est 
donc probable que celui dont nous parlons appartient à une 
époque assez ancienne; en effet, le besoin d’explication a dû se 
faire sentir beaucoup plus tôt pour le zend que pour le peheivi, 
qui est resté plus longtemps une langue courante chez les 
Persans. Ce fut donc pour la philologie sanscrite en Europe 
une tâche assez glorieuse de ramener à la lumière cette langue, 
sœur des nôtres, qui était en quelque sorte enfouie dans ia terre, 
et qui, dans PInde, en présence du sanscrit, avait cessé d’étre 
comprise : que si cette tâc^ie n’est pas encore entièrement ac- 
complie, elle le sera sans aucun doute. Ce que Rask, dans son 
écrit publié en i 896 et traduit en allemand par Vonder Uagen^ 
a publié d’abord sur cette langue, doit être tenu en haute estime, 
en tant que premier essai. Ce pénétrant esprit, dont nous dé- 
[dorons vivement la perte prématurée, a donné à la langue 
zende, en rectifiant la valeur des lettres, un aspect plus naturel. 
11 donne les [laradigmes au singulier de trois mots de déclinai- 
sons différentes, quoiqu’il soit vrai d’ajouter que ces déclinaisons 
offrent chez lui des lacunes d’autant plus sensibles qu’elles por- 
tent sur les formes les plus intéressantes, je veux dire sur celles 
où le zend se sépare du sanscrit. Ces formes viennent à l’appui 
(le la thèse que soutient Rask (peut-être en la poussant trop loin) 
sur le développement indépendant de la langue zende. Nous ne 
regardons j)as non plus le zend comme un simple dialecte du 
sanscrit, mais nous croyons qu’il est avec le sanscrit à peu près 
dans le même rapport que le latin avec le grec, ou le vieux-nor- 
rois avec le gothique. Pour le reste, je renvoie le lecteur à 
ma recension des écrits de Rask et de Von Bohlen (Annales de 
critique scientifique, décembre i83i) ainsi qu’à un autre ar- 
ticle publié prtîcédemrnent (mars i83i) sur les beaux travaux 


Sur rAgtî el raulheiiticilô d«* la laiifriic ïoiidc du Z«nd>Avcsia. 
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d*Eugène Burnouf dans ce champ nouvellement ouvert. Mes 
observations, dans ces deux articles, s’étendent déjà à toutes les 
parties de la grammaire zende, grâce aux textes originaux pu- 
bliés par Burnouf, à Paris , et par Olshausen , à Hambourg; il ne 
me restait plus qu*à les confirmer par de nouvelles preuves ^ à les 
compléter, à les rectifier siir^certains points, et à les coordonner 
de telle sorte que le lecteur pût se. familiariser plus aisément, à 
l’aide des langues déjà connues, avec cette langue sœur nouvel- 
lement retrouvée. Pour faciliter au lecteur l’accès du zend et du 
sanscrit, et pour lui épargner l’étude toujours pénible et quel- 
quefois rebutante d’écritures inconnues, j’ai toujours eu soin 
d’ajouter au mot écrit en caractères étrangers la transcription 
en caractères romains. Peut-être est-cè encore le meilleur moyen 
d’introduire peu à peu le lecteur dans la connaissance des écri- 
tures originales. 

Les langues dont traite cet ouvrage sont étudiées pour elles- 
mêmes, c’est-à-dire comme objet et non comme moyen de con- 
naissance; on essaye d’en donner la physique ou la physiologie, 
plutôt qu’on ne se propose d’en enseigner le maniement pra- 
tique. Aussi a-t-on pu omettre plus d’une particularité qui sert 
[)eu à caractériser l’ensemble. Grâce à ces sarxilices, il in’a été 
possible de gagner de la place pour étudier en détail les faits 
plus importants et ceux qui influent plus profondément sur la 
vie grammaticale. Par une méthode sévère, qui rassemble sous 
un seul point de vue les observations de même nature et pou- 
vant s’éclairer réciproquement, j’ai réussi, si je ne m’abuse, à 
réunir dans un espace relativement restreint et à présenter 
dans leur ensemble les faits principaux d’idiomes aussi riches 
que nombreux. 

J’ai accordé une attention toute particulière aux langues ger- 
maniques ; je ne pouvais guère m’en dis[)enser si, après le grand 
ouvrage de Grimni, je voulais encore enrichir et rectifier en 
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quelques endroits la théorie des formes grammaticales, décou- 
vrir de nouvelles relations de parenté ou définir plus exactement 
celles qui étaient déjà connues, et consulter sur chaque point, 
avec autant d’attention que possible, les autres idiomes de la 
famille, tant asiatiques qu’européens. En ce qui concerne la 
grammaire germanique, j’ai pris partout pour point de départ 
le gothique, que je place sur la même ligne que les langues 
classiques anciennes et le lithuanien. 

Dans la théorie de la déclinaison, à la fin de chaque cas, j’ai 
donné un tableau comparatif indiquant les résultats acquis. Tout 
se résume naturellement, dans ces tableaux, à séparer le plus 
exactement possible la désinence du thème; cette séparation ne 
pouvait être faite d’une manière arbitraire : en rejetant, comme 
cela se fait ordinairement, une partie du thème dans la flexion > 
on ne rend pas seulement la division inutile, mais on commet 
ou l’on provoque des erreurs. Là où il n’y a pas de terminaison , 
il ne faut pas non plus qu’il y en ait l’apparence; nous donnons 
donc, au nominatif, giba, etc. comme formes dé- 

nuées de flexion (S iSy); la division gib-a ferait croire que la 
est la désinence, tandis que cet a est simplement l’abréviation 
(le l’o du thème, lequel ô est mis lui-mémc pour un ancien d 
(S 69)^ Dans l(^s langues qui no se comprennent plus elles- 

* Je rappelle ici «n principe qui ne |M)uvait être rijfoureiiwîmenl dêmunlré qu’à 
Taidc du saiihcrit, et <}iii étend ses efTets à la formuliori des mots et à toute la gram- 
maire germanique : c’est que, sauf les cas indiqués au S 6() a , la longue de Ta en 
gothique est Té; que, par conséquent, un 6 abrégé doit devenir a, et qu’un a al- 
longé se change en «. On comprend dès lors comment de daga rjourTî (thème 
daga) peut dériver sans apophonie l’adjectif -dôgn (thème ddga) qui marque, à la 
fin d’un mot, la durée par jours. En effet, cette dérivation est exactement de la 
même sorto que celle qui fait venir en sanscrit ràgala tt argenteus de râgata «tar- 
gentiim^. Nous reviendrons sur ce point dans la suite. 

En général, la grammaire germanique reçoit une vive lumière de la com{>araison 
avec le système des voyelles indiennes, lequel est resté, à peu d’exceptions prés, à 
l’ahn des alterations cpie rinflucnce des consonnes et d’autres causes encore pro- 
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mêmes, il est quelquefois très-difficile de trouver la vraie divi- 
sion et de distinguer les désinences apparentes des désinences 
réelles. Je n’ai jamais dissimulé ces difficultés au lecteur, mais, 
au contraire, je me suis attaché partout à les lui signaler. 

Berlin , mars 1 833. 

L’AUTEUR. 


(luisent habituellement. G^est par celte comparaison que je suis arrivé à une théorie 
de Tapophonie {abUiut) qui s'éloigne très*notablement de celle de Grimm. En effet, 
j'explique ce phénomène par des lois mécaniques , au lieu que chez Grimiâ il a une 
signification dynamique (SS 6, 4 89, 60&). On s'expose, ce me semble, dans beau- 
coup de cas, à obscurcir la question, au lieu de l'éclaircir, en comparant le voca- 
lisme germanique au vocalisme grec et latin, sans tenir compte des renseignements 
fournis par le sanscrit. En effet, le gothique, dans son système de voyelles, est reste 
la plupart du temps plus primitif ou du moins plus conséquent que le grec et le 
latin. Four ne citer qu'un exemple, le latin rend la seule voyelle indienne a par toutes 
les voyelles dont il dispose (septimun pour naptamoê, quatuor pour catvdrnis , réaaap- 
cc). 11 est vrai qu'on peut entrevoir les lois qui president a ces variations. 
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Aux langues dont il a été traité dans la première édition est 
venu maintenant se joindre l’arménien : toutefois, ce n’est qu’au 
moment où j’étudiai l’ablatif singulier, dont la forme arménienne 
avait déjà été rapprochée de la forme zende dans la première 
édition (p. 1279), que je me décidai à approfondir l’organisme 
entier de cette langue et à mettre en lumière les rapports, 
quelquefois très-cachés, et en partie encore inconnus, qui l’u- 
nissent au sanscrit, au zend et aux idiomes congénères de l’Eu- 
rope. Le point de départ de mes nouvelles recherches sur l’ar- 
ménien a été la dernière lettre de notre alphabet, à savoir le 2, 
dont le son est marqué dans l’écriture arménienne par la lettre 
g (— = is) et que je transcris par i (S l 83 ^ 2) pour éviter 
toute confusion avec le z français. Déjà le Ç grec (= Ss) avait 
été reconnu comme étant une altération du sanscrit (819), 
dont le son équivaut à celui du j allemand. Nous ne parlons 
pas des ras où le Ç est une transposition pour arS, comme dans 
ABtfva^e. J’étais donc naturellement amené à me demander si, 
parmi les diverses lettres arméniennes qui se prononcent comme- 
une dentale suivie d’une sifflante, il n’y en avait pas quelqu’une 
qui fût, soit partout, soit seulement dans certaines formes, l’al- 
tération de la semi-voyelle j; et si, de cette manière, plusieurs 
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points restés obscurs dans la structure de la langue arménienne 
ne pouvaient pas recevoir une solution. Or, en examinant cette 
question, j’ai reconnu que le g z, qui joue un grand rôle dans 
la grammaire arménienne, est, toutes les fois qu’il fait partie 
d’une flexion ou qu’il constitue à lui seul la flexion, dérivé 
d’un sanscrit, c’est-à-dire du son qui est représenté en 
latin et en allemand par le j, en anglais par le y. Entre autres 
conséquences résultant de ce fait, j’ai constaté que le futur ar- 
ménien répond, quant à sa formation, au précatif sanscrit, c’est- 
à-dire à l’optatif de l’aoriste grec, de la môme façon que le futur 
latin des deux dernières conjugaisons est identique, comme on 
l’a fait observer depuis longtemps ^ au.potentiel sanscrit, c’est- 
à-dire au présent de l’optatif grec et du subjonctif germanique. 
Nous avons donc d’un côté, en latin, des formes comme ferês, 
feret, qui répondent au grec ^épois^ Çfépot^ au gothique hairai-s, 
hairai, au vieux haut-allemand bërê--s, bëre, au sanscrit bàrê-s, 
Mré-t; d’autre part, nous avons en arménien des formes comme 
la-’Ze-s, ta--zê «^dabis, dabitw, venant de ta-ye-s, ta-yê, qui ré- 
pondent au sanscrit dê-yà-s, dê-yà-t (venant de dâ-ya-s, dâ-yâ-t) 
et au grec Soinsj Soirt^ venant de So-jn^s^ So-jri (S i 83 \ 2). 
Le présent du subjonctif arménien se rapport(* au présent de 
l’optatif grec, c’est-à-dire au potentiel sanscrit, avec le meme 
changement du ^y sanscrit, ou de 1’^ grec en g z; toutefois, 
je ne peux reconnaître à l’arménien qu’un seul subjonctif 
simple, à savoir celui du verbe substantif, avec lequel se com- 
binent les verbes attributifs. 

Dans la formation des cas, g i, comme désinence du datif- 
ablatif-génitif ])luricl , répond au ^ y de la désinence sans- 
crite hyas (8215, 2 ) , et , au contraire , le ^ , qui est en quelque 
sorte la moyenne de g z, répond, dans le datif singulier m-Ç 

' Voyez mon Système de conjii(;aisou do la langue sansente. Francfort-sur-le 
Meiii, iSiC), p. 98. 
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t^à moiw, au y de la désinence sanscrite hyam (S ai 5, i). En 
général, dans l’examen du système de déclinaison arménien, je 
me suis surtout attaché, comme je l’avais fait auparavant pour 
le gothique, le lithuanien et le slave, à bien déterminer les 
vraies finales des thèmes, surtout dans les mots oii le thème 
finit par une voyelle. Le résultat le plus important de celte 
recherche a été celui-ci : c’est que Va sanscrit, à la fin des 
thèmes masculins, a revêtu en arménien une triple forme, en 
sorte qu’il a donné lieu à trois déclinaisons différentes, savoir 
les déclinaisons en «, en o et en w (l83^ i); la première est 
presque la déclinaison gothique [yulf-s venant de vulfa-s); la 
seconde correspond a la déclinaison grecque, latine et slave; la 
troisième rappelle la relation qui existe entre les datifs pluriels, 
comme woJfu-m en vieux haut-allemand, et le même cas en 
gothique, comme vulfa-m. L’arménien a, par exemple, des datifs 
pluriels comme warasu-z; le thème de ce mot est, selon moi, 
warasu «sanglier», et dans le «i- qui termine le thème, je 
reconnais un affaiblissement de Va final du mot congénère 
sanscrit varâhd (S a 55). Si l’on détermine de la sorte le vrai 
thème des mots arméniens, en y comprenant les thèmes en i 
(8 i83*, /i), on donne une base plus solide et un plus grand in- 
térêt aux comparaisons qui ont été faites jusqu’à présent entre 
l’arménien et le sanscrit ou d’ailtres langues indo-européennes : 
en effet, les ressemblances ressortent d’une façon [)lus précise 
du moment que la lettre finale du thème a été fidèlement con- 
servée ou n’a été que légèrement altérée. Si l’on veut comparer, 
par exemple, l’arménien tmuui tap « chaleur » , dont le thème est 

• Il faui se ijarder de prendre le nL. u arménien pour une voyelle longue : c’est 
une erreur à laquelle le signe employé dans celle lettre pour l’écriture pourrait 
donner lieu. Gel u est bref, ainsi que l’admet également Petermann (Gramm. p. Sq) , 
et il répond, là où il n’est pas un anaiblissernent de l’a, à un u sancrit, comme 
dans ilmtr (nominalif-accusalif'Vocalir) — sanscrit duhittir (thème), ancien slave 
diiitn' (lln'*me, aC.*)). 
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tapo, avec un mot sanscrit, on aimera mieux le rapprocher du 
thème tâpa te chaleur» que de la racine tap et brûler», qui a formé 
ce dernier substantif; au thème sanscrit tâmka «pullus, catulus » 
(racine hi «croître», par contraction su), on comparera plutôt 
le thème arménien qiutMi^ta saoaha «enfant» que le nominatif 
mutilé savak ^ ; à dhi «serpent» (grec plutôt Je thème 
arménien olft ôli que le nominatif-accusatif éC, qui est avec son 
thème dans le même rapport qu’en vieux haut-allemand le no- 
minatif-accusatif gast avec son thème gasti. 

En ce qui concerne le caractère général de l’arménien, on 
peut dire que l’arménien ancien ou savant appartient aux idiomes 
les plus parfaitement conservés de notre grande famille. Il est 
vrai qu’il a perdu la faculté de distinguer les genres et qu’il 
traite tous les mots comme des masculins (§ i83\ i); il a aussi 
laissé s’oblitérer le duel, qui est encore en plein usage aujour- 
d’hui dans le slovène et le bohémien : mais la déclinaison des 
substantifs et des adjectifs se fait encore tout entière d’après 
l’ancien principe; il a au singulier autant de cas que le latin, 
sans compter les formes périphrastiques , et au pluriel il ne manque 
qu’une forme spéciale pour le génitif, qui est remplacé par le 
datif-ablatif dans la plupart des classes de mots. Dans la conju- 
gaison, l’arménien rivalise encore plus avantageusement avec le 
latin que dans la flexion nominale : il désigne les personnes |)ar 
les désinences primitives; il a notamment conservé partout au 
présent le m de la première personne, qui subsiste encore aujour- 
d’hui dans la langue vulgaire; sous ce rapport, l’arménien res- 
semble au slovène et au serbe, et, parmi les langues celtiques, 
à l’irlandais. Au contraire, à la troisième personne du pluriel, il 

' Le rapprochement en question n'a pas encore été fait, que je sache : mais si oii 
t'avait essayé, on se serait contenté de comparer le nominatif arménien au thème 
sanscrit, puisque l'o, pas plus que l’o, !’« et l'i, ii'avail ««té reionnii romme lettre 
finale des thèmes arméniens. 
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a perdu, comme le haut-allemand moderne , le signe de la 
personne (t), qui suit celui de la pluralité (»); il fait donc heren 
et iis portent y ) , qu on peut comparer au sanscrit Sdranti, au do- 
rien (^épovrt^ au latin ferunt, au gothique hairmd, au vieux haut- 
allemand bërant^ au moyen haut-allemand bërent, au haut-alle- 
mand moderne bàren (dans gebâren). Pour les temps, l’arménien 
peut soutenir la comparaison avec le latin, car il a, outre les 
temps périphrastiques, le parfait, le plus-que-parfait, deux pré- 
térits et, comme on Ta dit plus haut, un futur d’origine modale. 
Les prétérits sont l’imparfait et Taoriste ; à l’imparfait, les verbes 
attributifs prennent, comme en latin, un verbe auxiliaire qui 
vient s’annexer au thème; l’aoriste se rapporte, comme le par- 
fait latin, au prétérit multiforme sanscrit, c’est-à-dire qu’il cor- 
respond, quant à la forme, à l’aoriste grec (S i83^ a). 

Comme l’arménien fait partie du rameau iranien de notre 
famille de langues, ce fut pour moi une observation importante 
de consulter que, comme l’ossète, il se réfère, pour plus d’une 
particularité phonique ou grammaticale, à un état de la langue 
plus ancien que celui que nous offrent la langue des Achéraé- 
nides et le zend (S q 1 6 ). Le premier de ces deux idiomes n’avait 
pas encore été ramené à la lumière au moment oii je commençai 
la première édition de cet ouvrage : les proclamations de Darius, 
fils d’Hystaspe, sont redevenues intelligibles, grâce surtout aux 
magnifiques travaux de Kawlinson. L’idiome où elles sont con- 
çues a sur le zend cet avantage que des monuments irrécusables 
en attestent l’existence et en déterminent la patrie et l’ancien- 
neté : personne ne peut douter que celte langue n’ait été réelle- 
ment parlée à peu près dans la forme où elle est écrite sur ces 
monuments. Au contraire, pour établir l’authenticité du zend, 
nous n’avons, pour ainsi parler, que des raisons intrinsèques, 
c’est-à-dire que nous rencontrons en zend des formes qui ne 
sauraient avoir été inventées, et qui sont bien celles que récla- 
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mait théoriquement la grammaire comparée de la famille en> 
tière. Il serait, en effet, difficile de croire qu’une forme d’ablatif 
qui s’est, pour ainsi dire, éteinte en sanscrit (S loa), ait pu 
être ravivée en zend par un travail artificiel , de manière à figurer 
presque à nos yeux l’ablatif osque ou l’ablatif archaïque de la 
langue latine. Aux impératifs sanscrits en hi ne répondraient 
pas en zend des formes en di ou en di, plus anciennes et plus 
en harmonie avec les formes grecques en Les formes moyennes 
en moiefè ne s’expliqueraient pas davantage dans cette hypothèse, 
car le i, comme le prouve le grec jüteÔa, est plus ancien que le h 
de la terminaison sanscrite en mahe. 

Il est remarquable que les langues iraniennes, y compris 
l’arménien , aient éprouvé un certain nombre d’altérations pho- 
niques qui se rencontrent également dans les langues letles et 
slaves (8 88). Je mentionnerai seulement ici l’accord surpre- 
nant du zend asëni «je w et de l’arménien es avec le lithuanien 
ai, le vieux slave am, pendant qu’en sanscrit nous avons 
ahdm («= a^am, S aS), en grec et en latin èyoi^ ego, en go- 
thique iL Mais il ne faut pas se fonder sur ces rencontres 
pour supposer que les langues lettes et slaves tiennent de plus 
près au rameau iranien qu’au rameau proprement indien : ces 
ressemblances viennent simplement de la tendance inhérente aux 
gutturales do toutes les langues à s’affaiblir en sifflantes. Le 
hasard a pu faire aisément que deux idiomes ou deux grou|)es 
d’idiomes se rencontrassent sous ce rapport et fissent subir ii 
un seul et même mot la même modification, 11 en est autrement 
des altérations phoniques qui sont communes au sanscrit et aux 
langues iraniennes, telles que le changement d’un k primitif en 
un 8 palatal, changement que présentent également les langues 
lettes et slaves dans la plupart des mots susceptibles d’être com- 
parés : j’ai inféré de ce fait, ainsi que d’un certain nombre 
d’autres altérations grammaticales, qui se présentent simultané- 
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ment dans les langues indo-iraniennes et les langues lelto-slaves, 
que ces derniers idiomes se sont sépares de la souche asiatique à 
une époque plus récente que tous les autres membres euro- 
péens de notre grande famille L Je no puis, par conséquent 
(abstraction faite des mots empruntés), admettre de relation 
spéciale de parenté entre les langues germaniques, d’une part, 
et les langues letto-slaves de l’autre: en d’autres termes, je ne 
puis leur reconnaîlre que cette identité qui provient d’une pa- 
renté commune avec les langues sauirs de l’Asie J’accorde que, 
j)ar leur structure, Ics'langi js germaniques se rapprochent plus 
des langues letto-slaves que des langues classiques, et, à plus 
forte raison, que des langues celtiques : mais cependant, en exa- 
minant le goll)i(pie, le membre le plus ancien et le plus fidèle* 
ment conservé du groupe germanique, je n’y vois rien qui puisse 
obliger à le mettre avec les langues letto-slaves en une relation 
do parenté spéciale et, pour ainsi parler, européenne, (ie siérait 
attacher une trop grande importance à celte circonstance, que 
les datifs pluriels gothiques, comme smu-m «fdiisw, ressem- 
blent plus aux datifs lithuaniens, comme sünv-mus (ancienne 
forme), et à l’ancien slave sûno-mû, qu’aux datifs latins, comme 
portu-bm. Mais le, ])assage d’une moyenne à une nasale du même 
organe est si facile que deux langues ont bicm pu se rencontrer 
fortuitement, sous ce rapport, dans un cas particulier, (iette 
rencontre est moins surprenante que celle qui fait que le latin 
et le zend sont arrivés a un meme adverbe numéral bis c?deux 
fois?? et a une même expression bi (au commencement des 
composés) pour désigner le nombre deux : il a fallu que des 

‘ Vojez SS 21", i'i 5 , 211, 21 A et « 05 , comparez Kulin dans les Éludes in- 
flienncs de Weher, 1 , p. 32 ^1. 

- L'opinion contraire osl sonteiiuc j>ar J. Grimni ( Histoire de la langue allemande , 
18/18, p. io 3 ü) cl par Srhlcicljer (Sur les lormcs du slave ecclésiastique, p. 10 cl 
suiv.), Vovez aussi un arlirlo de Srhloirlioi dans les Britrnirc publiés pur Kuhn cl 
Sfliloiclicr, I , p. 1 f , SS. 
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deux paris, mais d’une façon indépendante, le d du sanscrit 
dvu, dm fût sacrifié, et que, par compensation, le v se durcît 
en b, au lieu que le grec, dont le latin est pourtant bien plus 
près que du zend, a simplement changé dvis, dvi en Si. 

Dans la plupart des cas où il y a une ressemblance bien frap- 
pante entre les langues germaniques et les langues Iclto-slaves 
et où elles paraissent s’écarter du grec et du latin, le sanscrit et 
le zend viennent s’interposer pour former la transition. Si j’ai 
raison de considérer rim])ératif slave comme étant originairement 
identique avec le subjonctif germanique et le [)otentiel sanscrit, 
il n’y a certes pas de concordance plus frappante que celle qui 
existe entre les formes slovèncs comme dêlaj-va canons devons 
travaiiler*tous deux?? (*t les formes gothiques comme bairm-m 
«que nous portassions tous deux??, quoique les deux verbes en 
question n’apparliennent pas, dans les deux langues, à la même 
classe de conjugaison. La forme {[othique ré[)ond a la forme sans- 
crite lidrf^va (même sons), venant d(î llarni-va (§ fi, remarque), 
et è la forme zende haralva ($ 33), Pour citer aussi 

un cas remarquable tiré du système de déclinaison, les génitifs 
gothiques comme sumiu-s (thème siimt) sont, en ce qui con- 
cerne la flexion, complètement identicpies avec les génilifs li- 
thuaniens, tels que smau-H (même sens); mais les génitifs sans- 
crits comme sMhs (contraction pour simau-s, S ?i) forment 
encore ici la transition entre les deux langues sœurs de rEuro|)e 
et nous dlsp(însenl d’admettre qu’une parenté toute spéciale les 
relie entre elles. 

Pour la première édition de cet ouvrage je n'avais guère à 
ma disposition , <‘n ce qui concerne l’ancien slave, que la gram- 
maire de Dobrowsky, où l’on trouve beaucoup de formes appar- 
tenant au russe |)lulôt qu’à l’ancien slave. Comme le (S qq") 
n’a pas de valeur phonéti(|ue en russe, Dobrowsky l’omet tout 
à fait dams les nombreuses terminaisons où il parait en ancien 
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siave : il donne, par exemple, rah comme modèle du nominatif- 
accusatif singulier d’une clause de mots que déjà, dans la pre- 
mière édition (8 307 ), j’ai rapprochée des thèmes masculins 
terminés en sanscrit par a, et de la première déclinaison mas- 
culine (forme forte) de Grimm; cette dernière déclinaison a 
perdu également au nominatif- accusatif singulier la voyelle 
finale du thème, et à l’accusatif elle a perdu en outre le signe 
casuel. {En haut-allemand moderne le signe casuel manque aussi 
au nominatif.) La forme rah r.scrvus, servuni», si c’était là la 
vraie prononciation de pûBZ . serait aussi à comparer à Tarmé- 
nien, qui supprime au nominatif-accusatif singulier la finale 
de tous les thèmes terminés par une voyelle. Dobrowsky sup- 
prime également le k ï final partout où il a disparu* en russe 
dans la prononciation, mais où il est remjdacé graphiquement 
|)ar le 'b, lettre aphone en russe. Il donne par conséquent à la 
troisième personne du singulier du présent la désinence T au 
lieu du lusse m"i> — t, et il n’attribue la terminaison Tk H 
qu’au |)elit nombre de verbes qui, à la première personne, ont 
la désinence Aiu. mï. Les inexactitudes et les altérations graphi- 
<|ues de ce genre ont eu d'ailleurs peu d’influence sur notre 
analyse com[)arative; en efiet, même dans des formes comme 
twv (au lieu de 7wvû) riio>us, novumw, on ne pouvait mécon- 
naître la parenté avec le grec véos, véov, le latin novu-s, mvu-^m 
sanscrit ndrn-s, ndva-ni). du moment qu’on avait reconnu 
novo comme le vrai thème du mot en question, et qu’on avait 
constaté la nécessité de la suppression des flexions casuelles 
commençant par des consonnes. Les formes comme K€3€T 
^vehit 75 (d’après rorthogra[)he de Dobrowsky) pouvaient étnî 
rapprochées des formes sanscrites vdli^a-ti tout aussi bien que 
les formes en tu tt Mais tant qu’on disait avec Dobrowsky 
ewL et à la première personne du pluriel vesem, à l’aoriste 
moc/f, vemehom (au lieu de Penocha, îfesorhomft) , il fallait en- 
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tendre la loi mentionnée au 8 99 “ comme elle est appliquée 
dans les langues slaves vivantes : à savoir, que les consonnes 
finales primitives ont dû tomber, et que les consonnes qui se 
trouvent aujourd’hui à la fin d’un mot ont dû toutes être pri- 
mitivement suivies d’une voyelle ^ Cette loi ne m’a pas été sans 
secours pour les idiomes germaniques; j’ai été amené h examiner 
s’il n’y avait pas une loi générale qui expliquât pourquoi beau- 
coup de formes gothiques se terminent par une voyelle; tandis 
que, dans les langues congénères le |)lus fidèlement conservées, 
les mêmes mots finissent par une consonne. J’ai recherché, en 
outre, si les dentales qui se trouvent à la fin de tant de termi- 
naisons germaniques n’étaient pas primitivement suivies d’une 
voyelle. Ma conjecture s’est vérifiée à cet égard, et j’ai déjà pu 
consigner dans la première édition (i835, p. 3 9 9 ) la loi de la 
suppression des dentales finales '^. 

* Pour colle nouvelle édilion, je me sers, en loiit ce qui concorno Tarjcien slave, 
des excellents (écrite de Miklosich. 

■* Les formes iiukaith, bairmik et süifrnjatth , qu’oiil fait remarquer d’abord Von 
der Gabeientz et Lobe, dans leur édition d’ülfilas ( 1 , p. 3 15 ), ne m’étaient pas en- 
core connues alors. Elles démentiraient la loi en question si elles appartenaient en 
effet à l’actif, et si hairaith , par exemple , correspondait au sanscrit Vûi él « qu’il porlen. 
Mais je regarde ces formes comme appartenant au moyen, et je compare, par consé- 
quent, bairaith au zend hnrnila , au sanscrit Üdrâla, au grec (pépono. 

J’admets qu’au lieu de bairmth iTy a eu d’abord bairaida (compar'ez le présent passif 
bair-a-’da ■= sanscrit Vâr-a-té^ le grec (pép-e-xat). Après la perte de l’n final, il a fallu 
que l’aspirée, qui convenait mieux à la fin du mot, prît la place de la moyenne 
(S 91, /i ). Bairailli est donc venu d’une forme bairat-da, qu’il iiml restituer, d’après 
l’analogie grammaticale, de la même façon que le nominatif-accusatif vient 
du Ibème neutre haubida (génitif /m«6idt-«). Les passifs gotbiqms, qui répondent 
tous, quant à leur origine, au moyen sanscrit, zend et perse, ont donc adopté une 
double forme à la troisième personne du singulier ; l'une , la plus fréquente, a ajouté 
un w à la forme primitive bairai-da = zend harai-ta, et fait, par conséquent, haimt- 
dau (comparez les formes sanscrites comme daét&n «il plaça 71, au lieu qu’en zend 
nous avons dada); la seconde, comme on vient de le faire observer, a supprimé i’u 
final, ainsi que le font tous les accusatifs singuliers des thèmes masculins et neutres 
en 0, et elle a donné à la dentale la forme qui convenait le mieux à la fin du mol. .le 
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Je donne le nom «d’indo-européenne?? à la famille de langues 
dont le présent livre rassemble en un corps les membres les plus 
importants; en effet, à l’exception du rameau finnois, ainsi que 
du basque, qu’on ne j)eut rattacher à rien, et de l’idiome sémi- 
ti(]iie laissé par les Arabes dans l’ile de Malte, toutes les langues 
de l’Europe appartiennent n celte tamille. Je ne puis approuver 
l’expression « indo-germanique ??, ne voyant pas pourquoi l’on 
prendrait l(*s Germains pour les représentants do ‘ous les peu- 
ples de notre continent, quand il s’agit de désigner une famille 
aussi vaste, et que le nom ^L>it s’appliquer également au passé 
f‘t au j»réscnt de la race. Je préférerais l’expression «iado-clas- 
si(pie??, parc(^ que le grec H le latin, surtout le premier, ont 
conservé le type originel de la famille mieux que tout autre 
idiome européen, (i’est |)()ur cela, sans doute, que G. de Hiirn- 
boldt évite ia dénomination « (i’indo-germanique?i, dont il au- 
rait trouvé l’emploi dans son gu’and ouvrage sur la langue kawie, 
surtout dans la préface, qui cvsl consacrée aux langues de tout le 
globe. Il a|)()elle notre souche «la souche sanscrite??, et ce terme 
convient d'autant mieux qu’il n’implique aucune idée de natio- 
nalité*. mais (pi’il relève une qualité à laquelle ont plus on 
moins de part tous les membres de la famille de langues la plus 
parfaite; aussi ce terme, qui a d’ailleurs l’avantage d’élre plus 
court. j)ourrait-il être adopté dans la suite de préférence à tout 
autn*. Quant a présent, pour être plus généralement compris, 
je me servirai du nom d’indo-européen ??, qui a déjà reçu une 
certaine consécration de l’usage «*n Eraiicc et en Angleterre. 

IWlin, août 1807. 

L’AUTEÜU. 


ra|)j)(‘ll(‘ à c(* prf)püs hi (ioiililc foniK* (pront pns«* on {[othique les neutres pronomi- 
naux <|iii “Tl sanscril sont lei*min<'*s par un t : ou hien la dentale riiinlc a été supprimée 
‘'uivani la loi on (jiirslion , on liifii on \ .1 ajoiilo , pour la fonservor, iin a inor|(a- 
iiiipio fS q-» 




GRAMMAIRE COMPARÉE 

DES 

LAINGDES INDO-EUROPÉENNES- 


SYSTÈME PHONIQUE ET GRAPllJQIiE. 


ALPllAlîKT SA^S(:Rlr. 

S t . J. (.‘S simpk'h <*u stUiscril. — ^lc^i \oyelI(îs r ol "ÇJ / 

Les \oj(‘lles simples en sanscril sont: 
i" Les trois voyelL's primitives, communes a toutes les lan- 
{[ues, ^ ^ w, et les Jongues correspondantes, ([ue je 

marque dans la transcription latine d’un accent circonflexe, 
a" Les voyelles propres au sanscrit r et / (^)a aux- 
(pjellcs les jfraimuairiens indiens adjoifpient également d(‘s 
loijjfues, bien qu’il soit impossible, dans la prononciation, de 
distiiqpier la voyelle lorqjuc ^ r de la consonne r jointe à un i, 
et qu(. la voyelle loiqjue ^ j ne se rencontre nulle part dans la 
lanjpie, mais seulement dans les mots techniques à l’usajje des 
grammairiens. ^ /, également très-rare, ne se trouve que dans 
la seule racine kalp, quand, par la suppression de l’a, elle 
se contracte en klp, notamment dans le participe passif 
kfpüi-s <tfait», et dans le terme abstrait Les 

' l/auteiir, après avoir «'nunièn* les voyclh»» sanscrites, passe irnmodialeiiienl à 
l’exaincn de celles qui oHrent le plus d’intt*r<H à cause de leur nature et de leur 
orifjine exceptionnelles, à savoir r et /. Mais il reviendra sur le» autre» voyelles dans 
les para{;raplics suivants. Tr. 
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granuiiairiens indiens prennent néanmoins /r/f? pour la vraie 
forme radicale et kalp pour la racine élargie à l’aide du gouna; 
nous reviendrons sur ce point. Ils font de même pour les ra- 
cines où ar alterne avec r, et ils donnent la forme mutilée 
comme étant la forme primitive, tandis que ar est, selon eux. 
la forme renforcée. 

Je regarde, au contraire, (|ui a le son d’un r suivi d’un / 
presque imperceptible à l’oreille \ comme étant toujours le ré- 
sultat de la suppression d’une voyelle, soit avant, soit après la 
consonne r. Nous voyons dans la plupart des cas, par la com- 
paraison avec les langues conjjénères de l'Europe eide l’Asie, 
que r est une corruption de ar; il correspond en grec à ep, 
op, ap (8 3), et en lalin a des formes analogues. (Comparez, 
par exemple, Ç>epTO-j, conservé seulement dans aÇepTO?, avec 
Urtd-s porté»; Sepxro-s^ conservé dans àSepxroi;, avec (Irst/ns 
pour darktd^H t^vu»; cr16p^vv-(xi avec stf'-m-mi t^j’étends»; 
jSporôs pour fxpOTÔSn v(‘nant de fxoprôs^ avec mrtd-s «mort»: 
ipxTOs avec rkid-s «ours»; ffitap pour ‘nTtapT avec «foie», 
latin jeeur; tsraTpofa-i, mélathèse pour 'ufOLTctpcrt , a\ce pitr-èu (lo- 
catif pluriel du thème piuiry, fer-tls avec biKrtd «vous portez»; 
slertio avec strné-mi « j’<'*lends» ; vermis (venant de quermis^ avec 
kihni-s «ver»; cord avec [ird «cœur»; mor-ium avec mr^-td-a 
«mort»: mordeo avec mrd «écraser». Je ne connais pas en latin 
d’exemple certain de ar tenant la place d’uri r; peut-être ars^ 
thème art, est-il pour carli-s, et ré[)ond-iI au sanscrit hr-ti-s 
«action» (cf. krtrima-s «artificiel»). Avec métathèse et allonge- 
ment de Va, nous avons strà-tus pour stai'-^tus, qu’on peut com- 
parer au sanscrit slr^tds «épars», et au zend siarèta (dans fra- 
étarëta, qu’on écrit aussi fra-stërëta). 

L’exemple (jue nous venons de citer nous amène à rcmar- 

' A pou près commo dans Tanglais mernly. Le / voyelle est à la consonne l ce 
que r esta r. (Voyez mon Sysième comparatif d'accentnalîon, note .‘L) 
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quer que le r voyelle est également étranger au zend. On trouve 
à l’ordinaire à sa place qu’il ne faut pas, comme l’admet 
Burnouf \ faire dériver du sanscrit r, mais de ar, par l’affai- 
blissement de l’a en é et l’addition d’un ë après le r. Le zend, ^ 
en effet, ne souffre pas que r soit suivi d’aucune consonne, ex- 
cepté de 8 , k moins que devant le r ne se trouve inséré un h; 
ainsi vfka pour vnrka « loup » se trouve en zend sous les formes 
vëhrka (quelquefois vahrka) et vërëka. Dans les cas où le r zend 
est suivi d’un 4^ s, l’a s’est conservé, apparemment par le se- 
cours (|ue lui a prété le gro [»e de trois consonnes qui le suivait: 
exemple : karsta « labouré karsti «le labourage ??, parsta «inter- 
rogé V , formes qu’on peut comparer au sanscrit krsUir krstl, prild. 

Le r voyelle est également inconnu k l’ancien perse, qui a, 
par exemple, karta «fait», au lieu du sanscrit krtd, harta 
(^parâ-harta) pour ^ Brtd. Si, dans les formes comme aliunaui 
«il lit», un U prend la place du r sanscrit (védique dkrnôi)^ je 
considère cet u comme un aflaiblissemenl de l’a primitif (8 7), 
comme cela se voit dans le sanscrit kur-mds «nous faisons», op- 
j)osé au singulier karômi. Dans l’exemple en question, le r a dis- 
paru dans l’ancien perse; pareille chose arrive fréquemment dans 
le pâli et le |)râcrit, qui ne possèdent pas non plus le r voyelle 
et qui, sous ce rapport, se réfèrent k un état de la langue plus 
ancien (pie ne sont le sanscrit classique et le dialecte des Védas. 

Je ne voudrais pas du moins reconnaître avec Burnouf et Las- 
sen - dans l’« du pâli kasi le r du sanscrit Icfêi «le labourage», 
ou dans l’/i de sunôtu ^ qu’il écoule», le de irnStu; 

je n’hésite pas k e\j)liquer hani par une fonn(î kàrii, qui a dû 
exister anciennement en sanscrit, cl sunôlu par drunô’ta, comme 
la racine dru devait faire régulièrermmt a la 3 " personne de l’im .. 

' ' \ oir, dans le Journal des >Savants« i saa , l:i recension de la première édition de 
rrl ouvraijc, ot laçna^ notes p. ao, 6i, 97. \oiriui8si mon Vocalisme, p. 15*7-11^:1. 

■ Emti sur If pdh, p. S y cl suiv. 
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péraiif. Vu de uiu « saison » ost pour moi un affaibiissement de 
Va de ariu, forme qui a dû précéder rtü, et Ti de tim 
«herbe» (sanscrit trwd) est raffaiblissement de l’a de la forme 
primitive tamd; nous avons en gothique le même mot avec 
l’affaiblissement de l’a du milieu et de celui de la fin en u : 
iliaurnus, par euphonie pour tliumus (S 82); le sens du mot a 
légèrement varié dans les langues germaniques, où il signifie 
«épine» (en allemand dorn). Ce que tim est à tarna, le prâ- 
crit hîdaya l’est à hdrdaya, foime qui a dû précéder le sanscrit 
Ijfdaya, et qui est identique, abstraction faite du genre du mol, 
au grec xap<îûx. Quelquefois leprâcrit a la syllabe au lieu 
du 'iB r sanscrit (voyez Vararuci, éd. Coweil, p. 6); exemple : 

rimh j)our le sanscrit raa'-m «dette». Si ri était 

en prâcrit le remplaçant constant ou seulement habituel du 
sanscrit r. on pourrait admettre que l’i, im])erceplil)le à l’oreille, 
contenu dans la voyelle r, est devenu plus sonore ^ Mais comme 
il n’en est pas ainsi, et que, au contrain*. r/ est presque le 
rem[da<;ant 1 (î plus rare du sanscrit r, j’admets que 1’?* de 
rimh n’est pas autre chose qu’un affaiblissement de l’a de 
arm-m, qui a dû être la forme primitive de n/d-m. On trouvé' 
même v,n sanscrit des exemples de ar changé en ri, entre au- 
tres au passif, dans les racines en ar qui permettent la con- 
traction de cette syllabe en r; exemple : kriynlê ^ il est 

fait», de la racine Icnr, h\ La forme primitive ar reste, au 
contraire, intacte quand elle est protégée par deux consonnes, 
exemple ; smarydtè de stnar, smr «se souvenir’’. 

Si nous passons maintenant à des modes de formation [)lus 
rares, nous trouverons que le r sanscrit provient d’une corrup- 


' On doit remarquer que le r peut sc prononcer plus aisément que n’irnporle 
quelle autre i^oiisonnc, sans être précédé ou suivi d’une voyelle; ainsi le r renfermé 
dans le gothique hrôlhr^du frère, au frère’’ , pourrîiil être considéré comme* 

line voyelle presipie ou même droit que le r sanscrit dans bi'uïr-lhfas ff fratrihus". 
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iioM de la syllabe àr h certains cas (nous dirons plus lard les- 
(|uels) des noms d’agent en tnr, comme dâiâV fa celui qui donne??, 
ou des noms marquant la parenté, comme mptâr « neveu ?>, 
sonsâr t^sœur ??; <le là dâtr-Hyas, svdsr-Byas correspondant au latin 
sordr-^i-^bus. Au locatif, nous avons des formes comme 
ilatr-m, en grec au datif AoTÿp-(Ti. H y a aussi une racine verbale 
(|ni cliange dr en r d<* la même fa<u)n que beaucoup d’autres 
(Jiangent ar en /• : je veux parler de la racine wi/irg, dont la 
forme affaiblie est mrg; <*e verbe fait au pluriel mrg-www connus 
séchons??, tandis qu’au singulier il fait fwurg-m/, de la même 
manièn* (|u’on a au pluriel bilir-mh r.nous portons??, el au sin- 
jpilier bll)(lr-mi « je porte ??. Les grammairien^' i ndi en ^ regardent 
mri> coninie la racine. 

On Irouvf' aussi r pour m, par (exemple dans tau'taines formes 
du verbe prm\ comme pmili «il interroge ??,pr«(«-éi «interrogé??. 
(leU<» racine pr^tc, qui est également admise comme la forme 
primitive ])ar les grammairiens indiens, est de la même famille 
que la racine {jolliiqueymA (présent frailma, par euphonie pour 
frihnu , pnHérit frah ). La contraction de ra en r est analoffue à 
celle* (les syllabes ya et va en i et en «. laquelle a lieu assez fré- 
(|uemmenl (lan^ la grammainî sanscrite: ccîs sortes de mutila- 
tions s(î ])résenlenl seulement dans les formes grammaticales où, 
d’après h's habitudes générales de la langue, la forme faible est 
substitiKMî à la forme forte, par excîujplc dans les participes |)as- 
sifs comme isUi-ÿ « sacrifié ?? , uklà-H « parlé r * , jmtd-s « interrogé ?? . 
par opposiliim à ydkmu, vdklum , pmifuin. (^oiunie exemple de r 
mis pour n/, je inenlionne (;nc<»re l’adjcîctif « large ??, pour 

praiti-it (racine prai «étn; étendu ??), (jui corn^spond au grec tirX(x- 
Té-5. au lithuanien plMa-s, à raiicien perse frâtu, dans le com-, 
posé H-Jrditi (pour Im-fnÜu) «Euphrate??, proprement «le très- 
large?'. i\ous n’a\oiis de cc* mol <pi<* le locatif féminin ufrâtavâr 
mi h* / (ffï*")- evi;»é par T/f au nominatif, est changé en t j 
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à cause de ïa qui le suit. Le zenàpërëtu, de parëtu pour pariu, 
contient une transposition, ce qui n’a rien de surprenant, au- 
cune lettre ne changeant aussi aisément de place que r. Ainsi 
en latin nous avons tertivs pour tri-tius (§ 6), en zend tri-tya; 
au contraire, le sanscrit contracte dans ce seul mot la syllabe ri 
en r, et donne ir-^ttya-s, nombre ordinal formé de tri trois». 

Le r est pour ru au présent et dans les formes analogues au 
présent de la racine sru «entendre» (voyez plus haut, p. 2 5); 
nous avons, par exemple, sr-nS-ti «il entend», sr-nô-tu «qu’il 
entende»; en outre, dans le composé hrkuti-s ou Hrkuti, pour 
hrukuli-s, Brukutî, qui sont également usités et où Yu de la pre- 
mière syllabe tient la place de l’tl long de Bru «sourcil». 

8 ü. Diphlhongues sanscrites. 

11 y a en sanscrit deux classes de diphthongues : la première, 
qui comprend H é et é, provient de la fusion d’un a bref avec 
un i ou un î conséquent, ou d’un n bref avec un u ou un û consé- 
quent, Dans cette combinaison, on n’entend ni l’un ni l’autre 
des (leux éléments réunis, mais un son nouveau qui est le résultat 
de leur union : les diphthongues françaises ai, au sont un exemple 
d’une fusion de ce jjenre. 

L’autre classe, qui comprend ^ ai ([)rononcez âï) et du 
(prononc(îZ âou), provient de la combinaison d’un â long avec 
un i ou un ? conséquent, ou d’un â long avec un ti ou un û 
conséquent. Dans cette combinaison , les deux voyelles réunies en 
diphthongue, et particulièrement Yâ, sont perceptibles a l’oreille. 
Il est certain (|ue dans é et d il y a un n I)r(*f, dans et ^ 
un â long; car toutes les fois que, ]) 0 ur éviter l’hiatus, le dernier 
élément d’une diphlhongue se change en la semi-voyelle corres- 
pondante, H é et d deviennent ay et tandis que 

^ âi et du deviennent i t ^ nt\ Si, d’a[)rès les 

règles de contraction, un n final devient é en se (oinbinant avec 
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un i ou un f initial , et s’il devient â en se combinant avec un u 
ou un û initial , au lieu de devenir^ âi et ^ au, cela tient, selon 
moi, à ce que Yâ long s’abrége avant de se joindre à la voyelle 
qui se trouve en tête du mot suivant. On ne s’en étonnera pas 
en voyant que Xâ est supprimé tout à fait quand, dans Tinté- 
rieur d’un mot, il se trouve devant une flevion ou un suffixe 
commençant par une voyelle dissemblable; exemple : dddâ devant 
UH ne devient ni l3^^^^dadâlls, ni i^<^t^dadds, mais ^^^^^dadüs 
dederunt ?5. Cette opinion, que j’avais déjà exprimée ailleurs 
s’est trouvée confirmée depi s ]»ar le zend, ou Ie% sanscrit est 
représenté par 4m a/, et le ^ par ^ do ou >m du. 

Remarque. Je no crois pas que la Jiphthongue exprimée en sanscrit par 
^ et prononcée ê aujourd'hui ait déjà eu avant la séparation des idiomes une 
prononciation qui no laissât entendre ni l'a ni Yi; il est, au contraire, très- 
probable qu’on entendait les deux éléments de la diplilliongue , et qu’on pro- 
nonçait aï, lequel aï se distinguait sans doute de la diphthongue ^ âï, on 
ce que le son a n’était pas prononcé d’une façon aussi large dans la première 
de CCS diplîtliongues que dans la seconde. Il en est de même pour uit, qui se 
prononçait aou, tandis que éiï sonnait don. En eflel, si, j)oiir ne parler ici 
que de la diphthongue ^ é, elle avait déjà été prononcée ê dans la première 
période de la langue, on ne comprendrait pas comment le son i. qui aiu’ait 
été en quelque sorte enfoui dans la diphthongue, serait revenu à la vie après 
la séparation des idiomes, dans des branches isolées de la souche indo-euro- 
péenne mous trouvons en grec Yê sons la forme de a/ , e/ , o* (voy. Vocalisme, 
p. 193 suiv.); la même diphthongue se montre en zend comme ai (S 33) ou 
comme di . ou comme c; en lithuanien comme ai ou ê, en lette comme ai, é 
ou ee; en latin comme ne, venant immédiatement de ai, ou comme c. Si, 
au contraire, la diphthongue avait encoie, avant la séparation des idiomes, 
sa véritable prononciation , on s'explique aisément que chacun des idiomes 
dérivés ait pu fondre en ê l’at qu’il tenait de la langue mère, soit qu’il fît de 
cette fusion une règle constante, soit qu’il ne l’accomplît que partiellement; 
et, comme rien n’esi plus naturel que cette fusion de l’at en ê, beaucoup d<î 
langues dérivées ont dû se rencontrer en l'opérant. Ainsi que nous Ta vous 


* Grmmmttca rrüirn Imgnfr xanurrifœ, S îinnol. 
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dit plus haut, le sanscrit, suivant là prononciation venue jusqu à nous, 
change toujours en è la diphthongue ax suivie d’une consonne , tandis que 
le grec suit une voie opposée et représente la diphthongue sanscrite par ai , 
ex ou 01 . 

L’ancien perse confirme cette opinion : il représente toujours la diph- 
thongue sanscrite i par ai et 6 par au. Ces deux diphlhongues sont figiii’ées 
dans l’écriture cunéiforme à l’intérieur et à la fin des mots d’une façon par- 
ticulière, que Rawlinson a reconnue avec beaucoup de pénétration : è côté de 
l’a contenu dans la consonne précédente, on place soit un i, soit un a, sui- 
vant qu’on veut écrire ai ou au. Mais quand Ti ou la, ou la diphthongue 
qui se termine par l’une de ces voyelles, est h la fin d’un mot, on y joini, 
suivant une règle phonique propre è l’ancien perse , la semi-voyelle corres- 
pondante, h savoir y après un i, v après un u; exemple : aatiy rril est»», en 
sanscrit asti; maiy crdc moi, a moi’», en sanscrit mè; pntuv «r qu’il protège»», 
en sanscrit hâbirauv (rè Rabylonc»». Après h (cpii représente le s sans- 
crit), il y a, ou lieu d’un iy^ un simple y; exemple : alty rrlu es»», en sans- 
crit dsi. Au commencement des mots où représente l’a bref aussi bien 
que l’a long, les diphlhongues ni, an no sont pas distinguées dans récriture 
de âif âu; exemples: ffr • n •►Tfl ffceci», en sanscrit élut, et . 

âièa fril vint»», en sanscrit rril alla’». Comparez le com- 

posé ^ . -tîT-ïï-K'-m • tT’ ^ P^^iy'-dim rrils arrivèrent (ils échu- 
rent)»» (en sanscrit praty-âüan),o\i l’a de la diphtiionguo ai est indubitable- 
ment long, l’écriture cunéiforme u’ayant pas plus que le sanscrit riiabiUido 
d’exprimer l'a bref quand il vient après une consonne. Ea diphthongue âu 
ne s’est |>as rencontrée jusqu’à ce jour sur les inscriptions perses au coin- 
rnencemeul d’un mot dont la formation fût certaine ; mais sûrement elle ne 
diiïérerait pas du signe qui représente «m ( fTf P»**' exemple, dans 

auramasdâ (en zend ahuramasdâ). De la transcription grecque 
(c’est ainsi que les Grecs écrivent le nom du dieu suprême de la religion 
zoroustrienne), je ne voudrais j)as conclure avec Opj>ert * que les aucifMis 
Perses, soit dans ce mot, soit en général, prononçassent laa comme un 6 : 
autrement on pourrait, en suivant la même voie, tirer encore (rautres 
conséquences de la transcription que nous venons de citer, <lire , par exemple , 
que r« en ancien perse se prononçait comme un o bref, l'a long comme 
un î;, et le groupe sd comme ds. 


Le système plioniqio» de Pniicien pei'se, p. aiL 
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8 3. Le son a en sanscrit et ses représentants dans les langues congénères. 

Parmi les voyelles simples, il y en a deux qui manquent à 
l’ancien alphabet indien : ce sont Ve et To grecs. S’ils ont été en 
usage au temps où le sanscrit était une langue vivante , il faut 
au moins admettre qu’ils ne sont sortis de Va bref qu’à une 
époque où l’écriture était déjà fixée. En effet, un alphabet qui 
rej)résente les plus légères dégradations du son n’aurait pas 
manqué d’exprimer la différence entre ^ et ô si elle avait 
existé \ Il est important de r marquer à ce propos que, dans le 
])lus ancien dialecte germanique, le gothique, les sons et les 
lettres c et o brefs manquent. En zcnd, le sanscrii HT a est nvsté 
la plupart du t(‘inps a n, ou s’esl charqfé d’après des lois dé- 
(ermiiié(‘s en j Ainsi, devant un m final il y a constamment 
{ ë: comparez l’accusatif puirë-m t^filiumw avec 

ird’-m, et d’autre part le génitif avecTJUP^pu- 

Ird-syn, 

En grec, l’e et l’o sont les représentants les plus ordinaires d’un 
a primitif; il est r(*présenté plus rarement ])ar l’a. Sur l’altéra- 
tion (le Va bref en i et en t», voyiez SS 6 et 7 . 

En latin, comme en grec, ë (‘st l’altération la jdus fréquente 
de r« primitif; l’d remjdace Va plus ranmient qu’en grcu*. Je cite 
quelques cvempb's d’un ô latin t(*nanl la [)lace d’un a sanscrit : 


Lalin. 

SiillIHM'lt. 

Lnlin. 

Sanficrit. 

oclo 

asi/iù 

fiopor 

svftp ff dormira 

novetn 

nàvun , 

coclum 

pdhlum 

novihü 

Jiàrn-s 

\ loffuor 

lap ff parler’’ 

soccr 

misura-s 

salins 

sàrva-s rrciiacnn 

socrm 

stmnY-ft 

sono 

smn ff résonner « 

Hororem 

svasar-^ain 

pont 

pmian ffclieinim 

' Œ (Irûnm, 

, (îraitimaire allcmamin. 1 

1, p.. 
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Latin. 

Sanscrit. 

Latin. 

Sanscrit. 

tonitru 

sian « tonner 

vomo 

mm-â-tni 

Ovi-8 

àvi-8 

voco 

vàc-mi «je parle y> 

poti-s 

pâtùs «seigneur 

procù 

prac «demander» 

noct-^ 

nàkt-am «de nuitw 

morior 

maf% mr «mourir 


S k. Va long sanscrit et ses représentants en grec et en latin. 

De même que le grec remplace plus souvent Va bref sanscrit 
par un e ou un o que par un a bref, de même il substitue plus 
volontiers à 1’^ d un j; ou un qu un a long. Le dialecte dorien 
a conservé i’a long en des endroits où le dialecte ordinaire em- 
ploie r»;; mais il ne s’est conservé en regard de Yûô aucun reste 
de l’â primitif. dadâmi «je place w est devenu 

dddâmi «je donne» a fait \ la terminaison du duel 
tâm est représentée par rrjv et par twv, ce dernier à l’im- 
pératif seulement; au contraire, il y a partout œv pour le génitif 
pluriel, dont la désinence sanscrite est àm. 

En latin, les remplaçants ordinaires de ïâ sanscrit sont ô et 
a bref; exemples : sôpxo, en sanscrit svâpdyâmi «j’endors»; datâ- 
rem, en sanscrit dâtaram ; sorârem, en sanscrit svdsâram; pô-tum, 
en sanscrit pêl-tum «boire»; nô-lum, en sanscrit gAà-lum «con- 
naître». L’d long s’est conservé, par exemple, dans mâter, frâier, 
en sanscrit mâta, hràUi (thèmes mâtdr, bràtar); de plus, dans 
les accusatifs pluriels féminins, comme novâs, equâs, en sanscrit 
ndvâs, divâs, en analogie avec les formes grecques véâç, fjLovtràis, 
vlxRs. Jamais il n’y a ni >/ ni wpour les diphthonguos indiennes n 
é et ^ d, formées par la combinaison d’un ^ i et d’un ^ u avec un 
"IT a antécédent. Pour la première de ceD diphthongues , il y a. 
en grec, soit ei, soit o«, soit ai a étant représenté par a, e 
ou o); et pour la seconde, soit eu, soit oy, soit ay. Exemples : 
Ttfil émi «je vais» = sJfii; Bdrês «que tu portes» = (pépois: 


Rarinf pd ronsorvor, prolé^iMN roiiiin«nnl«'r" : < worrtf; xsous. 
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hdratê ( moyen) = (piperai ; lidrantê (pluriel) « <pépo%nai ; 

gâ y masculin çtbœuf», féminin « vache / 3 oC. Surfît 
voyez 826,3. Nous avons un exemple de pour av dans la ra- 
cine « briller 7î (d’où vient Sgas éclat»), à laquelle cor- 

respond la racine grecque aùy dans aùyrj^ etc. L’av de vo£ç^ au 
contraire, représente uniih*«ii en sanscrit, comme on le voit par 
le mot nâu-s «vaisseau». La déclinaison du mot grec montre, 
d’ailleurs, que l’a est long par lui-méme dans ce mot; en effet, 
le génitif dorien est vâàs pour vâFàç = sanscrit nâvds, et le gé- 
nitif ionien vrjés. 

Il peut arriver que, par la suppression du dernier élément 
de la diphthongue, c’est-à-dire de l’i ou de Tu, un ê ou un â 
sanscrit soit représenté, en grec, par un a, un e ou un 0. Ainsi, 
êkalarà-s «un des deux», en grec éxdrepof; ^[^^dêvdr, 
dêvf «beau-frère» (nominatif, rfém), en grec SâJp (venant 
de SàFép, SaiFép); d’autre [)art, l’o dans (Soôç, (iot est pour ou 
[jSov^-ôsy l 3 ou-t'); Fü aurait dù se changer, et s’est certainement 
cliangé, dans le principe, en F, comme cela ressort du latin hovis, 
hovi et du sanscrit (locatif), venant de gié-i pourg’au-û 

tS 5. Origine des sons ê, ^ et a? en latin. 

L’é latin a une double origine. Ou bien il est, comme Vri grec 
et Fc gothique, l’altération d’un â long, comme par exemple 
dans sêmi- = éfju- qui répond au sanscrit et au vieux haut-allemand 
sâmi-; dans siês = eïtjs (venant de qui répond au sanscrit 
syns; dans rê-s, rê^hus pour le sanscrit râ-s, râ-’llyds. Ou bien 
il résulte, comme Vê en sanscrit et en vieux haut-allemand, de 
la contraction d’un a et d’un i (8 9 ). La langue latine a perdu 
toutefois la conscience de cette contraction que le sanscrit, le. 
latin et le vieux haut-allemand ont opérée d’une façon indépen- 
dante, de sorte qu’il faut attribuer en, partie au hasard la simi- 
litude qui existe , par exemple , entre le latin stês, $tê-mns, stê-tin et 
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le sanscrit tiilê-s, tüiè-ma, et le vieux haut-allemand sU-s, 

stê’-mês, C’est aussi le hasard qui est cause de la rencontre 
du latin lêvir (pour laivirus de daivirus) avec le sanscrit dêvdra--s 
venant de daivdra-s. On peut comparer à ce sujet la contraction 
qui a eu lieu dans le lithuanien dêvoeris qui est de la môme fa- 
mille. Le thème Sàép en grec^e rapporte au thème sanscrit dêvdr 
(par affaiblissement dêvf^ nominatif dêv/î), et a compensé la perte 
de la seconde voyelle de la diphthonguc par l’allongement de la 
^première. L’anglo-saxon tacur, tacor a perdu également Vi de la 
diphthonguc et prouve par son a la vérité de la proposition émise 
plus haut, que Vê sanscrit s’est formé de ïài après la séparation 
des idiomes. 

Après é, c’est œ qu’on trouve le plus souvent en latin comm(î 
contraction de ai^ surtout dans les formes où la langue a encore 
conscience de la contraction On peut citer à ce sujet le mot 
quœro (de quaiso, cf. quaisior)^ dans lequel je crois retrouver la 
racine sanscrite cêst (venant de kaist) « s’effonvT (Comparez 
aussi le gallois cais t^conlenlio, labor?). 

De même qu’en grec l’a primitif de la diphthonguc sanscrite 
énra/ s’est altéré fréquemment en o,de même en latin nous avons 
œ (venant de oi) pour ai : il est vrai que coite altération est très- 
rare. Elle a lieu dmnfœdus de la racine jid qui, comme la racine 

^ Les ibrines germaniques précitées ne sont pas appuyées d’ exemptes dans Grafl'; 
mais elles sont prouvées tliéoriquoment par les formes semblables dérivées de 
la racine ffâ (r* sanscrit ffâ «allern) , frt^inên , Sur des formes ann- 

ogues en albanais , où nous avons , par exemple , les formes hê-m « babcam r > , hM « ba- 
ncal w, Ae-wt ««babeamusT), A's-ne crhabcant'), qui fout pendant aux formes de Tindi- 
catif ha-m, kd, kif-mi (pour kà-mi), lid-ne-t voir mon mémoire Sur Talbanais et ses 
aflinités, p. 1*2 suiv. 

^ Dans les monuments les plus anciens de la langue, c"est en effet la forme ortho- 
graphique ai qui domine encore. (Schneider, 1 , p. 5 ü suiv.) 

^ Une autre racine qui veut dire v s efforcer t» en sanscrit a pris en grec le sens 
4le «cliercbcr’i , à savoir yat , dont le causatif yâUiyâmi répond au grec (Sur 

Ç «= J/, voir S \ 9.) 
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grecque correspondante signifie originairement lier^ comme 
Ernesti Pavait déjà conclu avec raison de Pott a rapproché 

très-justement cette racine de la racine sanscrite bondi En ce qui 
concerne raffaiblissement de Tancien a en t, tsnO et ^ se com- 
portent comme le thème du présent germanique bînd * ; le pré- 
térit singulier {band) a sauvé au contraire la voyelle radicale 
primitive, comme cela a lieu, au prétérit, pour tous les autres 
verbes de la même classe de conjugaison dans les formes mono- 
syllabiques du singulier. De la racine fd (cf. ftdes et d’autre 
part Jtdo) devait venir avec le gouna (8 fiü) faid, d’où /a*d (dans 
fœdus) |)our foid = itotO de 'méTrotOa. 

S G. Pesanteur relative des voyelles. A affaibli en i. 

Si nous examinons la pesanteur des trois voyelles fondamen- 
tales, nous trouvons les résultats suivants : Va est la voyelle la 
plus grave, IV la plus légère, et l’te tient le milieu entre l’a et l’i. 
Les langues sont plus ou moins sensibles à ces différences de 
gravité qui sont devenues en partie imperceptibles à notre oreille. 
La découverte de ce fait auparavant inaperçu m’a conduit à une 
théorie neuve et, à ce qu’il me semble, très-simple, d’un phé- 
nomène grammatical qui joue un grand rôle dans les langues ger- 
maniques : je veux parler de ce changement des voyelles connu 
sous le nom dapoplionic [ablnut)^. Le sanscrit a été le point de 
départ de mes observations : il renferme une classe de verbes qui 
changent â lon{; en t long précisément dans les formes où d’au- 
tres classes de verbes éprouvent d’autres affaiblissements. Il y a, 
par exemple, un parallélisme parfait entre le changement de yu- 
nâ-mi «je lie» en yu-nî^mds ^nom lions» d’une part, et, d’autre 

^ Je crois avoir reconnu la racine en question dans la langue albanaise, sous la 
forme hitid. (Voir mon mémoire Sur l’albanais, p. 56.) 

* J’ai rassemblé mes observations sur ce sujet, en tes resserrant autant que pos- 
sible, dans mon Vocalisme, p. **.ih sniv. et p. n‘i 7 sniv. 
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|)art , celui de ëmi = afmt «je vais » en %mm « nous allons » , et celui 
du grec û\ki en ïfÂev, Nous rechercherons plus tard la cause de ce 
changement de voyelle qui a lieu dans les verbes, et qui fait que 
nou*s avons, d’un côté, une voyelle pour le singulier actif, de 
l’autre, une autre voyelle pour le duel et le pluriel, ainsi que 
pour le moyen tout entier dans les verbes sanscrits de la deuxième 
conjugaison principale et dans les verbes grecs en fit. 

Le latin montre également qu’il est sensible à la différence de 
gravité des voyelles a et i : entre autres preuves, nous pouvons 
citer le changement d’un a primitif en i , dans les syllabes ouvertes , 
lorsqu’il y a surcharge par suite de composition ou de redouble- 
ment; dans le dernier ras le changement est de rigueur; exemples : 
abjiciOfperJicio, ahripio, cecini, tetigi, inimicus, insipidus, contiguns, 
pour abjacio, perfacio, etc. Dans les syllabes fermées \ il y a ordi- 
nairement un e au lieu d’un i, conformément au même principe 
d’affaiblissement; exemples : abjectus, perfectiis, inerwis, expers, 
lubicen (qui vient s’opposer à tubicinis); ou bien Ta primitif reste, 
comme dans contactm, cxactus. 

Les langues germaniques, pour lesquelles le gothique nous 
servira surtout de type, ont la même tendance à allég(‘r le poids 
de la racine en changeant l’a en i; elle paraît surtout dans les 
verbes que Grimm a classés dans ses i o", 1 1 ® cl i y® conjugaisons , 
lesquels ont conservé l’a radical au singulier du prétérit, à cause 
de son monosyllabisme, mais ont affaibli l’a en i au présent et 
dans les formes qui en dérivent, à cause du plus grand nombre» 
de syllabes. Nous avons, par exemple, at «je mangeai??, et ita «je 
mange », de la même façon qu’en latin nous avons cano et cecini, 
cnpio et accipio. On voit par le sanscrit, pour tous les verbes qui se 
prêtent à cette comparaison, que, dans les classes de conjugaisons 
gothiques précitées, le prétérit singulier contient la vraie voyelle 

* La syllabe est dite fermée si la voyelle est suivie de deux consonnes, ou même, 
à la (in du mot , d’une seule. 
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radicale; comparez at î^je mangeai» (ou «il mangea»), sat «je 
m’assis», vas «je restai, je fus», vrak «je poursuivis», 

«je remuai »,yrflA «j’interrogeai», quant «je vins», bar «je per- 
lai», grt-tor«je déchirai, je détruisis», band «je liai», aux racines 
ad « manger »,««(/« s’asseoir », ras « demeurer » , vrag « aller » , mh 
« I ransporler » , prac « interroger » , gam « aller » , Bar « porter » , dar 
« fendre » , band « lier ». La grammaire historique devra donc cesser 
(le regarder l’a des prétérits gothiques dont nous venons de parler, 
(ît des aTîtres formes semblables, comme l’apophonie de l’t du pré- 
sent, destinée à marquer le passé. Il est vrai qu’au point de vue 
spécial des idiomes germani(jues cette explication paraissait assez 
plausible, d’autant plus que la véritable expresvsion du rapport 
de temps, c’est-îi-dirc le redoublement, a réellement disparu de 
ces prétérits, ou bien est devenue méconnaissable, par suite de 
contraction, dans les formes comme êtum «nous mangeâmes», 
sfium «nous nous assîrntîs». Nous reviendrons sur ce point. 

Le grec est moins sensible que le sanscrit, le latin et le ger- 
mani(|ue, h la posant(îur relative des voyelles, et ne présente 
aucun (diangerncnf de l’a en i qui soit régulier et qui frappe les 
\eu\ du premier coup. On peut, toutefois, citer certaines formes 
ou, pour alléger le poids, un i est venu prendre la place d’un 
a primitif, notamment les syllabes redoublées des verbes comme 
StSwfjLtj riOnfitn en opposition avec le sanscrit dddâmi, dddâmi. 
Dans tisiâmi «je suis d(*boutr, et gi^âm! «je flaire», le sanscrit 
met (îgalement un i au lieu d’un a, pour éviter, à ce que je pense, 
un surcroît de j)oids dans une syllabe déjà longue par j)Osition; 
de meme au désidératif , où la racine est chargée par l’adjonction 
d’une sifflante, excmiple : pipaks f^désitav cuire», auquel on peut 
opposer bûBuks « désirer manger ». 11 y a encore en grec des formes 
sporadiques où ïi tient la place d’un a primitif : je mentionne 
riiomériquc 'alavpss, dont Yi répond, comme l’i du gothique 
fidvoi\ à l’a du sanscrit calvdras, et du latin quatuor; Xiyvvs dont 
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la racine, devenue méconnaissable, de môme que celle du latin 
îignum ( «le bois » en tant que « combustible v ) , répond au sanscrit 
dah, àrirlandaisdffffh, duverbeli^IfTfltdaVidmi^ (çjebrûle»; 

iTnrof de ïxxoç pour qui répond au sanscrit dsva^s, venant 
de dkva^s «cheval», et au iithuanieu aswa «jument». 

S 7. /I affaibli en u. 

Le sanscrit, le latin et le germanique traitent Yu comme une 
voyelle plus légère que Ya, car quand il y a lieu d’affâiblir Ya, 
ils le changent quelquefois en u. Ainsi la racine sanscrite kar 
(par affaiblissement hr) donne au singulier du présent karômi «je 
fais » , mais au pluriel kurmds « nous faisons » , à cause de la ter- 
minaison pesante ^ ; de même les désinences personnelles du duel 
ias, tas se changent en lus, tus au temps qui correspond au parfait 
grec, évidemment a cause de la surcharge produite par le redou- 
blement, surcharge qui a occasionné aussi l’expulsion d’un n à la 
3* personne plurielle du présent des verbes de la 3® classe de 
conjugaison : hibrati pour biSranti, Il ne manque pas en sanscrit 
d autres faits pour montrer que Yu est plus léger que !’«. Mais 
nous passons a présent au latin, où les formes comme conculcu, 
tnsubus, pour concalco, insalsus, reposent sur le môme principe 
qui a fait sortir abjicw, inimicus, inermis, de ahjacio, etc. Les 
liquides ont une certaine aflinité avec Yu, mais sûrement la 
tangue aurait préféré conserver l’a de calco, salsus, si l’w n’avait 
pas été plus léger que l’a. Les labiales ont également une aÜi- 
nite pour I’m et le prennent dans des formes composées où l’on 
aurait plutôt attendu un i; exemples : occupa, aucupo, nuncupo, 
contubernium, au lieu de accipo ^ etc. 

‘ Il sera question plus tord, dans to théorie du verbe, de la distinction entre les 
terminaisons j>c«aîito« et les terminaisons légères. 11 suffira de dire ici que les termi- 
naisons jMîsanles, à rindicalif présent, sont celles du duel cl du pluriel. Tr. 

* Eli sanscrit, les labiales exercent souvent une influence sur la voyelle suivante et 
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Le germanique affaiblit un a radical en u dans les formes 
j)olysyHabiques du prétérit de la i a® conjugaison de Grimin ; 
cette conjugaison ne contient que des racines terminées ou par 
deux liquides, ou, plus fréquemment, par une liquide suivie 
d’une muette ou d’une sifflante. La liquide exerce donc encore 
ici son influence sur l’apparition de Vu; mais cette influence ne 
resterait certainement pas bornée aux formes polysyllabiques, si 
Vu n’était |)as une voyelle plus légère que Va. Le rapport de 
formes'commc le vieux liaut-allemand haut [oa pant) «je liai, 
il lia^ avec &uati«iu lias 97, buntumês «nous liâmes», etc. ^ Auati 
«que je liasse, qu’il liât», est analogue à celui du latin calco avec 
conculco , de sahus avec insuUus. Le j)articipe passif ( buntanêr « lié ») 
subit également raffbiblissement de l’a radical en u; il le montre 
môme dans des racines qui, comme quant «aller» (= 

« aller ») , se terminent par une simple liquide^ et qui ne subissent 
aucun affaiblissement de l’a en u à l’indicatif et au subjonctif du 
prétérit , j)arcc qu’elles ont, dans les formes où cet affaiblissement 
pourrait avoir lieu, un redoublement caché par une contraction 
[qiiâmi «tu vins», quamumes «nous vînmes»; gothique qvêmumy 
En grec, où l’ancien u est représenté par Vv^ü, â l’exception 
de (juehjues formes du dialecte béotien, qui emploie oo, il n’y a 
qu’un petit nombre de mots isolés où rancien a se soit affaibli en 
O, et cela sans aucune règle fixe, (comparez ruxr-a, avec le 
sanscrit ndkl-am «de nuit», le litliuanien nakli-s «nuit», le go~ 
tlii([ue nalit-8 (thème mhli); ô-vyÇ, thème avec le sanscrit 


ta cha»|jont en ti; exemple : pûptiri «lîésirer remplir» (de la racine par, ;>r), par 
opposition à cikirs «ddsirer faire», de har, kr. 

’ J'ai cru, pendant un temps , que Tti dea formes /[othiques, comme hulpum (ve- 
liant de halpum), était du à rinfluencc assimilatrice de Vu de la désinence (Annales 
berli noises, février 1 827, p. 270). Mais cette explication ne s'accorde pa» avec lespai'- 
tiripes pssifs, comme hulpam , et les subjonctifs, comme hulpjau; aussi Pai-je déjà 
retirée dans mon Vocalisme (notes fl» et 17), 

* Ctririim, iT conjii/iaisop. 
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mUd-8, le lithuanien ndga-s; ywtf avec le sanscrit ^ épouse 

( racine^an « engendrer, enfanter »), le borussien gama-n « femme v 
(accusatif), le gothique qvénrs (thème qvêni, venant de qvâni); 
œiv avec le sanscrit sam « avec d. 

Nous retournons au latin pour faire observer que les mutila- 
tions éprouvées par les diphtfaongues w (= ai) et «te, quand les 
verbes où elles paraissent sont surchargés par suite de compo- 
sition, reposent sur le même principe que le changement de Y a 
en { et en u [aceipio, occupa, SS 6 , 7 ). Les diphthongues> et au 
renoncent, pour s’alléger, à leur premier élément, mais allon- 
gent, par compensation, le second, î et Æ étant plus légers que 
ai et au. Exemples : acquîro, occîdo, coUido, conclûdo, accusa (de 
cflusa), pour acquœro, etc. Au lieu de Y au de faux,fauces, nous 
avons un 6 (^suffâco)^ que je ne voudrais pas expliquer d’après le 
principe sanscrit, par une contraction de la diphthongue au, 
mais plutôt par la suppression du second élément de la diph- 
thongue : cette suppression aurait entraîné, par compensation, 
l’allongement de Ya, qui sc serait changé en 6, comme dans 
scîpo 5= sanscrit svâpdyâmi (§ 4). 

.S 8. Pesunlcur i*elalivc* des auti*es voyelles. 

Quant au rapport de gravité entre M*et i, il n’est pas dilïicile 
d’établir que la première de ces voyelles est plus pesante que la 
seconde. Le sanscrit le prouve en changeant un u radical en i 
dans les aoristes, comme âünd-^id-am (racine und) pour âund- 
und-am : la racine redoublée, qui dans la deuxième syllabe doit 
paraître sous la forme la plus affaiblie \ change u en i, et évite 
la longueur par position en supprimant la nasale. Le latin, pour 
alléger le poids du mot, change toujours en i l’t/ final d’un thème 
de la 4* déclinaison, quand il est premier membre d’un com])osé; 
exemples : fructi-Jer, mani-pulus ^ont fructu-fer, manu-pulus. 

' Grnminnire mliqiic do lan^no sansrrilo, A 87 , 388, 
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Il reste à parier du rapport de gravité des voyelles inorga- 
niques i, 6, 6, B, v$ O, <y) entre elles et avec les voyelles 
organiques ^ En ce qui concerne ¥e bref , la prononciation de cette 
voyelle permet de telles dégradations de son , qu il est impossible 
d’étendre les conclusions fournies par un idiome à un autre. En 
latin, un e radical est plus lourd que 1’/, comme on le voit par 
des formes telles que leffo, rego, sedeo, par opposition aux com- 
posés colligo, erigo, assideo. Au contraire, un e final paraît être, 
en latin*, plus faible qu’un i, puisque celte dernière voyelle se 
change en e à la fin des mots^ notamment aux oas dénués de 
flexion des thèmes neutres en i; exemple : mite, à côté du mas- 
culin et du féminin miti-s, des neutres grecs, comme <^pi, et 
des neutres sanscrits, comme suci. En grec, fe paraît être plus 
léger que l’i, a quelque place du mot qu’il se trouve; c’est pour 
cela que Yt s’altère en e quand le mot reçoit un accroissement , 
comme dans les formes '&6Xs-t, Le rapjiort de forme» 

comme corporls , jccoris , à corpus, jecur, montre que Yo bref, en 
latin, est plus léger ([ue I’m. 

.S L'aiiousvAra et funounâsfka. 

Deux sons nasaux , Yanousvâra et Yanounâsika , et une aspiration 
finale, nommée tnsarga, ne sont pas regardés, par les grammai- 
riens indiens, comme des lettres distinctes, mais seulement 
comme les concomitants d’une voyelle précédente, parce qu’ils 
n’ont pas toute la force d’une consonne, et qu’ils ne peuvent 
commencer une syllabe. L’anousvûra (-i ), c’est-à-dire le son 
qui vient après, est un son nasal qu’on entend après les voyelles, 
et qui répond probablement à un n français à la fin des 

* L'auteur appelle inorganùiue^ les voyelles qui ne sont pas piimilives. (Comparez 
SS a-r».) ~Tr. 

^ Quand elle irest pas supprimée tout à t’ait, comme dans les désinences persoii- 
iieiles. 
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mois, ou au milieu des mots devant des consonnes. Nous le 
transcrirons Sous le rapport étymologique, il remplace tou- 
jours, à la fin des mots, un m primitif, lequel doit être néces- 
sairement transformé en anousvàra devant une sifflante initiale, 
un II A ou les semi-voyelles X ^ ^ 

sûnüm <^ce fils»'; tah tfkam «tce loup», pour 

tam BÛnûm, tam vfkam. En prâcrit et en pâli , l’anousvâra s’emploie 
devant toutes les consonnes initiales au lieu et place d’un m pri- 
mitif. Len final s’est également changé en anousvàra danlT ces dia- 
lectes amollis ; exemples : en prâcrit vniR baavah pour le sanscrit 
lidgavan et hà^avan, le premier vocatif, le second nominatif du 
thème Bdgavant r seigneur » (proprement îr doué de bonheur » ; c’est 
un terme honorifique ) ; en pâli , gunavah r vertueux » ( au vo- 
catif) pour le sanscrit gunavan. A l’intérieur des mots, 

l’anousvâra ne paraît en sanscrit que devant les sifflantes, comme 
altération d’un n primitif ; exemples : hansd « oie » , qui est de 

même famille que l’allemand gans, le latin anscr (pour lianser) 
et le grec mmi^piiismas « nous écrasons » ( singulier, pindsmi), 

(|u’on peut comparer au latin pimhnus; le verbe lidn-mi 
tue» fait, à la seconde personne, hdn-si, parce qu’un u primi- 
tif ne peut pas se trouver devant un s, 

L’anounâsika V /7 (appelé aussi anoundsUja) ne paraît guère qu(‘- 
comme transformation euphonique d’un n devant une sifflante. 
Dans le dialecte védique, on le trouve aussi devant un r, quand 
celui-ci provient d’un s primitif; nous reviendrons plus tard 
sur ce point. Dans la langue des Védas, quand l’anounâsika 
|)arait à la fin d’un mot, à la suite d’un â long, il faut admettre 
que, après le^â^îè, H y avait d’abord encore un r. Du groupe 
nr, auquel on peut comparer le nr français dans genre, on peut, 
je crois, conclure que la prononciation de l’anounâsika était plus 
laible que celle de l’anousvAra, car le son n peut beaucoup luoins 
se faire entendre devant un r que devant un s, ie(juel supporte 
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devant lui un h prononcé pleinement. La faiblesse de 1 ’anounâ- 
sika se déduit encore de sa présence devant l, dans les cas où 
un 11 final se change en ül devant un / initial, transformation 
<jui nest d’ailleurs pas obligée, "et que les grammairiens in- 
diquent seulement comme étant permise. Or, il est presque im- 
possible qu après un son nasal, deux I, dont fun serait final et 
l’autre initial, puissent véritablement se faire entendre. 

. S 10. L’anousvâra en lillnionien et eu slave. 

En lithuanien, il y avait un son nasal qui n’est plus prononcé 
aujourd’hui, d’après Kurschat, mais qui est encore indiqué dans 
l’écriture par des signes spéciaux ajoutés aux voyelles ; on le ren- 
contre notamment à l’accusatif singulier, où il tient la place du 
m sanscrit et latin, du p grec, et, ce qu’il est particulièrement 
important de remarquer, du n borussien. Ce son nasal, que 
nous représenterons dans l’écriture, comme l’anousvâra sanscrit, 
par un a avec lui cette ressemblance que, dans l’intérieur des 
mois, il tient la place d’un n primitif. De môme, par exemple, 
qu en sanscrit le n du verbe man «penser» devient n devant hï » 
du futur (wan-syé'«je penserai»), de même, en lithuanien, le w 
de laupsinu devient, au futur, laupsinsiu «je louerai», que l’on 
prononce aujourd’hui laupaisiu, mais où l’écriture a conservé le 
signe de 1 ancienne nasale, j’écris également» la nasale conservé» 
dans la prononciation de quelques voj elles en ancien slave, sur 
lesquelles nous reviendrons plus tard. Je me contenterai de rap- 
peler ici l’accord du neutre a^aco mamo, en ancien slave, avec le 
sanscrit niâhsd-m «chair»; j’admets toutefois que le pas- 
sage du son plein de n au son obscurci de l’anousvâra s’est opéré 
d’une façon indépendante dans les deux idiomes. 

Su. Le visarga. 

L’aspiration finale, appelée par les grammairiens indiens rt- 
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sarga, c’est-à-dire émission « est toujours la transformation eu- 
j)honique d un ou d’un Ces deux lettres sont très-sujettes 
au changement à la fin des mots , et se transforment en visarga ( : ) 
devant une pause, ainsi que devant k, U,p,p, Nous représente- 
rons, dans notre système de transcription, le visarga par un K. 
En ce qui concerne les altérations auxquelles sont soumis un s 
ou un r final, le sanscrit occupe, parmi toutes les langues indo- 
européennes, si l’on en excepte le slave, le dernier degré do 
l’échelle; car, tandis que, par exemple, dêvds «dieu^, agnis 
«feu», sûnüs «fils» ne conservent l’intégrité de leur terminai- 
son que devant un t ou un i initiai (^ad libilum aussi devant «), 
les formes lithuaniennes correspondantes diewas, ugnis, sunus, 
gardent invariablement leur s dans toutes les positions; le lithua- 
nien est, par conséquent, à cet égard, mieux conservé que le 
sanscrit dans la forme la plus ancienne qui soit venue jusqu’à 
nous. Une circonstance digne de remarque, c’est que même le 
perse et le zend, ainsi que le pâli et le prâcrit, ne connaissent 
pas le son du visarga. Dans la première de ces langues, le a- 
final primitif est réffulièrernont supprimé après a ou a, mais 
conservé, après les autres voyelles, sous la forme d’un ^ i, 
quelle que soit, d’ailleurs, la lettre initiale du mot suivant. De 
même, en zend, pour le ^ ’s, par exemple dans pasus 

«animal» (latin Pour un r final, le zend met (§ 3o), 
mais conserve partout celte syllabe invariable. Comparez le vo- 
catif zend dâtarë «créateur!» au vocatif sanscrit 

diïtar, qui, devant k, K, p, p et une pause, devient VTÏÏî diïiaK, 
devant t, i, datas, et ne reste invariable que devant les voyelles, 
les semi-voyelles, les moyennes et leurs aspirées. 

ifi. Classification des consonnes sanscrites. 

Les consonnes proprement dites sont rangées dans ral|)liabel 
sanscrit suivant les organes qui servent à les prononcer, <*t forment 
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sous ce rapport cinq classes. Une sixième classe se compose des 
semi-voyelles , et une septième des silBantes et de h. Dans les 
cinq premières classes les consonnes sont rangées dans l’ordre sui- 
vant : en premier lieu les consonnes sourdes (S a 5), c’est-à-dire 
la ténue et son aspirée correspondante, puis les consonnes so- 
nores, c’est-à-dire la moyenne avec son aspirée. La dernière 
consonne de chaque classe est la nasale. Les aspirées, que 
nous transcrivons k, g, etc. sont prononcées comme les non 
aspirées^ correspondantes suivies d’un h j)arfaitement sensible à 
l’ouïe : ainsi XR P ne doit pas être prononcé comme un f, mais, 
suivant Golebrookc, comme ph dans le composé anglais haphazard, 
et comme bit dans le mot abhorr. Quant à l’origine plus ou 
moins ancienne des aspirées sanscrites, je regarde les moyennes 
aspirées comme les premières en date, les ténues aspirées comme 
les plus récentes. Ces dernières ne se sont développées qu’après 
la séparation des langues de l’Europe d’avec le sanscrit; mais elles 
sont antérieures à la séparation du sanscrit et des langues ira- 
niennes, Cette opinion s’appuie surtout sur ce que les aspirées 
sanscrites sonores sont représentées par des aspirées en grec, 
(*t pour la plupart aussi en latin. Mais ces aspirées grecques et 
latines ont été soumises à une loi de substitution analogue à celle 
cjui, dans les langues germaniques, a changé la plupart des 
moyennes primitives en ténues; ainsi le grec le latin yiî- 

7nus, répondent au sanscrit (fûmd-s «fumée», de la même fa^on 
([UC le gothique twitliu-s «dent;? répond au sanscrit ddnta-s. Au 
contraire , les ténues aspirées sanscrites sont représentées presque 
constamment dans les langues classiques par des ténues pures ; 
l’aspirée sanscrite i, la plus communément employée parmi les 
aspirées dures, est notamment toujours remplacée en grec et en . 
latin par t, t. Comparez le grec tîrXaTvs, latin laïus, avec le sans- 
crit prias et le zend pérètus ; le latin rota avec le thème sanscrit 
zend rn/fl « chariot »; le {rrecbaléov et l’albanais féminin) 
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avec le thème neutre sanscrit (Uii; les désinences personnelles du 
pluriel tisùyec la terminaison sanscrite et zende to du présent 
et du futur. Je regarde comme accidentelle la rencontre de la 
terminaison grecque 6a dans des formes comme ücrOa^oMaawec 
le sanscrit ta du prétérit redoublé, en ce sens que le S- grec, h 
cette place, provient très-^lrobablement d*un t, sous Tinfluence 
euphonique du (t qui précède. En effet, le grec préfère après le 
<j leôauT, sans pourtant éviter entièrement le t; c’est pour cela 
qu’au moyen et au passif il a changé le t des terminaisons per- 
sonnelles de lactif en 0, sous l’influence du <j précédent, qui est 
l’exposant de l’action réfléchie marquée parle verbe ^ 

§ i3. Les gutturales. 

La première classe des consonnes sanscrites comprend les gut- 
turales, a savoir : 'mJe, yqU, ^n. La nasale, que nous 

transcrivons par un n, se prononce comme n dans sinlcm, Enge; 
elle ne paraît h l’intérieur des mots que devant les muettes de 
sa classe, el elle remplace un m à la fin des mois, quand le 
mot suivant commence par une gutturale. Quelques composés 
irréguliers, dont le thème se termine enlJ^wV, comme TCT^^prâAc 
situé à l’est 1 ?, formé de la préposition pra et allers, chan- 
gent au nominatif-vocatif singulier la nasale palatale en guttu- 
rale, après avoir supprimé la consonne finale; mais prâAc n’est 
qu’une altération dcjt)rdü/c(S i/i),et il reviendrait à cette forme 
au nominatif-vocatif si deux consonnes pouvaient subsister à la 
fin d’un mot. La forme prdn dérive donc de prdwA et non depr^î^ïf, 
par la suppression obligée de la dernière des deux consonnes. 

Les aspirées gutturales, ainsi que sont d’un usage 
relativement rare. Les mots les plus usités où elles paraissent 

' Je luc suis expliqué ailleurs avec plus de détail sur la jeunesse relative des as» 
pirées dans la plupart des langues de l’Europe , notamment dans les langues celtiques. 

( Voyc* Système comparatif d’accentuation, notes 1 6 et 1 8.) 
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sont nalià-s « ongle », «chaleur», et la^^s «léger». Du 

[)remier mot il faut rapprocher le lithuanien naga-s, qui suppose , 
toutefois, comme le russe nogotj, un mot sanscrit dont le 

g serait représenté régulièrement en grec, à cause de la substi- 
tution des aspirées (SS i 2 ; 87 , i), par le x de 6vvx* De^rmd^s 
« chaleur » , l’équivalent en grec est Srép-fitj ^ avec changement 
de la gutturale en dentale, comme dans «qui?» au lieu 
du védique ki-s, en latin quts. Le même changement a lieu 
égaleiîîcht dans fsévjs, sur lequel nous reviendrons plus tard, 
et, pour la moyenne, dans àvfivrrjp au lieu de Tfjfirfrvp> Avec 
lagû-s comparez le grec et le lithuanien lengwa^s « léger » 

(venant de lengn-^-s)^ dont le thème s’est élargi par l’addition 
d’un a La nasale du mot lithuanien se retrouve aussi en sans- 
crit dans la racine de à savoir /ang« sauter». 

Nous retrouvons encore le U sanscrit remplacé par un x dans 
x6yxv = »anUd-8 «coquillage» (venant de /canAVi-«). Je ne vou- 
drais pas me servir de cet exemple pour prouver l’ancienneté de 
l’aspiration dure, car le sanscrit a pu aisément, après la sépara- 
tion des idiomes, changer dans ce mot en U un g dont la pronon- 
ciation s’était durcie*. Le latin conclia est évidemment un em- 
prunt fait au grec. 

S lù. Les palatales. 

La deuxième classe de consonnes comprend les palatales, 
c’est-à-dire les sons icii et Jj (les sons italiens c et devant e et t ) , 
avec leurs aspirées respectives et leur nasale. Nous transcrirons 
la ténue (^) par un c, la moyenne (^) par un g, la nasale (^ 
par un m. Nous avons donc^c, Cette classe 

est issue , au moins en ce qui concerne la ténue et la moyenne . 

‘ La racine contenue dans gar-mà^n est qui se retrouve, mais sans aspiration , 

dans l’irlandais de gnraim «j’écliauffe» , et dans le russe gor, de gtirju «je brûle»» . 

’ Pour d'autres rapprochements, voyez le Glossaire sanscrit , 18/17, p. 398. 
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de la classe des gutturales, et doit être considérée comme en 
étant un amollissement. On ne rencontre les consonnes de cette 
classe que devant des voyelles ou des consonnes faibles (semi- 
voyelles et nasales); devant les consonnes fortes et à la fin des 
mots les consonnes gutturales reparaissent la plupart du temps. 
Les thèmes c^pafole, voix» (latin vôc), et ma- 

ladie», font au nominatif vdk, ruk, h rinstrurnental et au locatif 
pluriels vâg-Bis, rug-Bis, vâk-sû, ruk-iû. Dans les langues congé- 
nères, au lieu et place des palatales sanscrites, il faut s'attendre 
à trouver, ou bien des gutturales, ou bien des labiales, les la- 
biales étant souvent sorties par altération des gutturales, comme 
dans Péolien 'sréavpeç^ l’homérique t3'/crüpe«, le gothique Jidvâr 
quatre», à côté du latin quatuor et du lithuanien keturi (nomi- 
natif pluriel); ou bien encore des dentales, les dentales étant 
également une altération des gutturales primitives (S i3), mais 
seulement en grec; exemples : récraapes de xécrcrapss qui lui-même 
est pour x^rFapej , en sanscrit catvàras; 'mévre de -or/yxe, éolien 
'tsépLire^ pour le sanscrit p«/<ca (thème pn/ican^^ venant de pdnka. 
Dans les langues qui ont formé des palatales d’une façon in- 
dépendante du sanscrit, on peut s’attendre naturellement à en 
trouver au même endroit qu’en sanscrit, (iomparez, par exemple, 
l’ancien slave n€M€Ti. peceü c«il cuit» avec le sanscrit pdcrt/i. Le 
slave M c est sorti ici d’un k par l’influence régressive de c; le h 
s’est conservé dans la première personne n€K»T» pekuh, et dans la 
troisième personne du pluriel uckati. pekuntî, tandis qu’en sans- 
crit on trouve dans les mêmes formes la palatale (^pde-zUmi, pde- 
a-nfi). 

La ténue aspirée de cette classe, à savoir est une altéra- 
tion du groupe sk, sc : c’est ce qu’on voit par la comparaison des 
idiomes européens congénères. Comparez, par exemple, la racine 
cid « fendre )) avec le latin acid, le {jrec trxiS (^crKlSvtjfu^ , et, 
par la substitution du x «lu viennent vx^Zu (pour 
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ir)(iSj6i), axiSti ; enfin avec le gothique akaid de akaida «je sépare » 
(ai pour i, S 2 6 ). Sur les représentants de V ^ en zend , voy. S 3 7 . 

S 1 5. Les cérébrales ou linguales. 

La troisième classe est appelée celle des cérébrales ou lin- 
guales ^ et comprend une catégorie toute particulière de consonnes 
qui n’ont rien de primitif, mais qui sont une modification des 
dentales. Nous les désignons de la façon suivante: 

En prâcrit cette classe a pris une grande extension et 
a remplacé fréquemment les dentales ordinaires. On prononce 
ces lettres en repliant profondément la langue vers le palais, de 
manière à produire un son creux qui a l’air de venir de la létc. 
De là leur dénomination sanscrite mûrdanyà « capitalis ». Les 
muettes de cotte classe paraissent très-rarement au commencement 
des mots, la nasale jamais^. La racine la plus usitée commen- 
çant avec une cérébrale est ^dÎRVolare». 

Une chose digne de remarque, c’est que les dentales se chan- 
gent en cérébrales après un i; exemple : Ifflr r/réi-p «il hait», 
dvii-id «VOUS haïssez». Cette règle vient de l’aflinité des sons cé- 
rébraux avec le i (le ch français dans charme). 

S 1 6 . Les dentales. 

La quatrième classe comprend les dentales et le n ordinaire 


' Je donne la préférence à la première dénomination, parce qu’elle répond eiac- 
temenl au terme indien mûrdanyà «capilalisn (ihm&rdan «télé?») et parce que Ton 
désigne ordinairement dans les langues de l’Europe sous le nom de linfjfualeê les con- 
sonnes qui correspondent aux dimtales (S i6) sanscrites. 

* Les racines commençant par iin n dental n) changent cette lettre en un n 
cérébral sous l’influence de certaines lois phoniques; par exemple: pra-‘' 

mé-yati nil périt?), à cause de la consonne rqui procède. Dans ces cas, les gram- 
mairiens indiens supposent que le n cérébral est primitif: ils donnent par exemple 
une racine m». Mais le verbe simple venant de cette racine, à laquelle répondent le 
lalin twe ( dans «c.r , neew) et le grec ven (dans vex-^pos , pix^vt) , a partout un n dental. 
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de toutes les langues : ^ ^ H ® 

question de Pâge relativement récent du i et du changement par 
substitution de éT en S- (S 12). Le latin, qui a perdu Taspirck* 
de cet organe, la remplace quelquefois par l’aspirée labiale; 
exemple : fâmus, qui répond au sanscrit dûmd-s fumée ?? et au 
grec SnJjués. Je reconnais dans infra, tnferior, infimus des mots 
de môme famille que le sanscrit aids «en bas», àiara-s «infé- 
rieur», addmd-s «le plus bas» L De même dans l’osque rnefiai 
[viai méfiai « in via media ») le /correspond au d'de mddyâ; le latin 
médius a supprimé complètement l’aspiration, ce qui arrive fré- 
quemment dans celle langue, à l’intérieur des mots, même pour 
les classes de consonnes qui en latin disposent d’une aspirée : 
comparez par exemple mingo, lingo aux racines sanscrites mih, 
Hh, aux racines greccjues ô-/utix., sanscrit luByam; bus 

désinence du datif-ablatif pluriel au sanscrit Byas, 

Le grec a celle particularité qu’il joint quelquefois au com- 
mencement des mots , comme surcroît inorganique», un t, S- ou 
S h des muettes initiales d’une autre classe» : corn])arcz •mlôXiç, 
'ss6\is a pwrî' (venant de porf) «ville»: 'ssihcrco à pis 
«écraser», en latin pinso; xTcfojuai h l’albanais kn-m «j’ai»; ^6é$ 
h «hier» (latin hcrl, hos’-tpmas); ySoviros^ ySoviréco ii 

rancieii perse gaub^a-tny «il S(* nomme», persan 
«parler» 

Quelquefois aussi le son dental qui se montre en grec après 
la gutturale est la corruption d’une ancienne sifflante, notam- 


* Voir mu Disscrtalion sur le pronom flémonstralif et l’origine des cas. ( Mémoires 
ile VAra<lomie tlo llerliii, iH9r»,p. t)o.) 

liU racine sanscrite correspondante gup ne s'est pas encore rencontrée avec le 
sen.s de « parler^ . Je regarde le grec SovTtosj Sovnéù) , comme tles formes mutilées pour 
ySovTtof^ ySouTtéo)^ dont il ne serait reste que le surcroît inorganique, à peu près 
comme dans le latin vfTnnn (venant de (pernm) et le gothique raurms comparés au 
sanscril krmi-s venant de kàrmis, en alhanai.s kriim; ou comme dans l'allemand wer, 
comparé au gothique hva-» et au sanscrit hi-H 
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in(*nl dans xreivùj, ëxTavov^ comparé à la racine sanscrite Wlï 
ksan «blesser, tuer»; dans àpxros = sanscrit rkid^s, venant de 
ark^d-s, en latin urstis; dans ^ 6 afia,X 6 s (forme mutilée ; 

<*f. <*omparé au sanscrit terre». . 

1 7 1 > afroibli on / ou en r. 

On connaît le chanffement de d en / par le rapport entre 
Sdxpu, Solxpvpa et lacrima. On trouve aussi en sanscrit un rf, 
cpii probablement es! |)rimilif, à la place où certaines lanjfues de 
l’Europe ont un /. Exemple: corps», gothique feiA( neutre, 

llièmc leika) «chair, corps». Polt ra|)proche de dnlt «brûler» le 
latin li/pium, et je crois que le {jrec Xtyvvs sr rapporte a la 
meïue racine, dont 1 (‘ d primitif sVsl cons(*rvé dans Sotiù), Je re- 
trouve» 1(‘ '^d du nom d(» nombre daHan (venant de ddkan) «dix » 
dans la letliM* / de rallemand c? 7 /’, zivdlf «onze, douze», en {jo- 
lliiqiK» mn-ï}J\ ira-llf, et dans le lithuanien Hka de wienoUko 
«onze», dtviflika «douze», tryltka «treize», etc. Nous y revien- 
drons. On trouve aussi r remplaçant le rf, notamment dans le 
latin meridm [)our medidies. On ])eut ajouter ici que dans les 
lanijues malayo-jiolynésiennes raffaiblissement du r/en r ou en / 
<*sl é|jalenient très-ordinaire; ainsi le thème sanscrit dva «deux» 
est représenté en malais et dans le dialecte de la Nouvelle-Zé- 
land(‘ [)t\vdm , en hiqps par duva; dans le tahifien au contraire par 
rua, et dans le hawaïen, qui n’a pas de r. par lun. Le ta{][alicn 
présente les formes redouhléesr/flf/w/? et dalnva, qui ont consfTvé le 
d dans la première syllaln» et Tout affaibli en / dans la deuxième ^ 

17 '. \ ûeiilal (lian<[é en 11 cérébral. 

Le // dental s inscrit quand il se trouve dans une dési-' 
nence fframmalicalc. dans un sullixe formatif ou dans la svllahe 

' <iOinp;»r(‘z mon sur I» paieril*' «Irs lunaucs m;ila\0’pol\iiésion:io.s av<r 

l.iujpH's irulo-oiirojMMMiîH*** , p 


11 1 ■* 
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marquant la classe des verbes, ou bien encore quand il est in- 
tercalé pour éviter un hiatus, se change en un n cérébral (iç^) 
s’il est précédé d’une des lettres cérébrales ^r, f, \ r, 
mais il faut, pour que ce changement ait lieu, que le n soit 
suivi d’une voyelle ou ci’une semi-voyelle, cl que la lettre cé- 
rébrale en question soit dans la partie radicale du mot. Il peut 
se trouver entre les deux lettres une ou plusieurs labiales, 
gutturales, ainsi que les semi-voyelles et^^?, sans (jue l’in- 
llucncc de r, etc. sur le n soit interceptée. Voici des exemples*: 
dvésâni «que je haïsse», irnomi «j’entends», érnvànü «ils enten- 
<lent » , rundcTmi «j’arrête » , prînami «j’aime » , pûrm-s « rempli » , 
hfiyamânn-H «se réjouissant», ^àri-n-as (génitif) «de l’eau»; 
pour dvéiâniy imSmiy etc. 

S i8. Les labiales. 

Nous arrivons aux labiales, à savoir tR p, is^h. 
L’aspirée sourde de cette classe est employée rare- 
ment; les mots les ])lus usités où on la rencontre sont pêha-s 
«écume» (slave ntHd pêna, féminin), pald-m «fruit», et les 
autres formes dérivées de la racine pa/ «éclater, se fendre, s’ou-* 
vrir, porter des fruits». L’aspirée sonore ^ appartient avec 
aux aspirées les plus usitées; en grec, elle est remplacée par 
un<p, en latin au commencement des mots par un et, au 
milieu, comme on l’a déjà fait observer (§ i6), la plupart du 
temps par un b. Le de la racine laB «prendre» a perdu en 
grec l’aspiration (Xafjtêo&w, ëXa€ov), à moins qu’in versement le 
sanscrit lah ne soit une forme altérée de lab. Quand la nasale 
^(m) se trouve en sanscrit à la fin d’un mot, elle se règle sur 
la lettre initiale du mol suivant, c’est-à-dire qu’elle permute avec 
la nasale gutturale devant une gutturale, avec la nasale pala- 
tale, cérébrale ou dentale devant une palatale, une cérébrale 
ou une dentale (exemple : ion ddntam « hune denlem », pourtant 
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ddntam). Elle se change nécessairement en anousvâra devant les 
semi-voyelles, les sifBantcs et J h; exemple : lî sihlmm 

t^hunc leoneniJ), pour tam sihhdm. En grec, le (i final s'est par- 
tout afiaibli en v, par exemple à l’accusatif 'eréariv pour le sans- 
crit prfn-m; au génitif pluriel 'tsfoSo^v pour le sanscrit padà-m; à 
l’imparfait SÇepov pour le sanscrit àharam, êÇfépsrov pour (Wara-> 
tam ïtvous portiez tous deux». De môme en borussien, par 
exemple dans deiwa-n «deum» pour le sanscrit dêvd-m. Pm 
gothujue, on trouve encore le m final, mais seulement dans les 
syllabes oii il était primitivement suivi d’une voyelle ou d’une 
voyelle suivie elle-même d’une consonne; e\emj)le : im wje suis?) 
j)our le sanscrit dsmi; bairam «nous portons îî pour le sanscrit 
Bdrâmas; quant «je vins, il vint» pour le sanscrit (jagdma «j’allai, 
il alla». Lem, primitivement final, nubien a disparu en golhi([ue, 
comme au génitif pluriel ou nous avons une forme nanm-é cor- 
respondant au sanscrit ndmn-âm et au latin nornhi’-um; ou bien il 
s’est affaibli en un «, auquel, dans la déclinaison pronominale, 
on adjoint un a à l’accusatif singulier, exemple : hva-na «quem» 
pour h* sanscrit Ao-m, en borussien ka-n; ou bien enfin, il s’est 
vocalisé en u (comparez les formes grecques telles Çépovart , 
venant d(; (^épovat, pour (pépovrt)^ comme, par exeni[)lc, dans 
êlja-u «que je mangeasse», lequel, quant à la forme, re|)résente 
le poteiiliei sanscrit ad-yd-m. Le latin, |)arfaitenient d’accord en 
cela avec le sanscrit, a partout conservé le tn final. 

H). Les seîiii-VDVclles. 

Suivent les semi-vovelles, à savoir : \ v. Le 

If se prononce comme le j allemand ou le y anglais dans le mol 
yrnr (zend yârë «année»). Il est assez souvent représenté, en .. 
latin, par la lettre j, en grec par un ce qui a besoin d’éln^ 
expbqué. De même que le j latin a pris en anglais le son dj, bî 
\y sanscril est devenu à l’ordinaire en prâcril un ^ (pronon- 
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cez^ÿ), quand il se trouvejau commencement d’un mot ou à Tin- 
t<{rieur entre deux voyelles. Pareille chose est arrivée en grec : 
dans cette langue, c’est le Ç qui se rapproche le plus par 

la prononciation du dj) sanscrit. Or, je crois pouvoir af- 

firmer que ce Ç tient partout la place d’un j primitif, comme on 
le voit clairement, en comparant, par exem|)lc, la racine Çt/y 
au sanscrit yufr réunir 55 et au latin jung^. Dans les verbes 
en je reconnais la classe sanscrite des verbes en ayiUmi, 
exemple : en sanscrit dam-dyd-mi «je dompte 55, et en 

gothique tam-ja «j’apprivoise 55. Dans les verbes en commet 
(^polloi)^ xpt^c»), /Spi^w, xXa^w, xpet^eû^ je re- 

garde le Ç avec la voyelle qui le suit comme le représentant de la 
syllabe lyyfl, qui est la caractéristique de la quatrième classe de 
conjugaison en sanscrit^; j’admets en même temps que, devant 
ce Ç, la consonne finales de la racine (<î ou 7) est tombée. On 
pourrait su()poser, il est vrai, que le ^ ^5) de renfernn» 

le S de la racine suivi d’une sifflanb?; mais il vaut mieux admettre 
(jue le S est tombé, parce que cette explication convient égale- 
ment bien à tons les verbes en et rend coni])te de formes 
comme xptZù), /Sp/^oj (pour xpiy-jco. (Spiy-jù)), aussi bien que des 
formes é'^o/xat, La suppression d’une dentale devant 

la syllabe n’a rien de surprenanl, si l’on songe que la 
même suppression a lieu devant un œ à l’aoriste et au futur. 
[)ar exemple dans dont la form<î correspondante en 

sanscrit (îst cÜ/-«yd-m/ (pour cêd-syâ-mi, de vid «fendre 55 ). 

Il est important de fain* observer (ju’il y a aussi queb[ues 

‘ il l’aut excepter toutefois les cas où K (— «îf) est niélath^sc* de aS, cüiuiik; 
<lan8 kOifivoLie pour AOi^vatTrie. 

'•* Voyez S kkj" a, et le Système comparatif d’accentuation, p. a a 5 ef suiv. 

’ Le ^ ne devrait se trouver que dans la première série de temps (présent et im- 
parfait), qui correspond aux temps spédaux en sanscrit; mais il s’est inlrotluit 
abusivement dans d’autres formes où il n'a point de raison d’élre. Pareille chose 
est arrivée »lans la ronjui'aison prücrite 
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racines terminées par une voyelle, lesquelles, dans la première 
série de temps, peuvent prendre le Ç : telles sont jSAu-ey, /SJ-û;, 
(pii peuvent faire Ces formes montrent bien que 

le Ç est la lettre initiale de la syllabe marquant la classe dri 
verbe, et elles nous empêchent d’admettre que le Ç de 
Kpl^ù) soit seulement une modification de la consonne finale, S 
ou y, (le la racine. J’explique également le Ç des substantifs 
comme par le ^// du suffixe sanscrit ^ h^mi- 

nin ^ ÿrt. 

La semi-voyelle ÿ, (|ui, comme nous Tavoiis dit, représente 
le son j\ s’est ordinairement, en grec, vocaliséc en /. Mais il est 
arrivé aussi (|uc le j\ au temps où il existait encore en grec, 
s’est assimilé à la consonne pn'îcédente. Je mentionne seulement 
ici, comme exemple do ce dernier fait, h mot aXXos, que j’ex- 
pli(iue par àXjog, et que je rapprocdie du sanscrit 
la serni-voyelle y s’esl conservée intacte dans le thème gothique 
alja (§ î^o), tandis (prelle s’est assimilée a la consonne précé- 
dente dans le priicrit anm, absolument comme en grec. En 
latin, le J s’est vocalisé, comme il le fait toujours dans cMr 
langue après une consonne : alius pour aljus. On pourrait raj)- 
prochcr du nunne mot sanscrit le latin ülc; en effet, llle vcul 
dire l’autre ’s par rapport a hic, et la production de deux 
mots djflérents (juanl a la l’omn», plus ou moins analogufîs quant 
au sens, par une seule et même forme j)rimilive, n’a rien (1(‘ 
rare dans l’histoire des langues. Ullus est de même; origine; la 
voyelle de la forme j)rimilive s’est un peu moins altérée dans c(* 
dernier mot, ainsi que dans nl-ira, ul-UTior, ul’-timus. 

* (l’est sur ce mot que j’ai d’abord constati^ le fait en question. (Voyez mon Me-, 
moire sur quelques thèmes d<>monstratif8 et leur rapport avec diverses prépositions 
et conjonctions, i83o, p. ‘jo.) Je ne pouvais encore confirmer colU* observation par 
la comparaison du prAcril , l’édition de Sakomtald, de Ciiozy, ne m’étant pas roii- 
nm* alors 
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Au commencement des mots, la semi-voyelle y s’est souvent 
changée en grec en esprit rude. Comparez 6s avec le sanscrit 
ya-ê «qui»; ilhfo^-os (venant de ^itcLpr-os) avec le sans- 

crit y'ïÀrt( venant de ydkart) «foie», et avec le latin yecur; ufiets 
pour tifjLfjLeis, venant de tJo-fxeîs, avec le thème pluriel sanscrit 
yusmd; <2-2cii (de ay-ios avec yag «honorer», yag-^yà-s 

« qui doit être honoré » ; i^'fiepos avec yam « dompter » , racine à 
laquelle appartient aussi 

Nous transcrivons la semi-voyelle ^par notre v; après ùne 
consonne, celte lettre se prononce, dit-on, en sanscrit, comme 
le w anglais. De même que le j, le grec a perdu la semi-voyelle 
V, au moins dans la langue ordinaire. Ajprès les consonnes, le v 
s est quelquefois changé en u; exemple : cnî, dorien rtî, pour le 
sanscrit ivam «toi»; vTtvos pour le sanscrit svdpna-s «rêve» (ra- 
cine ëvap «dormir»), vieux norrois svëfn (thème svëfna) «som- 
meil»; xvûjv pour le sanscrit svan (thème). Mais, en général, le 
(ligamnia , qui répond au ^ t; sanscrit, a entièrement disparu 
après une consonne , aussi bien qu après l’esprit rude représen- 
tant le s sanscrit; exemple : éxvpôs, en sanscrit «Wswra-s (venant 
de ëvdkura-s) «beau-père», vieux haut-allemand swehur (thème 
ëwehura). ^etptlv conduit à la racine sanscrite svar, svr «réson- 
ner», à laquelle appartient aussi le latin ser-mo; au contraire, 
cre/p^, (reipôs^ adpios^ Se/pioj, aeXfjvtj (X pour p, S 3o) 

appartiennent a forme primitive de «briller». 

Le substantif svàr «ciel» (en tant que «brillant») contient la 
racine encore intacte; il en est de même du zend hvarë «soleil» 
qui a pour thème hvar (S 3o), mais qui se contracte en hûr aux 
cas obliques. 

Quelquefois aussi le v sanscrit s’est changé en (p après un cr 
initial, le p tenant la place d’un ancien F (digamma); exemple : 
a^i-s «sien», en sanscrit svn-s, en latin «uu-5. Dans l’intérieur 
d’un mol, il est arrivé quelquefois que le F, comme le j, s’est 



ALPHABET SANSCRIT. S 19. 


57 


assimilé à la consonne précédente; exemple : rétrcrapes, T^7a- 
pw, pour le sanscrit éatvaras; en prâcrit et en pâli, par une assi- 
milation du môme genre, éattârô^. Dans ce mot, la première 
consonne s’est assimilé la seconde; on peut dire, en général, 
que les deux idiomes que nous venons de citer assimilent la 
consonne la plus faible â la plus forte, quelle que soit leur place 
relative. Citons encore le grec ïirnos (venant de ixxo^, qui lui- 
même est pour ixFos) à côté du sanscrit dsva-s (venant de dkva-s, 
8 3 1 *), en latin equus, et en lithuanien dswa (= sanscrit dsvâ) 
«jument». 

Entre deux voyelles, le son v a entièrement disparu en grec, 
à l’exception de quelques formes dialectales^; exemples : tirXéù> 
pour 'ur'kéFù) (racine «rXu, aveegouna «rXew, S 36 , s), pour le 
sanscrit p/dt’dmi (racine plu «nager, naviguer, etc.»); 61$, en 
sanscrit dvi-s «brebis» , en lithuanien en latin ovi-s. 

Comme représentant du digamma , on trouve assez souvent un 
(2 au milieu et surtout au commencement des mots; cette diffé- 
rence est probablement toute graphi(juc, et ne correspond h 
aucune diversité de prononciation. S’il en était autrement, on 
j)Ourrait rappeler que le v sanscrit est devenu, en règle géné- 
rale, un b en bengali. 

Mentionnons, en terminant, un fait qui s’est produit quelque- 
fois : le durcissement du v en gutturale; par exemple, dans le 
latin r/c-si [idxi), vicAum delà racine viv (sanscrit //i» «vivre»). 
Dans le c de fado, je reconnais le du causatif sanscrit ôVfodydmi 
«je fais exister, je produis», de bû «être» (en latin,/?/). Au 
V du sanscrit dêvdra-s, latin Imr (85), répond le c de l’anglo- 

^ C’est sur cot exempte que j’ai constaté d’abord en grecrassimiiation dn F. Voyez- 
ma Dissertation sur les noms de nombre. (Mémoires de l’Académie de Berlin, i833, 
p. if)6.) 

Entre autres àiFt, qui répond, quant a la forme, au locatif sanscrit ditu «dans 
le ciel”. 
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saxon /«cor et le h du vieux haut-allemand zeilmr (thème zei- 
liura^dêvara). Au v du latin navi-s et du sanscrit nâv (thème 
qui se trouve dans les cas obliques, quand la désinence com- 
mence par une voyelle) répond le c anglo-saxon et le ch vieux 
haut-allemand de naca, nacho çç barque ». Au v du thème gothique 
fjviva (nominatif tjviu-s, sanscrit fjîva-s avivant») répond h k du 
vieux haut-allemand quek, thème quekn. 

S «ü. Permutations des semi-voyelles et des liquides. 

Les semi-voyelles et les liquides se confondent souvent entre 
elles, par suite de leur nature mobile et fluide. La pcrinutation 
la plus fréquente est celle de r et de / : ainsi la racine sanscrite 
rué (venant de ruk) çt briller» a un l dans toutes les langues de 
TEurope. Comparez le latin /uor, luceo,lG grec Xeuxéç, Xv)(vos, le 
gothique liuhath ?? lumière», lauhmôni çç éclair», le slave AO\fMii 
luéa rayon de lumière», l’irlandais loghn brillant». A la racine 
nV(venant de rik) c? abandonner» appartient le latin ImjuOy le 
grec XeiW, hî gothique af-llfnan çtrelinqui», le borus- 

sien j)o-link(i ^ il reste ». 

L pour n se trouve dans le grec aXXo?. le latin alius, le go- 
thique alju, le gaéli(|U(* clic et dans d’autres formes analo{fU(\s, 
tandis qu(ï nous avons n dans le sanscrit amjd-fi et le slave mr. 
inûf thème mo, autre». 

L est pour dans le su liixe latin lent, qui répond au suflixe 
grec evT])our FevTy et au suflixe sanscrit î;mH( dans les cas forts). 
Comparez les formels latines comme opulent- aux mots sanscrits 
comme dànn-vant «pourvu de richesse (de deina «richesse»). 
La meme permulalion du vcl de / se remarque dans le gotliicpie 
«je dors», le vieux haut-allemand#/^//, qui répondent au 
sanscrit svdp-i-mi; dans le lithuanien ftaldn-s « doux » , le slave 
CAdA^KS shidûkü (même sens), qui répondent au sanscrit #»«////-#, 
à l’anglais .sim»/, au \i<»u\ haul-alleiiiand .siuiri ((‘Vsl-à-dire sirfl:i). 
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R pour ü se trouve, par exemple, dans le latin cras comparé 
au sanscrit mis (venant de kvas) demain??; dans crcsco, cre-vi, 
comparé à la racine sanscrite s'vi (venant de kvi) croître??, d’où 
est formé smy-d-mî «je croîs??; dans plâro, comparé au sanscrit 
phwdyâmi «je fais couler ?? ( racine plu; latin .Jlu pourp/w, cf. finit); 
dans le crétois rpé «toi?? (voyez Ahrens, Dr (liai, donca ^ [). Si ) 
pour le sanscrit ivdm. tvà; dans la racine gothique drus «tom- 
ber?? (^driusa, draus, pour le sanscrit dvims ‘ ; dans le vieux 

haut-allemand hlr-u-mês, «nous sommes comjïaré au 

sanscrit lidv-â-mas , dont le singulier Mv^-â-^mi (racine bu) s est 
contracté, en vieux haut-allemand, en him, pim: de mémo dans 
scrir-u-més pour /îcrifu-w-m& « nous crions?? (sanscrit «mv-dyd- 
mas «nous faisons entendre??, zend s'râvayêmi «je parle??), dont 
le U? s’est conservé dans la 3® personne du pluried scriw-un (cr- 
scriu-un; Grafl‘, \i, 560), et, en outre, dans le moyen haut- 
allemand, à la 1 *^® personne, et au participe passif, schriuwen^ 
iresclmuwen (au lieu de schnwen;yo^Ç’i Grimm, I, p. gS.G). 

Dans le dialecte irlandais du gaélique, arasaim signifie «j’ha- 
bite ?? ; j’en rapproche le sanscrit â-vasâmi (racine vas, préposition 
a ). Ou y peut compan*r aussi le gothique ras-n «maison ?? (thème 
ras-tm, S 80, 5 j, quonpie la racine sanscrite vas so trouve aussi, 
en gothique, sous sa forme primitive ras (par exenqilc dans visa 
«je reste ?? , vas «j’étais ??)‘-^. (jette coexistence de deux formes, l’une 
altérée, l’autre pur(‘, venant d’une seule et même racine, est un 

' Le rhangf'mcnt de Ta en u a du (Hro îimoîi<* en partie par le voisinage do la 
nasale qui suivait. 

Peul -être aussi laul-il voir dans le r du gothique rof-da «discours» raltéru- 
lion d’un ancien v, de sorte que ce mot appartiendrait à la racine sanscrite rad «par- 
ler». En effet, le d de vad doit devenir un t en gothique (S 87), et ce t doit sechuii*^ 
ger, à son tour, en sifflante devant la dentale qui commence la terminaison (S 102). 
Je regarde le suffixe da comme celui du participe passif. Nous reviendrons plus lard 
sur ce point. Rapprochez encore le vieux haut-allemand /i»r~n?<îi« wmalcdiro», ou 
h* r s’esi con«îervé. «'t l’irlandais rnidm «je dis^ 
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fait qui n*est pas sans exemple. Ainsi, en vieux haut-allemand, 
à côté de la forme slâfu «je dors», il y a une autre forme qui a 
maintenu intact le son primitif w, à savoir in^Bwepiu (qui s’écrit 
tnsuepiu) «j’endors » ; comme le latin sôpio, celte forme correspond 
au causatif sanscrit svâpdyâmi . . 

En slave, je crois trouver un v initial remplacé par un r dans 
p€K/T» rekuh «je dis» (lithuanien, pra-^raka-s «prophète», rekiu 
«j’appelle, je crie»); je suppose, en effet, que ces mois appar- 
tiennent à la racine vac ( venant de vak^ « parler v ^ En borussien , 
nous retrouvons, au contraire, le w dans en-wackêmai^imocanniis », 
formé de la préposition en et de la racine waek. En serbe, tnk- 
a-tè veut dire «crier», vic-e-m «je crie». 

On pourrait encore admettre le rdiangcincnt de v primitif en 
r dans le slave pas ras'^ [rns devant les ténues et 7 c) comparé 
au sanscrit ^^f^[^vahi 8 ff.d(ihoTsy>y attendu que le 3 est le repré- 
sentant ordinaire du ^ h sanscrit. Mentionnons aussi l’ancien 
slave pM 3 a rim «habit», qui est peut-être dérivé de la racine 
sanscrite «habiller» (en gothique, imsja «j’habilh»»). 

Un exemple unique en son genre, d’un / mis pour un j 
|)rimitir, est le mot allemand lelwr, vieux haut-allemand lebara , 
libéra, etc. s’il faut, en effet, le rapprocher, comme le fait Graff, 
du sanscrit ydkrt (venant de yâkarl), L’ancitmne gutturale se 
serait alors changée en labiale, romnw dans le grec ^yrap 1 


' Sclileiclier (Théorie tics foniies du slave coclésiasliquc , p. i3i) rapproche le 
verbe rekun du sanscrit /ap; mais nous ne ijouvous approuver cette clymologie. I.c 
sanscrit lap a donné, en latin, loquor, par le chaïqjemenl de la labiale en «pilliiralc, 
qui se retrouve dans coquo coqiparé au sanscrit jnicâmi (venant de pat), au |jrec 
'üséavu^ au serbe ptftWn (même sens), a l’ancien slave pet-wn. Lnp a peut-être donné, 
en borussien , la racine laip «commandei”^ (laipinna <ril coinmanda’’), et en lithua- 
nien U))ju «je commande» , atrsi-lêpju «je réponds». 

* Le mot roj est employé, au commencement des composés, do la même faç()M 
et avec le mène sens que le Ai» latin; nous avons, par exemple, <!m russe , ranhiraju 
«dirimo^ , rnfvkkuju «diHlrnho". ranpadnjU’-xj «disnimpor»’. 



61 


ALPHABET SANSCRIT. S 21-. 

Si les langues de TEurope n’offrent pas d’autres exemples d’un / 
tenant la place d’un j primitif, cela ne doit pas nous empêcher 
d’admettre la parenté des mots en question, car, outre le 
principe déjà établi que les liquides et les semi-voyelles per- 
rnulcnt facilement entre elles, nous voyons que l’arménien 
ihiupq. Ijeard «foie» est le représentant . primitif de ê) a 
opéré le même changement. (Voyez Petermann, Grammaire ar- 
ménienne, p. 99.) 

L pour m dans le latin Jlâ comparé à la racine sanscrite cTmâ 
«souffler» (y* pour d d’après S 1 G), dans balbus comparé au grec 
l3a(ÂëottvGJ, 

Mpour r, par exemple dans le latin mare, thème ynari, et 
les autres mots de la même famille, parallèlement au sanscrit imri 
(neutre) «eau»’; dans le latin clâmo comparé au sanscrit srâ- 
vàyâmi «je fais entendre» (racine «Vm, de kru) \ dans Spé^ic») com- 
paré au sanscrit drdvâmi «je cours» (racine dru). 

V pour m, par exemple dans le slave cruvï, thème crûvi « ver » , 
h côté du sanscrit Icfmi-s et du lithuanien kirmini-s. 

S La sifflante s. 

La dernière classe de consonnes comprend les sifflantes et 
Il y a trois sifflantes : ^5. 

La première est prononcée comme un s accompagné d’une 
faible aspiration ; elhî appartient à la classe des palatales et s’unit, 
comme sifflante dure, aux palatales dures (^c, ^c); exemple : 

sûnûsWa «fdiusque». Examiné au point de vue de son ori- 
gine, s est presque partout l’altération d’un ancien /c, ce qui 
explique pourquoi, dans les langues de l’Europe, il est ordinai- 
rement représenté par une gutturale. Comparez, par exemple,., 
avec le thème svan, dans les cas faibles (8 1^39) mn, le grec 


Voy«*z Syslèinn comfKiralif d’arrniilualion, noie pjt. 
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xwW, Jelati/i cani-setle gothique hund-s (ce dernier venant du 
thème élargi hunda)-^ avec la racine dam «mordre??, le grec 
SdxvQj, \e latin lacera, Je gothique tak’-ja «je déchire w et le gallois 
danhezu «mordre??; avec dda'an «dix?? (nominatif-accusatif ddsa)^ 
le grec Séna^ le latin deccm, te gothique taihun, l’armoricain dek 
et Pirlandais déagh, deick Les langues lettes et slaves, qui sont 
restées unies au sanscrit plus longtemps que les langues clas- 
siques, germaniques et celtiques, ont apporté avec elles la pala- 
tale s, sinon prononcée complètement comme le sanscrit, du 
moins parvenue déjà à l’état do sifflante L Ainsi, en lithuanien, le 
sanscrit et le zcnd » s sont représentés, à l’ordinaire, par 
s (qu’on écrit sz), et, en slave, par c Comparez, ])ar exemple, 
avec le sanscrit dâsan, le lithuanien desimiis et le slave a^cat». 
desantt; avec éald-m «cent??, le lithuanien simta-s et le slave 
CTO (neutre); avec svan (nominatif svd, génitif sunds), le lithua- 
nien ma, génitif et le russe sobnkn \iOur shaka , lequel su[)- 
pose un dvaka sanscrit, qu’on peut rapprocher du médique cnrotxa 


' Je me suis déjà j>rononcé dans ce sens, quoique d’une façon dubitative, dans 
la première édil ion do col ouvTa||c (p. lif\6) : ^Si l’on voulait expliquer, par des 
'' raisons historiques, le cas présent et plusieurs autres, il laudrait admettre que les 
r familles lelte et slave ont quitté le séjour primitif do la race à une époque où la 
r langue s’était déjà amollie, et que ces allinblissomcnls n’exisloient pas encore au 
n temps où les Grecs et les llomaius (ainsi que les Germains, les Celtes et les Alba- 
"iiais) ap|>ortèrent en Kuropo l'idiome primitif. Depuis ce temps, ma conviction, 
sur ce point, n’a fait que s’oflermir. J1 est très-important d’observer que la formation 
de certains sons secondaires nous fournit comme une échelle clironolofjiqne , d’après 
laquelle nous |K)uvons estimer l’époque plus ou moins reculée où les peuples de l’Eu- 
ropt* se sont séparés de leura frères de l’Asii*. C’est ainsi que nous voyons que toutes 
les laïq^uos de l’Europe, meme le lelte et le slave, s<.* sont détacliées du sanscrit avant 
les langues iraniennes ou niédo'perses. Cela ressort particulièrement do ce que lezond 
ot le perse u'ont pas seulement la sifflante palatale, mais encore les muettes de mémo 
classe (^^c, racx:or<l a\ocle sanscrit est si grand a cet égard, qu’on no peut 

aduieltro que le xond <>1 le perse les aient lormé>es d’iUKï mamère indopeudunU' . 
comme il est arrivé peut-être, en slave, pour le «| r il tant au contraire, que C(‘ 
soit, pour ainsi dir»', un liéritago du «îanscril. 
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dans Hérodote. En un petit nombre de mots, où les langue» letto- 
slaves ont conservé la gutturale , tandis que le sanscrit 1 a changée 
en sifflante, la sifflante sanscrite paraît ne s’étre développée quV 
près le départ des langues letto-slaves; exemples : akmuo (thème 
akmm^ empierre», ancien slave kamü ^ thème kamen^^ par 
opposition au thème sanscrit dsman nominatif dsmà). 

II y a aussi quelques mots en sanscrit où le / (^) initial 
est sorti évidemment d’un ancien s (^); par exemple suskd-s 
«seew, pour lequel nous avons, en zend, huska (thème), et en 
latin siccus. Si le de ce mot était sorti d’un k^ et non d’un .v 
ordinaire, nous devrions nous attendre à trouver également s 
(m) en /end, et c en lalin. 11 en est de meme pour le mot smsura-s 
'rbeau-jièn^ »; on le voit par le s du lalin sorer, celui du gothique 
mti/ira (tlmne miihran)^ l’esprit rude du grec èKup6ç\ il est, 
d’ailh'urs, vraisemblable que la première syllabe de ce mot con- 
tient le thème réfléchi .s*m (^); de môme dans smsrw-s 
belle-mère^, latin soems. 

‘2 1 La sifflante s. 

La seconde sifflanle, qui appartient à la classe des cérébrales, 
s(' prononce comme le ch français, le sh anglais, l’allemand scA, le 
slave III. Elle remplace le dans certains cas déterminés. Ainsi, 
après un k ou un r il ne peut y avoir un mais seulement 
unTBT^.s. Exemples : vdk-êi ?^tu ]mrlcs??,/>//y«r-.vîfç tu portes??, pour 
vàk-si, l)il)(lr-si; (hiksIm-H (^ii on peut coni[)arer au {jrec au 

latin (hxter. au gothique* taihsm (thème talhsvon) «la main 
droite??. Le sanscrit éviü; également le ^,v après les voyelles, 
exceptée/, d; aussi, dans les désinences grammaticales, le s se 
change-t-il en s après /, /, «, a, r, c, d el an. De Ui, ])ar exemple,. 
dmn (locatif) «dans les brebis??, sûnû-m «dans les fils??, «dw-iw 
«dans les navires ’?, c-.sV «tu vas?*, srn^Hsl «tu entends??, pour 
dvi-.Hii, snnn-sn, etc. 
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Comme lettre initiale s est extrêmement rare ^ ; le mot le plus 
usité commençant par s est iai vsix» avec ses dérivés. Je re- 
garde ce mot comme une altération de kiaê, en zend 
lisvas, en sorte que très-probablement le s sanscrit sera sorti d’un 
8 par rinfluence du k précédent. A la fin d’un mol, et à l’inté- 
rieur devant d’autres consonnes que Zt, TSn, la lettre s ne 
se rencontre pas dans l’usage ordinaire; les racines et les thèmes 
qui finissent par un s le changent en k, g, ou on i, d. Le nom 
de nombre mentionné plus haut fait au nominatif devant les 
lettres sonores (S 95) sad; à l’instrumental iad-Bia, au locatif 
iatr^û. 


S 9 9. La siflla^nle a, 

La troisième sifflante est le s ordinaire de toutes les langues, 
lequel , en sanscrit , comme on l’a déjà fait remarquer (8 1 1 ) , est 
très-sujet à changement à la fin des mots et se transforme d’après 
des lois déterminées en visarga (: ^), s, s, r et «.Toutefois il est 
difficile d’admettre (ju’un s final se soit changé d’une façon im- 
médiate en U (I’m contenu dans la diphlhongne ô, voir S a); on 
sait que le changement en question a lieu quand le s final est 
])récédé d’un a et que le mot suivant commence par un a ou une 
consonne sonore : il faut supposer que le s se change d’abord 
en r et le r en u; les liquides se vocalisent aisément en un u, 
même dans les autres langues, comme on le voit parle français 
al qui devient au, le gothique am qui devient au, le grec ov 
qui devient ov. 

Nous venons devoir que le s sanscrit se change dans ceiiaius 
cas en r; pareil changement a Heu en grec, en latin et dans 

' Toutefois les (Tranimairiens indiens écrivent par un «les (jui, corunieii- 

çanl par un », le rhangonl en i sous rinfluence d’une voyel^4ïrwédcnlc; exemple . 
nvÂîdati vil s’assied^, en opposition avec ndati, pnmdati. 
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plusieurs langues germaniques. En grec, seulement dans certains 
dialectes , notamment en laconien ; exemples : èinysXaaTolp, 

'üficropy yorûfp,T/p, véxvp^ ^ovyojvsp [I36s$ ipyclrat) pour èmyS’- 
dcxxis, WÔo?, yovés ^ t/j, véwjs^ Zovycûves, (Voir Ahrens, 
H, 71 , suiv.) Le latin change surtout « en r entre deux voyelles; 
exemples : ernm, ero, j)Our esam^ eso; quorum, quarum, pour le sans- 
crit kêsâm (venant de kékîm, le s s’étant changé en s à cause de 
Té ([ui précède), kasâm, et pour le gothique Iwisê, hvisô. On 
trouve souvent aussi en latin un /* final à la place d’un s, par 
exemple au comparatif, et dans les substantifs comme amor, 
odor, dolor; nous y reviendrons. Le haut-allemand présente très- 
souvent un r pour un s primitif, soit au milieu des mots entre 
deux voyelles, soit à la fin : je ne mentionnerai ici que la termi- 
naison ro du {{énitif pluriel de la déclinaison pronominale, au 
lieu du sanscrit «dm, mm, du gothique sê, sô; les comparatifs 
en ro (nominatif masculin) au lieu du gothique m, et les nomi- 
natifs singuliers masculins en r, comme, par exemple, ir ^\\y> 
pour le golhiqui* is, 

S -jt.'t. L’aspiré*//. 

^ Ij est une aspirée molle et est com])lé par les grammairiens 
indi(*ns parmi les lettres sonores (S a 5). Comme les autres 
lettres sonores, le// initial détermine le changement de la ténue 
qui termine le mot précédent en la moyenne correspondante. 
Dans quehpies racines h permute avec ^ g, dont il parait 
être sorti. H n’est donc jjas possible que la prononciation de 
cette aspirée ait été, au temps où le sanscrit était parlé, celle 
d’un h dur, quoique, à ce qu’d semble, on prononce de cette 
façon dans le Bengale. Je désigne cette lettre dans ma trans- . 
cription par h et la regarde comme un y prononcé plus molle- 
ment. Sous le rapport étyraologi(pje elle répond en général au 
X en grec, a un h ou à un g en latin (8 1 6 ), et à un /j- en ger- 
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manique (S 87, 1). Comparez, par exemple, avec 

le grec rallemand gnm; avec himd-m «neige >5, 
Imimanid^ «hivers, le grec le latin hiems; avec 

rnhâmi «je transporte», le latin veho, le grec , 6^0$, la racine 
gothique « mouvoir » vag, vègum)\ avec léhni (racine 

Uh) «je lèche», le grec Xel)(Gj^ le latin lingo^ le gothique laigâ, 
ce dernier identique pour la forme aucausatif sanscrit lêhdyâjni. 
Dans hrd(^àe hard) «cœur» le h paraît tenir la place d’une an- 
cienne ténue qui s’est conservée dans le latin cord-, cordis, le 
grec xéap^Hïip^ xapStot, et que laissent supposer le gothique hairtd 
(thème hnirtan) et l’allemand herz. 

Quelquefois le h est le débris d’unie lettre aspirée autre que 
le g, de laquelle il ne reste que l’aspiration : par exemple dans 
han «tuer» (comparez nidana-s «mort») pour dhn, le grec Oav, 
êOavov; dans la désinence de l’impératif Iji pour ii (c/V ne s’est 
conservé dans le sanscrit ordinaire qu’apres des consonnes); 
dans fprak «prendre», pour lecpiel on trouve dans le dialecte 
des Védas ijrali, en slave grahljm «je pnmds», en albanais 
IjfrablO «je pille»; dans la terminaison hymn, en latin lii , d(* 
mdhyam^lx moi», qu’on j)eut comj)arer è la forme pleine 

liyam, en latin hi (S i(l), de tûUymn «a toi», tihi. 

A la lin des mots et à l’intérânir devant les consonnes fortes, 
h est soumis en sanscrit aux mémos chang(mients que les autres 
aspirées, et devient, suivant des lois déterminées, ou bien /, d , 
ou bien h\ g. 


S a/l. Tubleau des lettres sanscrites. 

Nous donnons ici le tableau des lettres sanscrites avec leur 
transcription. 


‘ Au sujet de ta perle de l'ancienne aspirt^e en (dlinnaiN, >oii’ mon m/nnoin* Sur 
Pallmniii^t el ses allindés, pages TtC) et 8/i. 
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VOVELIKS. 

Nrr<î; t‘‘>’ '*“> ’W"’ ’Nl.»*. ^.c- 

H <5, di; ^ <1, ^ 4i/. 

ANOrSVÂRA, ANOIJNÂSIKA ET VÎSARGA. 

:/»•. 

CONSONNES. 

Gutturales ^ k, ^[k, It g; Vg, ^n; 

Palatales ^ r ♦ If c , ^ gf ^n; 

Cërdbroles. ... Z Z /• ^ 4> M ’ïïf n; 

Dentales. .... t, ^ i, ^ d, d', if »; 

Labiales X^p, X^p, 'iix b, XIX k, m ; 

Semi-voyelles. • XI X ^ h ^ » 

Sifflantes et ^. . 'If i, ^ ^ //. 

Les lettres indiqu(5es dans ce tableau pour les voyelles ne 
s’emploient que quand elles forment à elles seules une syllabe, 
ce qui n’arrive {pière en sanscrit qu’au commencement des mots, 
mais ce qui a li^ui très-fréquemment en prâcrit, soit au com- 
mencement, soit au milieu, soit à la fin. Dans les syllabes qui 
commencent par une ou plusieurs consonnes cl qui finissent par 
une voyelle, on n’écrit pas l’a bref; cet n est contenu dans 
chaque consonne, à moins qu’elle ne soit manjuée du sifjne du 
repos qu’elle ne soit .suivie dans la prononciation de quel- 
([uc autre voyelle, ou qu’elle ne .soit unie {fraphiquement avec 
une ou plusieurs consonnes, m se lit donc ka, et la simple lettn^ 
k s’écrit pour ^ d, on met simplement T; exemple : ^ ka, 
î et { sont désignés par 'T, le premier de ces deux signes, 
est placé avant la consonne qu’il suit dans la prononciation; 
exemples : fm ki, kî. Pour ^ w, Zï tî, r, Ht f-, H /, on place 
au-dessous des consonnes les signes ^ ^ eîtemples : if kn, 
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IJ Ar, Pour ^ et^ ai Ton place et au- 

dessus des consonnes; exemples : % Aê, ^ Aa/. On écrit lît é et 
^du en laissant de côté le signe exemples : kâ^yft kâu. 

Quand une consonne n’est pas suivie d’une voyelle, au lieu 
d’en tracer la représentation complète et de la marquer du signe 
du repos, on se contente d’en écrire la partie essentielle qu’on 
unit à la consonne suivante; on écrit, par exemple, ^ , au 
lieu de comme dans mntsya, au lieu de 

Au lieu de on écrit IJ^ et pour ^on écrit 

S 9 5. Division des ieltres sanscrites en sourdes et sonores, 
fortes et faibles, 

* 

Les lettres sanscrites se divisent en sourdes et sonores. On 
appelle sourdes toutes les ténues avec leurs aspirées correspon- 
dances, c’est-à-dire dans le tableau ci-dessus les deux premières 
lettres des cinq premières lignes; en outre, les trois sitflanles. On 
aj)peHe sonores les moyennes avec leurs aspirées, le h, les 
nasales, les semi-voyelles et toutes les voyelles. 

Une autre division, qui nous paraît utile, est celle des con- 
sonnes en forks et eu faibles; par faibles, nous entendons les 
nasales et les semi-voyelles; par fortes, toutes les autres con- 
sonnes. Les consdnnes faibles et les voyelles n’exercent, comme 
lettres initiales d’une flexion ou d’un suffixe formatif, aucunes 
influence sur la lettre finale de la racine, au lieu que celte 
lettre finale subit l’influence d’une consonne forte venant après 
(die. 


LE CtOUNA. 

S 9G , ) . Du gouna et du vriddlii ou sanscrit. 

Les voyelles sanscrites sont susceptibles d’une double grada 
tion, dont il est fait un usage fréquent dans la formation des 
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mots et le développement des formes grammaticales; le premier 
degré de gradation est appelé gum (c’est-à-dire, entre 

autres sens> vertu) et le second vrMi^ (c’est-à-dire accroie- 

eement). Les grammaires sanscrites de nos prédécesseurs ne ^ 
donnent aucun renseignement sur la nature de ces changements 
des voyelles : elles se contentent d’en marquer les effets. C’est 
en rédigeant la critique de la Grammaire alletnande de Grimm* 
que j’ai aperçu pour la première fois la vraie nature de ces gra- 
dations, le caractère qui les distingue l’une de l’autre, les lois 
qui exigent ou occasionnent le gouna, ainsi qu(î sa présence en 
grec et dans les langues germaniques, surtout en gothique. 

Il y a gouna quand un a bref, vriddhi quand un a long est 
inséré devant une voyelle; dans les deux cas. Ya se fond avec 
la voyelle, d’après des lois euphoniques déterminées, et forme 
avec elle une diphthongue. i et î se fondent avec l’a du 
gouna pour former un Jl ê; u ci ^ û, pour former un lît ô. 
Mais ces diphthongues, quand elles sont placées devant les 
voyelles, se résolvent à leur tour en et en av, 

ar est pour les grammairiens indiens le gouna et âr le 
vriddhi de /’ et dr r; mais en réalité, ar (jst la forme com- 
plète cl r la forme mulilée des racines qui présentent tour à tour 
ces deux formes. 11 est naturel, en effet, que, dans les cas où 
les racimvs aiment à montrer un renforcfunent, ce soit la forme 
complète qui paraisse, et que ce soit la forme mutilée là où les 
racines capables de prendre le gouna s’cn abstiennent. liO raj)- 
port de hlfiarmi f^je jKirte» à bilipmis f^nous portons repose 
donc au fond sur le même principe que celui de vedmi (formé 

* Nous écrivons vriddhi vl gouna < f non ird(ti,gum, comme nous devrions le 
faire d’après le mode de transcription que nous avons adopté, parce que ce sont des, 
tenues déjà consacrés par l’usage; il en est de même pour le mot sanfcrttque nous 
devrions écrire Hainkrl, le mol zend qu'il fjiidrail, d'après le même système, 
écrire «end, et «juelques autres mots qui sont devenus des lerrnes techniques. 

■ Annales berlinoises, i8îi7, p. aSA et suiv. Vocalisme, p. 6 et suiv. 
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de vaidmi) «je sais» à vidmda «nous savons». Il n’y a qu’une 
seule différence : tandis que dans le dernier exemple le Yeri)e 
présente au singulier la forme renforcée, au pluriel la forme 
pure, dans le premier exemple, le verbe montre au singulier la 
forme pleine, mais primitive, correspondant au gothique bar et 
au grec ^ep, et au pluriel b^rmm la forme mutilée, ayant sup- 
primé la voyelle radicale et vocalisé le r. C’est encore sur le 
même principe que repose, entre autres, le rapport de l’irré- 
gulier vàsmi «je veux» avec le pluriel uamds; uimàs a perdu la 
voyelle radicale de la même façon que bibrmds, et a de même 
vocalisé la semi-voyelle. Il sera question plus loin de la loi qui 
détermine, dans certaines classes de verbes, cette double série 
de formes : formes frappées du gouna ou non; ou bien, ce 
qui, selon moi, tient à la même cause, formes pleines et formes 
mutilées. 


H ‘jO , îi. Le gouna eu grec et en iatin. 

Eu grec, dans les racines où des formes frappées du gouna 
alternent avec les formes pures, la voyelle du gouna est e ou o; 
on sait (S 3) que ces deux voyelles remplacent ordinairement en 
grec l’fl sanscrit. ETfxt et îfxev sont donc entre eux dans le même 
rapport qu’en sanscrit émi (de aimi) «je vais» avec imds; Xaiircû 
(de Xe/xcü) est à son aoriste iXtirov ce que le présent du verbe 
sanscrit correspondant rêcâmi (de raikâmi) est à dricam, La 
forme oi apparatt au parfait comme gouna de l’i ; "XéXonret 
= sanscrit rtréha. Le verbe aïOeo conserve partout la voyelle du 
gouna qui est ici a : aiOoj répond à la racine sanscrite inxF^ 
«allumer»; lOapôç et iOaivoj (d’où vient iaivoâ) a|)partiennent à 
la même racine; mais la grammaire grecque réduite à ses seules 
ressources n’aurait pu démontrer leur parenté avec otïdoj, 

* Ou mieux ut : le w scrl à marquer la classe du verbe el c’est par al>n^ qu’il s\*sl 
introduit dans d’antres temps que les tempu npévinm' {$ loq", 3). 
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Devant v, dans les verbes susceptibles de gouna, on trouve 
seulement s; la gradation de o à ev est donc parallèle à celle qui 
a lieu en sanscrit de u à d » au ; ^eiOofxai (de la racine urt/d, 
sanscrit btut cc savoir») est avec son parfait ^énvtriioLi dans le 
même rapport que le sanscrit bMê (moyen, formé de haûiê) avec*" 
Imbucté', La relation de (pevyù) à êÇvyov est pareille à celle des 
présents sanscrits comme bô'ctâmi aux aoristes comme dbiuTam. 
Un gouna oublié en quelque sorte et devenu permanent, con- 
sistant dans l’a placé devant l’y, est renfermé dans otüûj «je 
sèche’’; en effet, ce verbe, qui a perdu à l’intérieur un cr, est 
parent, selon toute apj)arence, du sanscrit ôsâmi (de aiiiâmi) «je 
brûle» (de la racine us, anciennement us, en latin uro, usturn). 
Le {jrec considère comme radicale* la diphtliongue av dans atSûJ, 
|)arce que nulle part on ne voit la racine sans la gradation; 
d’autre |)art, le latin ne reconnaît plus le ra|)|)ort qui existe 
entre le substantif auruin «l’or», considéré comme «ce qui est 
brillant», et le verbe uro, parce que le gouna est rare dans c(^lte 
langue et (|U(* le verbe urere a perdu sa signification de « briller »\ 
quoi(|u’(*lle a|qiaraisse encore dans le mot aurora, (pii a égaler- 
ment le gouna (*1 qui corresjiond, entre autres, quant à la ra- 
t iiKî, au lithuanien uusra «aurore». 

Ln exem|)le isolé de IV Irajqié du gouna est en latin le mol 
fædm ( (le /oâ/?i-s), <|ui vient de la Y\m\\e fd signifiant «lier» 

b), et auqu(‘l font p(*ndaiit en sanscrit b*s thèmes neutr(*s 
comme /egav (de taiijus) «éclat» (racine Og). 

â('), 3. Le gouna dans les langues germaniques. 

Dans l(*s langues germani<pjes. le gouna joue un grand rôle, 
aussi bien dans la conjugaison que* dans la déclinaison. Mais, 
eu c(î (pii concerm* le gouna des verlæs, il faut renoncera l’idée 

’ Lt*s Kléosde (‘(lîiiror, ’• sont l’oiiloriiioos rn^jn(*nim(îiil rn siiiiscnl 

•l.iiis uiK‘ seul»* »‘l ni<'’m<* r,unu*. 
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générnlcmenl adoptée que la vraie voyellç radicale se trouve au 
présent et que les voyelles qui se distinguent de celle du pré- 
sent sont dues à lapophonie. Pour prendre un exemple, il ne 
faut pas admettre que Yat du gothique baü (^and-bait)^ et Y et du 
vieux haut-allemand mordis, il mordit», proviennent 

|)ar apophonie du gothique ei (= S 70) et du vieux haut-alle- 
mand î du présent boita [and-beita) et Hzil Je reconnais, au con- 
traire, la voyelle radicale pure, pour ce verbe comme pour tous 
ceux que Grimm a classés dans sa huitième conjugaison forte, 
au pluriel et, pour le gothique, au duel du prétérit indicatif, 
ainsi que dans tout le subjonctif du prétérit et au participe pas- 
sif. Dans le cas présent, je regarde comme renfermant la voyelle 
radicale les formes bit-um, vieux hauP-allernand biz-umês «nous 
mordîmes»; bit-jau, vieux haut-allemand biz-i «que je mor- 
disse». Le vrai signe distinctif du temps, c’est-à-dire le redou- 
blement, a disparu. Conq^arez bitum, bizumês avec le sanscrit 
àiiVd-t-md « nous fendîmes»; et, d’autre |)art, bail, beiz «je mor- 
dis, il mordit» avec le sanscrit bibêlln (de hUialda) «je fendis, il 
fendit», 

La ()• conjufjaison de Grimm montre la voyelle radicale |)ure 
à la même place que la S% seulement c’est un u au lieu d’un i. 
ParcîxcmpleTw du gothique bug-u-m «nous pliâmes” correspond 
à Vu sanscrit de bu-liug^i^md ^ et la forme du singulier frappée du 
gouna bauff «je pliai, il plia», s’accorde avec l’d sanscrit de /m- 
bôga. 11 n’y a (|u’une différence : le gothicjue baug, ainsi que bail, 
nous représente un étal plus ancien de la langue que la forme 
sanscrit!», en ce sens que bnugnn pas opéré la contraction de au 
en O, ni hait celle de ai en c '. 


’ Toulol'ois, <(‘üe contraclioii a lieu partout en vieux saxon ; le vieux saxon /wV 
mordis, il mordit^ , est à cause do cola plus pros du sanscrit (jue du /ptiiiiipit* 

hatt; et ko» r jo choisis, il choisit** , est plus près du sanscrit ’*j’ainiai , il aiui.i 

( racine /THS, pour /fus), ipir du (;ollii<|iu’ kfnis. 
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S s 6, 6. Le gouna dans la déclinaison gothique. 

La déclinaison gothique nous fournit des exemples de a em- 
ployé comme gouna : i® dans les génitifs comme sumu-s «du 
lils??, en sanscrit sûnS-s; a® dans les datifs comme sunau (sans 
désinence casuelle), en sanscrit sûtuiv-ê; 3® dans les vocatifs 
comme sunau, en sanscrit sunô. De meme, pour les thèmes fémi- 
nins en î , dans les génitifs comme fra-mundai-s « de la mémoire », 
et dans les datifs comme ga-mundai, com|)arés aux génitifs et datifs 
sanscrits, comme matv-s, maldy-ê, venant du thème matf «raison, 
opinion», de la racine man «penser». 

S 9.6, 5. Le gouna en lithuanien. 

La gradation du gouna se retrouve aussi en lithuanien, mais 
dans la conjugaison les formes frappées du gouna ont seules 
survécu, ou le rapport qui existe entre elles et les formes j)ures 
nV*st plus clairement [>erçu par la langue. Comme gouna de Yi 
nous trou\ons ei on al; le premier, par exemple, dans einii «j(‘ 
vais » = sanscrit ci/n' (contracté de a/mi), grec ; mais ei per- 
siste dans le pluriel ci-tne «nous allons», contrairement à ce 
que nous voyons dans le sanscrit i-mds et le grec ï-fjLe$. La racine 
sanscri’e tad « savoir » (peut-être cette racine signiliait-elle aussi 
dans le princi|)(* «voir»), d’où vient vedmi «je sais», pluriel 
vid-inds, a bien formé en lithuanien le substantif 
«modèle», qui conserve la voyelle pure; mais le verbe montre 
partout la forme frapjiée du gouna weizd [wvkdmi «je vois»); 
de meme aussi le substantif qui a le même sens (pu; 

pu-wizdis. On retrouve la dijihlhongue ai, plus ra|)procbée de 
la forme sanscrite que ei, dans ui-^waizdas «surveillant», et 
dans le causatif waidinO-s «je me fais voir», dont le thème peut 
être ra|)proclié du gothique vait «je sais» (pluriel vilum). Dans 
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Ic‘ causatif Y\Ù\uiin\Qn pa-klnidinù «je séduis w, ai représente Je 
gouna d’un y radical (ly lithuanien = i) qui se trouve dans 
pn^Mys-tu (« pour d, S 102) «je m’égare». H en est de même 
de Yai de atgaiwinù «je recrée» (proprement «je fais vivre»; 
comparez le sanscrit givami «je vis»); nous trouvons, au con- 
traire, le y (=t) dans gytra-.s« vivant »,gywéwu «je vis»^ 

Au comme gouna de Vu no parait que dans le causatif graw-i/u 
«je démolis» (proprement «je fais tomber»), degrww-ù^ «je 
tombe». En outre, on le trouve dans tous les génitifs et vocatifs 
singuliers des thèmes en w, d'accord en cela avec les formes 
sanscrites et gnlhiques correspondantes; exemjdes : sûnaii-s «du 

lils», HÛnaù «0 fils! » = sanscrit mno-s, sunô, gothique sunau-s, 

« 

siuiau. 


S 2(), (*). Le gouna en ancien slave. 

De môme (pi’en sanscrit nous avons la diphthongue ô (con- 
Iraciion pour au), (pii se n^sout en av devant l(^s voyidles, nous 
Irouvons en ancien slave ok ov, par e\cmj)lc dans niNOBM süaor-i 
« au fils», qu’on peut comparer au sanscrit sûndv-ê. Au contraire, 
niiioif sünttf qui a le nuune sens, correspond, en ce qui concerne 
Tabsence de flexion casuelle, au golhi(jue mnau. Nous y re- 
viendrons. 

D(^ meme (|u’en sanscrit nous avons la diphthongue ê (con- 
Iraction de ai), qui se résout en ay devant les voyell(»s, par 
(‘\einple dans le thème 6ay-d «peur», venant de la racine lit, 
d(' môiiKî nous trouvons en ancien slave oj dans coutu ca hoja-ti- 
unit «s’cdlraytT ». Il est diflicile de décider si le j du lithua- 
nien Idjau «j(‘ m’effraye» est sorti d’un t radical, a peu piùs 

' Tx je me recivc* , ju révisa , (3t gyju r j(* rm ions ii Iji sanlé , oui v\ itloiiiiiioiil 

|K*rilu lin «) comme io zoml (p <lc hu-giti «lionain vilani haliens'î. 

■ lltv par ouphonic pour à , à pou près romino dans le hanscrit d/iMO-mu '' j’oliiih'’ 
faorisfo), «Ml lillmanifMi huw-nù , d«* la rarim* lh},vn lillmaiiuMi ha 
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comme le y sanscrit (=y) de formes comme Hiy^um w timorem 9}, 
Hiy^às ç^timoris», venant du thème Bî; ou bien si iV de bij-nià 
est un affaiblissement de la voyelle a exprimant le gouna^ en 
sorte que ij correspondrait au slave oj et au sanscrit «y. La 
deuxième opinion me parait plus vraisemblable, parce que le 
{[ouna s’est parfaitement conservé dans hài-mê «peur??, bai^dau 
^j’effraye » , et baj^ùs effrayant », sans que toutefois la langue se 
doute encore que hi soit la véritable racine. 

S 517 . Do Vi gouna dans les langues germaniques. 

11 est impossible de ne pas reconnaître qu’outre la voyelle a, 
dont nous avons parlé plus haut, la voyelle t joue aussi dans les 
langues gcnuaniques le rôle du gouna : je vois dans cot i un an- 
cien a affaibli , d’après le môme principe qui fait qu’un a radical 
devient souvent un i. De même, par exemple, que l’a de la ra- 
cine sanscrite ôaw/î^lier»ne s’est conservé dans le verbe gothique 
correspondant qu’aux formes monosyllabiqu(\s du j)rétérit,ets’est 
affaibli en i au présent qui est nécessairement polysyllabique 
[Innda «je lie», à côté de band «je liai»), de même l’a marquant 
le gouna dans hatifr ç^je pliai» est devenu i au présent hiuga K 
C’est en vertu d’un ])rincipe analogue que l’a du gothique sunau 
«lilio» est rein])lacé par un i dans le vieux haut-allemand Huntu. 
Déjà dans la déclinaison ifothique des thèmes en u, on voit un i 
tenir lieu au nominatif pluriel de l’a gouna sanscrit : cet i est 
toutefois dev<'nu un / à cause de la voyelle suivante. Ainsi s’ex- 
plique, selon moi, de la fac;on la plus satisfaisante la ndalion du 
j[ollii(|ue stütju d(^ svvjti-s « lils» ( nominatif |duri(‘l) avec le sans- 


’ J’ai renorin* <le|Miih à ropinioii <|n<* l’i des di'sinenccs ait pu infliitT par 

assimilation sur la syllabe radicale : eu général, il tCy a pas lieu de reconnaître en go- 
Ibicpie une intlneuce d<î ce genre. Il n’y en n pas trace non pins en latin; les formes 
<omm<‘ pemmis pour pmnn/uv b’expliipient aiiireineiit (pic par Tact ion de fi de la ter- 
minaison (S 0). 
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crit sunàv de sûndv-as. Dans les génitifs gothiques comme sunivè 
(de « filiorum » , l’i est également l’expression du gouna, 

quoique le sanscrit, au génitif pluriel, ne frappe pas du gouna 
la voyelle finale du thème, mais l’allonge et ajoute un n eupho- 
nique entre le thème et la terminaison («Æwtî'-n-dm). 

Dans les verbes qui renferment un i radical et dans les thèmes 
nominaux terminés en i, 1’/ gouna germanique se confond avec 
celle voyelle i pour former un î long, qui, en gothique, est ex- 
primé par Cl (8 70); exemples.: la racine gothique bit, vieux haut- 
allemand biz, fait au présent beila, bîzu «je mords w, à côté du 
prétérit bail, ôc/z (pluriel bitum, bizumês) , et des présents sanscrits 
comme tvês-â-mi (de tvaiê-â-mi) «je brille w, de la racine tvis; 
nous avons le gothique fraslei-s ffastUs , formé de gastii-s pour 
gastais) « hôtes w, comme analogue des formes sanscrites telles 
(jue (ivay-aa «brebis jj (latin Oî’é-« formé de ovai-^s). En ce qui con- 
cerne les verbes, il est important d’ajouter l’observation suivante : 
ceux des verbes germaniques dont la vraie voyelle radicale, suivant 
ma théorie, est u ou i, ainsi que tous les verbes germaniques à 
forme forte, a Irès-peu d’exceptions près, se réfèrent à la classe 
de Ifi conjugaison sanscrite qui frappe du gouna, dans les temps 
spéciaux, un u ou un I radical, à moins qu’il ne soit suivi de 
deux consonnes; par exemple : le gothique biuda «j’offre?? (ra- 
cine bud) répond au sanscrit boddmi «je sais?? (contracté d(; 
bnûd'âmi, caiisatif «je fais savoir??), tandis que le [)ré- 

lérit baulh (par euphonie pour baud) réj)ond à Imhoda, et le 
pluriel (lu prétérit budum à bubud-i-mi, 

S a 8. Du gouna et delà voyelle radicale dans les dérivés germaniques. 

Nous allons parler d’un fait qui vient à l’appui (h* la théorie 
précédente sur le gouna. Parmi les substantifs et les adjectifs qui 
tiennent à des verbes à voyelle changeante, un certain nombre a 
pour voyelle du thème celle (|ue |)récé(lemmcnl j’ai montrée être 
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la vraie voyelle de la racine, au lieu que le présent des verbes en 
question renferme une voyelle frappée de IV gouna ou affaiblie 
de a en /. A côté des verbes driusa «je tombe?? (prétérit draus, 
])luriel drusum ) ^fraAïusa «je perds » {Aaus; 4usum ^ , ur-^reisa («ur- 
risa Aq ur-riisa) «je me lève» (^nr-rais, ur-risum)^ vrika «je pour- 
suis r (^vrak, vrêkum ) , nous trouvons les substantifs drus « chute » , 
fra4us-l8 « perte » , ur-ris^ts « résurrection » , vrakja « poursuite » , 
qu’il n’est pas possible de faire dériver du prétérit; encore fau- 
drait-il supposer (|uc les trois premiers viennent du pluriel, le 
quatrième du singulier. Nous dirons la même chose des subs- 
tantifs et des adjectifs frappés de Va gouna ou ayant un a 
affaibli en u : il n’est pas possible de les faire dériver d’une 
forme du prétérit tantôt renforcée tantôt affaiblie; on ne peut, 
par exemple, faire venir hus (thème husa) d’un singulier qui 
ne se trouve nulle part comme forme simple, staiga «montée» de 
slaifr çç je montai » , all-brun-s-ts « holocauste » , de brunnum « nous 
brûlâmes», ou de brunnjau «que je brûlasse». Il y aurait tout 
aussi peu de raison à faire dériver en sanscrit hê'da-s «fente» de 
htUêda «je fendis, il fendit»; krô'da-s (contracté de kraüda--s) 
«colère», de cukrô'dii «iratus sum, iratus est», et, d’autre part. 
Ma «fente», de lnM4-md «nous fendîmes» (présent Binàdmi, 
pluriel bindmds ) , et krudiï « colère » , de éukrvd-i-md « irati surnus » 
(présent krÔi-a-mi), En grec nous avons 'konrSs , par exemple, 
qui a le gouna comme XéXoiwa : ce n’est pas une raison pour 
l’en faire dériver. Pour aloi^os nous n’avons pas une forme ana- 
logue du verbe primitif; mais, en ce qui concerne la racine 
et le gouna, il correspond au gothique staifra (racine stig) qiuî 
nous venons de citer; la racine sanscrite est stig «ascenderc», 
([ui a laissé aussi des rejetons en lithuanien, en slave et en 
celtique ^ 


‘ Voyez (îlossairr sanscrit, i 8^17, p. .’i 85 . 
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H âi). Du vriddhi. 

La gradation sanscrite du vriddhi (8 âO) donne et 
devant les voyelles, ITT^dy , lorsqu’elle affecte i, î, ê (« ai) ; elle 
produit lA* du, et devant les voyelles lorsqu’elle affecte 

U, û, 6 (« au)\ quand ^ r, ou plutôt sa forme primitive ar, est 
marqué du vriddhi, il devientdr; devient â. Cette gradation n’a 
lieu que pour lesrracines qui se terminent par une voyelle, et 
pour certaines classes de substantifs et d’adjectifs dérivés qui 
marquent du vriddhi la voyelle de la première syllabe du thème, 
par exemple : yâuvand-m «jeunesse de ÿWMn «jeune ?? (thème); 
/idttnd-s « d’or » , de hèmà^m, contraction pour hamà’-m «orw; 
râ(fatd-if «d’argent», de ragatd-m «argent». 

Les racines susceptibles du vriddhi le prennent entre autres 
au causatif; exemples : ^frdr-dÿd-m^, par euphonie pour mÎM- 
dÿd-mi) «je fais entendre», de sru; vây-dya-mi «je fais con- 
duire», de m. Les langues de l’Europe ont très-peu de part à 
cette sorte de gradation; toutefois il est fort probal)le qu’à s'me- 
dyâ-mi se rapj)ortent le latin cldmo, venant de clâvo (§ 9o), et 
le grec xXAgj «pleurer» : ce dernier verbe montre particuliè- 
rement par Son futur xXava-ofJiOLt ([u’il est une altération de xXâ- 
Fcû, comme j)lus haut (S 4) nous avons vu dans vâ6s, équiva- 
lent du sanscrit une altération de vôlFSs. Quant à l’ide la 
forme xXaéw, on peut le rapprocher du y sanscrit dans srâvd- 
yâmi, en sorte que x\a(cû se présente comme une forme mutilée 
pour xXàFjoû. 

En lithuanien, comme exemple de vriddhi, il faut citer i/o- 
wiju (- U «je vante» (comparez xhjiés^ sanscrit vt-sni^ta-s 
«célèbre»); en ancien slave, entre autres, sinva «gloire», car il 
faut remarquer que l’a slave, quoi(|uc brel, se rapporte ordi- 
nairement à un â long sanscrit. 



ALPHABKT ZKND. S ;J0. 


1 \) 


ALPIUBICT ZEM). 

.S ,3 O. Los voyelles m a y ^ è , m d. 

Nous allons nous occuper de Técriture zendc, qui va, commcî 
l’écriture sémitique, de la droite à la gaucfio. Un progrès notables 
dans l’intelligence de ce système graphique est dû à Rask, qtil 
a donné à la langue zende un aspect plus naturel et plus con- 
forme au sanscrit; en suivant la prononciation d’Anquefil, on con- 
fondait, surtout en ce qui concerne les voyelles, beaucoup d’é- 
léments hétérogènes. Nous nous conformerons à l’ordre de 
ral|)habet sanscrit, et nous indiquerons comment chaque lettre 
de cet alphabet est représentée» en zend. 

Le ^ a bref sanscrit est doublement représenté : i*' par m. 
qu’Anquetil prononce a ou e, mais qui, ainsi (jue l’a recDnnu 
Rask, doit toujours être |)rononcé a; par {, que Rask com- 
pare à Vœ bref danois, h Va bref allemand dans Itande, ou a IV 
français dans après. Je regarde ce { comme la voyelle la plus 
brève, et le transcris par c. Cette voy(*lle est souvent insérée 
entre deux consonnes (|ui s(» suivent immédiatement en sanscrit; 
(‘xemples : dâdarësa (prétérit redoublé), pour le sans- 
crit daddrsa ç^je wsv ou «il vit», dadëmnin «nojis 

donnons^, j)our la forme védique dudrmm. On fait suivre 
aussi de cet e bref le r final sanscrit; cxemj)les ; nu- 

larë «entrer, ddtarë «créateurs, livarë « soleil 7% 

pour les formes sanscrites corres|)ondant(»s antdr, dlïtar, svàr 
«ciel??. Il faut encore remarquer que toujours devant un ^ m 
et un I n final, et souvent devant un ^ a médial non suivi d(^ 
voyelle, le a sanscrit devient { c. (Comparez, par exemple, 
puirë-m «filiurn?? avec pu(rd-m; anh-ën «ils 

étaient?? avec nsari, fjaav: hëut-ëm «étant?? av(‘c 

W^^^dinUim , pra^-scutmi , nb-smU^m, 
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\Ja long [â) est écrit ai*. 

S 3 1 . La voyelle ^ ë. 

Anquetil ne mentionne pas dans son alphabet une lettre qui 
diffère peu par la forme du ( éf dont nous venons de parler, 
mais qui dans l’usage s’en distingue nettement : c’est la lettre 
à laquelle Rask donne la prononciation de Yæ long danois. En 
pârsi, elle désigne toujours Ye long^ et nous pouvons sûrement 
lui attribuer la même prononciation en zend. Je la transcris par 
un ë pour la distinguer de la sorte de j ^ et de xj ê. Nous la ren- 
controns surtout dans la diphthongue (prononcez éou), l’un 
des sons qui représentent en zend le sanscrit ^ 6 (contraction 
pour au), notamment devant un s final; exemple : ^>^jia»^ 
paéëus = sanscrit génitif du thème pam ani- 

mal»; quelquefois on trouve aussi la même diphthongue ëu de- 
vant un y d final, à l’ablatif des thèmes en u. Ceci ne nous 
empêche pas d’admettre que le ^ ë dans cette combinaison repré- 
sente un e long; nous voyons, en effet, le premier élément d(^ 
la diphthongue sanscrite ê - ai représenté souvent en zend par 
une voyelle évidemment longue, a savoir On rencontre en- 
core fréquemment ^ dans les datifs féminins des thèmes en i, où 
je regarde la terminaison ëê comme une contraction de ayê, 
en sorte que le ^ contient l’a de ayê avec la semi-voyelle suivantes 
vocalisée en 

Une certaine partie du Yaçna est écrite dans un dialecte par- 
ticulier, qui s’écarte du zend ordinaire en plusieurs points : on 
y trouve le ^ tenant la place d’un â sanscrit; on peut comparer 
ce ^ ë h Yïi grec et à Yê latin, là ou ce dernier tient la place 
d’un fl primitif (S 5). On trouve notamment ce ^ représentant 
un â devant une nasale finale (n et m) au potentiel du verbe 

‘ Voyez Spiege!, (irammairn pArsie, p. aa el siiiv. 

• Comparez It's formes prArrites comme Hniom» pour ritituffâmi. 
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substantif : ç^ai^qyëm, en sanscrit syâm çtque je sois» (S 35), 
en grec eïriv (formé de èdirjv)^ en latin siem (pour stêm, dans 
Plaute); qyën «qu’ils soient», en sanscrit syus (venant de 
syânt). Au contraire, dans jyâd «qu’il soit», qyâmâ «que nous^ 
soyons», qyâiâ «que vous soyez», l’d primitif du sanscrit syât, 
syâma, syâta s’est conservé. 

On trouve ^ dans la déclinaison des thèmes en ai (en sans* 
crit d) devant les désinences casuelles commençant par un b; 
exemple : manebts (instrumental pluriel) pour le sans- 

crit mdnôBis. On peut expliquer ce fait en admettant que l’a de 
la diphtlionguc au (forme primitive ded) s’est allongé en e long 
pour remplacer I’m qui s’est perdu ^ C’est par le même principe 
que s’explique le ^ ë qui paraît quelquefois à la fm des mots 
monosyllabiques, comme yë «qui», kë «qui?», et dans 
les formes surabondantes des génitif et datif pluriels des pro- 
noms de la i"® et de la 2 ® personne (i"*® personne në, 2 ® personne 
^1^ vë) : les formes ordinaires sont yâ (venant de y as ) , kâ 

(de kas), etc. (S 5 G**). Comparez a ces formes en ^ le H é qui 
remplace la désinence ordinaire ô au nominatif singulier des 
llièmcs masculins en a, dans le dialecte mâgadha du prâcriC^. 

$ 3 «i. Les sous j ô ^ C » i/, ^ 1 » a, ^ pM do. 

I bref et i long, ainsi que ti bref et u long, sont représentés 
par des lettres spéciales, 4 i, ^ î, > u, Anquetil donne toute- 
fois a J i la pronoaciation de Ve, et a > celle de l’o, tandis que, 
d’après Rask, c’est seulement 1» qui a la prononciation d’un 0 
bref. En pârsi, ^ 0 précédé d’un m a (tü) représente la diph- 
tliongue au (Spiegel, L c. p. 2 5), par exemple dans == 


' On pourrait supposer aussi que Tu de la diphlhongue au s^est affaibli en 1 et 
que cet i s’est fondu avec l’a pour former un ç e. 

^ Voyez Lassen, Imtitutionps linguœ prâcriticœ^ p. 39 A, et Hœfer, De prderila 
diaW'tOf p. 122. 
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nautar. Le zend L, de son côté, ne parait jamais que pré- 
cédé d’un J» a\ et, en perse, c’est-à-dire dans la langue des 
Arhéménides, c’est toujours la diphthongue primitive au qui 
répond à la voyelle sanscrite â, provenant de la contraction 
de au (S a, remarque). Il ne m’est donc plus possible de sous- 
crire à l’opinion de Burnouf qui admettait que IL aussi bien que 
^ correspondent, sous le ra|)port étymologique, à ^ d sanscrit; 
je crois plutôt que le zend a conservé au commencement et ô l’in- 
térieur des mots la prononciation primitive de la diphthongue 
d. C’est seulement à la fin des mots que le zend a opéré la 
contraction en lequel d toutefois est le plus souvent rem- 
placé par eu devant un s final, et (juelquefois aussi devant un 
y d final (8 3i); or, cette diphthongue eu se rapporte comme 
le grec eu à un tem[)s où d se prononçait encore au. Il s’en- 
suit (jue les mots comme «force» (= sanscrit fffras, devant 

les lettres sonnantes dgd), «il fit» (== védique dkruât), 

«il parla» (sanscrit âbravît pour nbrôt , racine bru) doivent 
se prononcer ausâ, kërënaud, mraud. Comparez avec la désinence 
(le kërënaud celle de l’ancien perse aUunaus^, 

’ Abstraction faite des fautes de ropislo, la confusion entre S* el^ étant extrônie- 
mcnt fréquente dans les manuscrits zends, 

^ Kn supposant que cVst à tort (pie j'nttnbuc à 1»*» la prononciation «m, il est du 
moins certain que m et ^ dans celte combinaison ne forment qu'une seule cl inéine 
syllabe, conséquemment une diphlhonijiK* : on ne peut admettre que le a soit um* 
vo>elle insérée avant la diphlhon(pie sanscrite (î, dont le zend 3» o serait la repn*- 
sontation. Il est, au contraire, certain que Va est identique à la voyelle « renfermée 
dans la diphthon^jiie sanscrite o (contractée de au) et que le 3» o est, quant à sou 
origine, identi(}uc à la seconde [lartie de la dipblhongue perse nu vi à l'u reulerme 
dans !’(> sanscrit. On a donc, selon moi, le choix entre deux opinions : ou bien la 
diphthongue primitive au s'est conservée tout entière et sans altérai ion en zend au 
connnencement et à l'intérieur des mots, ou bien elle a laissé l'u se changer (ui o, 
à pou près comme eu vieux haut-allemand Vu gothique est devenu lrès- 80 uv('nl o. 
Il est certain que dans la prononciation la diphthongue ao difl’ère très-peu d(* 
au. Si, dans ri^criture, )f ô ne diffère de 3* o que par le signe ipii sert à distinguer 
les loiigiies des brèves (comparez * » et v ft > ^'t f d), il ne s ensuit pas que 3» 
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^ 6 se trouve, au contraire, quelquefois au milieu dun mot 
comme transformation euphonique d’un a par l’influence d’un v 
ou d’un 6 précédent, notamment dans vôhu ^ «^bon, excel- 
lent», comme substantif neutre «richesse» (en sanscrit vàsu)^^ 
et dans uhôyô «amborum», en sanscrit wfidyrfs. 

Peut-être aussi le ^ é de >1)^^ pôuru est-il issu de a par l’influence 
de la labiale qui précède. Sur Yu placé devant le r» voyez S 46. 
La forme sanscrite correspondante est purà, venant départi. 

La diphthongue produite par le vriddhi, ^ du, est ordinaire- 
ment remplacée en zend par fm âo; quelquefois aussi par >m> du, 
notamment dans le nominatif «vache» == sanscrit 

frâm. 


$ 33. Les diphlhongues j)» oi, jg^c ol ai. 

A la diphthongue sanscrite H ê correspond en zend qu’on 
écrit aussi, surtout à la fin des mots, Nous le transcrivons 
par ê comme le H sanscrit. Comme équivalent étymologique d’un 
H é sanscrit, celte diphthongue ne paraît seule en zend qu’à la 
lin des mots, où l’on trouve aussi ôi, surtout après un y; 

•'«il n/'cessaironicnl la brùvo da ü a p» se fiairc aussi qu’au moment où récriture 
a rlv fixt'c on ail ajouté à la lollro «, pour exprimer !(• son o, ic sqjnc diacritique 
(pli ordinairement indique les longues. En général, il faut se défier des conclusions 
(pi’on pourrait être tenté de tirer du développcmient de Tiicriture pour éclairer lu 
tliéorie de la prononciation. On voit, par exemple, on sanscrit que Pi'critiire déva- 
nàgarî exprime la diplitliongiie di par le signe d deux fois répiHé (au commence- 
ment des syllabes par le signe à la fin par*^). Cette notation provient évidem- 
ment de l’c-poque où ^ et se prononçaient encore comme a», de sorte qu’on 
exprimait dans récriture par anu la diphthongue dans laquelle un d long réuni à un t 
ne formait (|u’un seul son. 

* 11 faut admettre toutefois qu’outre rinfiiiencc de la labiale il y a aussi celle de 
la voyelle contenue dans la syllal}e suivante ( u, «); nous voyons, en effet, que vdhu 
lait au comparatif vahyaé^ au superlatif vahûta et non ro/u/nrf, vûliiëUi. C’est le même 
principe qui fait qu’un a so change en c, (|uand la syllabe suivante ronlieiil mi i , un 
I. un e ou un 1/ (S ^la). 

\ nilé dt» la forme vôhu on a aiissi vnnhii fS 
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exemples : — yôi ^ lesquels » , pour le sanscrit % 

maidjfôi «dans le milieu », pour le sanscrit màdyê. 

Il est de règle de mettre pour le sanscrit ê devant un ^ 
ou un (f d final ; de là , par exemple : barôtd pour le sanscrit Bdrêt 
« qu’il porte n;patôis « dominiw» pour le sanscrit pâtés (à la fin des 
composés). Comparez avec patois, en ce qui concerne la longue 
qui forme le premier élément de la diphthongue, les géni- 
tifs de l’ancien perse en âis, venant des thèmes en P. Dans le 
dialecte dont nous parlions plus haut (S 3i), on trouve aussi, 
sans y qui précède et sans s ou d final, 6i pour un ê sanscrit; 
[)ar exemple dans moi. Un, génitif et datif des pronoms de la i*‘‘ 
etdela 2 ® personne, en sanscrit iê^^danshôi «ejus, ei»(=éty- 
inologiquement sui, sibi), pour la forme (venant de 
(pji manque dans le sanscrit ordinaire, mais se trouve en prâcrit. 

Au commencement et à l’intérieur des mots, remplace 
régulièrement le sanscrit H ê. Je renonce toutefois à l’opinion 
qui fait de Pu de ce une voyelle insérée devant la di|)hthongue 
sanscrite n ê; j’y vois Va de la diphthongue primitive ai, de la 
même façon que dans !’« de (S 32 ) je vois l’a de la diph- 
ihongue primitive au, liO groupe étant icgardé comme l’équi- 
valent de la diphthongue» ai -, on voit disparaîtnî les formes 
harhares comme aêiaêsahm «Iiorum», correspondant au sanscrit 
é/AWm (primitivement aitnlsAm). En effet, 
n’est pas autre chose que aitaisahm, et le thème démonstratif 
répond |)ar le son comme par Pétymologie à l’ancien 
perse aiUi et au sanscrit éui (ipc)* A la fin des mots, la diph- 
ihongue en question s’est également conservée dans sa pronon- 
ciation primitive ai (xj^)-» quand elle est suivie de l’enclitique 
va «et»; exemple : raiwaira «dominoque» à la dlf- 

‘ \oycz Bulletin mensuel de TAcadémie *le Berlin, mars tS/iS, p. tSB. 

’ ï,a iliplillionjpie ai est iM‘|juIièremen! reprêsenléc» en parsi par (Spiegel, 
tirammaire pArsie, p. nh.) 
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férence du .simple ratwê. Il faut observer à ce propos que Tad- 
j onction de ca prëserve encore dans d’autres cas la terminaison 
du mol précédent et empêche, par exemple, l’altération de 
en é (8 56**) et la contraction de ayé en ^ (S 3 1 ). 

Il ne faut pas s’étonner de voir la diphthongue ai se conser- 
ver intacte au commencement et à l’intérieur des mots, tandis 
quelle se contracte en é à la lin des mots; pareille chose a lieu 
dans le vieux haut-allemand : en effet, Vai gothique s’y montre 
sous la forme ei dans les syllabes radicales, mais dans les syl- 
labes qui suivent la racine, il se contracte en ê, lequel é s’abrége 
s’il est final, au moins dans les mots polysyllabiques. 

S 3 /i . Lc‘s gutturates ^ k et k. 

Examinons maintenant les consonnes zendes, et, pour suivn* 
l’ordre sanscrit, commençons par les gutturales. Ce sont: ^ /c, 
fly K, La ténue ^ k paraît seulement devant les 

voyelles et la semi-voyelle v; partout ailleurs, par l’inllueiKîe d(* 
la lettre suivante, on trouve une aspirée à la place de la ténue 
du mot sanscrit correspondant. Nous reviendrons sur ce point. 

l^a seconde lettre de celte classe ((^ U) corres|)ond à l’aspirée 
.sanscrite ^ dans les mots kara «âne?? et liala 

ramiîî, en sanscrit WKkdra, ndlci. Devant une liquide ou 

une silllant(*, le z(*nd rem[)lace par un ^ le la ténue sanscrite 
^ k; ce changement a pour cause l’influence aspirante que les 
liquides et les sifflantes exercent sur la consonne (jui prtnîéde; 
exemples : Krtts «crier», ksi «régner», uUsan 

«bœuf»; en sanscrit krus, Im, uksdn. Devant les 

suffixes commençant par un t, le k sanscrit se change, en zend, 
en k; exemple : hilUi «aspersion», on sanscrit 

sikti. De même, en persan, on ne trouve devant la lettre / 
que des aspirées au li(*ii de la ténue primitive; exeinj)les : 
pukiilen «cuire», de la racine sanscrite Vl^pac, venant de pak; 
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(j^lï lâf-ten « allumer » de « brûler » ; khuf-ten « dor- 

mir» de saa^. Nous parlerons plus tard d’un fait analogue 
dans les langues germaniques. 

S 35. La gutturale aspirée 
> 

Dans la lettre je reconnais avec Anquetil et Rask ^ une 
aspirée gutturale que je transcris par y, pour la distinguer de 
l’aspirée ^ È = sanscrit ^ K. 11 n’est pas possible de déterminer 
exactement comment on distinguait dans la prononciation les 
lettres ^ et ^ Mais il est certain que j^est une aspirée: 
cela ressort déjà de ce fait qu’en persan cette lettre est rem- 
placée par ^ ou Si le ^ du groupe ^ ne se fait plus 
sentir dans la prononciation, il ne s’ensuit pas qu’il n’ait pas 
eu dans le principe une valeur phonétique. Il est de môme 
possible que le zend ait été prononcé primitivement Uv; en 
effet, sous le rapport étymologique, il correspond presque par- 
tout au groupe sanscrit "^sv, dont la représentation régulière 
en zend est Iw (8 53). Le rapport de à hv (abstrac- 
tion faite du v que le a perdu) est donc à peu près le 
même que celui de l’allemand ch à h, sons qui ne se trou- 
vent représentés <*n gotbi(|ue que par une seule leltnî, à savoir 
le h; exemple : nahts ««nuit», aujourd’hui nacht. Quoi cju’il eu 
soit, la parenté du zend ^avec Iw montre bien que ^est 
une aspirée. 

Un mot fréquemment employé, où cette lettre correspond 
étymologiquement au sanscrit sv, est m}*j ja; ce mol est tantôt 
thème du pronom réfléchi, comme dans le com[)osé qa-^ifâta 
«créé par soi-même tantôt adjectif possessif «suus», auquel 

‘ Burnouf Iranscrit q et incline à y voir une inulilalion ou, à rorigine, la 

vraie repr ^senlalion du son kv. ( Varna, Alphabpt zend, p. 73.) 

® De lil vient 1 «‘ persan khudâ «dieu». En sansnil svai/ntn-hu , üUéralernent 
«existant par liii’iuénien, est un surnom de Viclinou. 
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cas il s’écrit aussi hva. Voici d’autres exemples de pour le 
sanscrit sv : janha «sœur», accusatif ^atéarëm ■=* sanscrit svésâ, 
svàsâram, persan khâher; ^ajha cc sommeil 99 =« sanscrit 

svdpna «rêver» (comparez le persan «sommeil»). 

On trouve encore comme altération d’un s sanscrit * 
devant un y; mais les exemples appartiennent au dialecte particu- 
lier dont nous avons déjà parlé ($ 3 1); tels sont «que 

je sois», en sanscrit syâm; ipëntaqyâ «sancti», 

qyâ étant la terminaison du génitif répondant au sanscrit sya. 
Ces formes et d’autres semblables sont importantes à noter, car 
le y étant du nombre des lettres qui changent en aspirée la 
muette qui les précédé (§ à^), la présence de ^devant èê y 
prouve bien que cette gutturale est une aspirée. On trouve aussi 

fj^ k prenant la place du ^q dans l’écriture : ainsi, pour 
le mot ipëntaqyâ que nous venons de citer, tous les manuscrits 
ont k au lieu de à l’exception du manuscrit litho- 

graphié 

La terminaison ftya du génitif sanscrit est représe^fitée ordi- 
nairement en zend par hê. 

S 36. [-.es gutturales ^ g et ti- 

A Ici moyenne ijulturaie (^) et à son aspirée (’^) répondent 
t*t Mais le ^ g sanscrit a perdu cpiebpjc^fois en zend 
l’aspiration : du moins M^^M^iyarëiyia «chaleur» correspond au 
sanscrit ^ ^arrnd; d’un autre coté dans 

rëlraffna «victorieux», représente le sanscrit ^ frna à la lin des 
composés, par exemple dans «hostium occisor». 

Le zend vërëlrafpia ainsi que son synonyme vërëtrajrnn siffiiifient 
proprement «meurtrier de Vrilra^. INoiis avons ici une preuve 


' Vov«*z Rurnoijf, Ytirna, noies, j». 8^i <*t sui\. 
Voyoz Biinionf . ) nenn , noies, p. Ht). 
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de parenté entre Ja mythologie zende et la mythologie indienne; 
mais la signification de ce mot s’étant obscurcie en zend et les 
anciens mythes s’étant perdus, la langue seule reste dépositaire 
de cette preuve d’affinité. «Meurtrier de Vritra» est l’un des titres 
(l’honneur les plus usités du plus grand d’entre les dieux infé- 
rieurs, Indra, lequel a tiré §on surnom de la défaite du démon 
Vritra, de la race des Dânavas. 

Nous traiterons plus loin (8 Go et suiv.) des nasales. 


S 37. Les palatales p c et 


tyé- 


Des palatales sanscrites le zend ne possède que la ténue fu c-^ 
et la moyenne Les aspirées manquent, ce qui ne 

peut étonner pour ^ g, lequel est extrêmement rare, même en 
sanscrit. Pour c venant de «A* (S i i ), le zend a ordinairement 
» s; du groupe sk, la sifflante s’est donc seule conservée; exem- 
ples : përl^s «demander??, pour Tl^prac; é^*M»M^gasaiii 

«il va??, pour giicati. Remarquez dans le dernier exemple, 
de même que dans la racine ^u^gam «aller??, pour le sanscrit 
l’altération de la gutturale primitive en g, ce qui ne 
doit pas surprendre, le sanscrit étant également sorti par- 
tout d’un g primitif (§ 1 4 ). Un autre exemple du zend g pour le 
sanscrit ^g est la racin^üg^^W «parler??, qui correspond à la 
racine sanscrite i(^ga(L Pour le sanscrit on trouve aussi en 
zend^ .s et 4b ?» le premier, par exemple, dans la racine san 
«engendrer??, en sanscrit Wl^gan; le second dans sënu 
«genou??, pour le sanscrit ganuy et dans la racine snâ «sa- 
voir??, pour le sanscrit 'TiX gnâ, La prononciation, en zend, n’a 
conservé que la sifflante renfermée dans le g, lequel é(|uivaut à ds 
ou à ds. 

Nous retournons à la lettre sanscrite pour ^’emanpier (jue 
ce son , qui est sorti de s’est conservé (juelquefois (‘n zend dans 
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sa forme primitive, par exemple dans rabstrait^^^j» skënda, 
si Burnouf ^ comme il est très-probable, a raison de rapprocher 
ce mot, que Nëriosengh traduit parïl^ Baiïga «rupture, ouver- 
ture», de la racine f^cid «fendre» (S 1 4 ). Je lis, par consé- 
quent, dans les manuscrits et dans le texte lithographié skënda' 
(et non skanda, comme Burnouf), attendu qu’un t primitif se 
change plus aisément en ë qu’en a Un autre mot dans lequel ‘ 
on trouve en zend sk, répondant probablement au sanscrit, 
est yas'ka («désir», suivant Anquetil), que Burnouf 

[Le. p. 332) rapporte à la racine sanscrite is «désirer». En ce 
qui concerne la première syllabe, on peut y voir un gouna re- 
tourné [yaéha pour aiéka)^ ou bien l’on peut supposer que la 
forme sanscrite lï, ic (venant de isk, isk) a subi une contraction 
de ya en i, comme dans lêtd, participe parfait passif de yag « sacri- 
fier». Quoiqu’il en soit, je crois qu’il faut regarder la forme secon- 
daire comme la plus ancienne, car elle se place nalurelle- 
nient à côté des formes suivantes : vieux haut-allemand rncôn 
« demander» (voyez Graff, I, p. 4 q 3 ), vieux norrois œskja, anglo- 
saxon œscjdn , anglais toask, lithuanien «je cherche », russe 
iskalj «chercher», et celte (gaélique) aisk «requête» 


" La si{j[niiicution wouverlurew convient trè»-bien au passajjc en question {kih'i*- 
nûidi Hkëiidëmâé manu «ouvre son cœur» , mot à mol «fais ouverture son cœur»). iNé- 
rioson|][h, dont ia traduction est très-utile en cet endroit, met Uangan lanya maïutnah 
kuru, cVst-à-dirc «fais ouverture de son cœur». Quanta la nasale dè ék^ndifm, elle 
se retrouve en sanscrit dans le thème spécial cùid, et en latin dans icind. Je rappelle, 
au sujet de la voyelle zende tenant la place d'un t sanscrit devant un n, le rapport 
de /wWa «Inde» avec smetn. 

•* Je préfère cette élytnolo(jie à celle qui, coupant le mot de cette façon, eiê-^a, 
fuit de ca un suffixe. En effet, le gothique aihtrû «je mendie», qui appartient 
à la même famille et qui suppose une racine mk (pour t^), est dans le même rap- 
j)Ort avec le sanscrit ic, formé de i$k , que frah «demander» avec le sanscrit 
formé de pra^k. Kapprocliez encore le grec ik dans «rpo-ix-rns, qui montre aussi que 
le k de yaika appartient à la racine. 
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S 38. Dentales. Les lettres ^ t ei i, 

La troisième série des consonnes, renfermant les cérébrales ou 
linguales (S 1 5 ) , manque en zend : nous passons donc immédia- 
tement aux dentales. Ce sont ^ t (^), ^ i (^) d (^), 

ainsi qu’un d particulfer au zend (j^) dont nous parlerons 
plus bas. Au sujet de l’aspirée dure de cette classe, nous remar- 
querons qu’elle ne peut se trouver après une sifflante , de sorte 
que le t et le sanscrits sont remplacés , dans cette position , 

en zend, par le exemple : ^ sid (^se tenir t?, en zend 

stâ; isla, suffixe du superlatif, en zend ista. La lettre 
^ i étant , suivant notre explication (S i â ) , relativement récente , 
et n’étant qu’une altération de '^i, il est naturel de sup- 
poser que la sifflante dure a préservé en zend la ténue et l’a 
empêchée de se changer en aspirée : c’est par une cause du 
même genre que dans les langues germaniques l’aspirée ne se 
substitue pas à la ténue quand celle-ci est précédée d’un s, 
d’un f ou d’un k (cA)’; ainsi le verbe gothique standa «je nicî 
tiens » a conservé le t, qui se trouve dans la même racine en 
zend, en grec, en latin et dans d’autres langues de l’Europe, 
et le suffixe du superlatif gothique ista correspond exaclenient à 
l'ista zend et au grec lalo, 

S 39 . Les dentale^ d, o^c/'et ^d. 

^ est le d ordinaire (^), et d’après la juste observation de 
Rask, en est l’aspirée (/). Cette dernière lettre remplace le v 
sanscrit; par exemple, dans maidya «milieu» (sanscrit 

màJya)^ et dans la terminaison de l’impératif (fv); tou- 

tefois cette terminaison perd son aspiration après un^ ce s 
ne pouvant s(» joindre qu’a dy jamais à /; exemples : dasdi 


‘ Voy«‘z 9 1 , t . 
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«donne» (le s est le substitut euphonique d’un d) et 4(3^^ dâidi, 
meme sens. Au commencement des mots le <3^perd son aspiration; 
exemples : ^ dâ «poser, placer, créer», en sanscrite®, en grec 
S*»?; dé «boire», en sanscrit dê. Au contraire, le d sanscrit 
est fréquemment remplacé en zend par son aspirée, lorsqu’il est 
placé entre deux voyelles; exemples: pâda «pied», pour 

XHÎ^pâda; igé^jC^yêidi «si», pour Quant à la lettre* 

^ je la regarde avec Anquetil comme une moyenne : c’est en 
cette qualité que nous la rencontrons en pârsi, où elle tient 
ordinairement à la fin des mots, surtout après une voyelle, la 
place de la lettre persane ^ (Spiegcl, p. a 8); exemple ; dâd 
« il donna » = Sous le rapport étymologique jj^correspond le 
plus souvent au sanscrit; ce t devient un ^^en zend à la fin 
des mots et devant les flexions casuelles commençant par b, 
de meme qu’en sanscrit devient un ^ d devant ^6'. Comme 
nous avons donc en sanscrit marûd-^Uyâm, marùd-his, marûd-Byas 
du thème marüt, de même en zend nous avons amë- 

rëtndbya ([)our -tâdhya) du thème amërëtât. Nous ren- 

controns tenant la place d’un d primitif dans la racine 
dhis « haïr » ( en sanscrit dvis ) , d’où dérive dbniia « haine » 

=- sanscrit dvêm. Le mot dkaim (nominatif dkaiso) 

fait exception en ce qu’un initials’y trouve devant une ténue; 
il n’a pas d’analogue connu en sanscrit; Anquetil le traduit par 
«loi, examen, juge», et Burnouf (^Yaçna, p, y) par «instruc- 
lion, précepte», et le rapproche du persan kês. Peut-être 
le d est-il le reste d’une préposition, comme dans le sanscrit dd- 
buta « merveilleux , merveille » , dont la première syllabe est, selon 
moi, une corruption de ati {iiübùia «ce qui dépasse la réalité»). 
Si celte conjecture est fondée, j’incline à reconnaître dans dkaim 
la préposition sanscrite ddi «sur, vers». Le changement du t en 
h la fin des mots, s’expliquerait par cette hypothèse qu’en 
zend la denlalc moyenne ou une modification de la dentale 
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moyenne est préférée à la ténue comme lettre finale. Nous 
voyons quelque chose d’approchant en latin , où la ténue primi- 
tive est souvent remplacée, à la fin des mots, par la moyenne, 
notamment dans les neutres pronominaux, comme, par exemple, 
i(l, quoi. Ce dernier mot répond au zend kad «quoi?» pour 
lequel le dialecte védique a mç^kat. Le b de ab correspond à la 
ténue p, que nous retrouvons dans le sanscrit dpa et le grec dirà. 

S ho. Les labiales ^* 

Les labiales comprennent les lettres ^ p, b, et la na- 

sale de cette classe (^m), dont nous parlerons plus loin, ^p 
répond au p sanscrit et se change en quand il se trouve 
placé devant un ) r, un s ou un } w. La préposition T^pra [pro, 
'Bsp6) devient en zend, et les thèmes ap «eau», 

kërëp «corps» font, au nominatif, âfs, kërifs; au 

contraire , à l’accusatif, nous avons âpëm, kërëpëm ou 

këhrpëm. Comme exemple de l’influence aspirante exercée* 
par le n sur le p, comparez tafnu «brûlant» avec le verbe 
âtâpayêîti «il éclaire», ei u\^Mi^qafna «sommeil» 
avec le sanscrit svdpm «rêve». Le / du génitif nafëdrà, venant 
du thème naptar (accusatif naptarëm^ «neveu» et «nombril» \ 
doit être expliqué autrement. Je crois que cette forme a été 
précédée par une autre plus ancienne, nnfdrô, et que l’aspiréci 
f a été amenée par le voisinage de l’aspirée cT, de la méim; 
manière que le dans les formes grecques êTvÇ>9nv; 

en effet, le zend et le grec ont la même propension è rapprocher 
les aspirées. 11 y a seulement cette différence que, dans nafirô, le 
(I n’est pas plus primitif que le f; il est le substitut d’un ancien 
t (comparez le d du zend dugdâ « fille » = sanscrit duhüd). Quoi- 
qu’une voyelle de liaison ë se soit introduite dans naf-ë-drô, 


^ Hurnouf, .»/n <*i huîv. 
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Taspiration produite dans le principe par le voisinage immédiat 
de la labiale et de la dentale ne s’en est pas moins conservée; 
quelque chose d’analogue est arrivé dans kas-ë-iwahm «quis le?» 
pour kas twahni (8 k^). L’accusatif pluriel féminin huJidHs, qu’An- 
quetil regarde comme un singulier et traduit par «heureuse» 
(comparez en sanscrit suBadra «très-heureux» ou «très-excel- 
lent»), me semble également une forme où le / était d’abord 
immédiatement lié au et; ainsi hufëirîs viendrait, par Tinser- 
tion, d’ailleurs très-fréquente, de { ë, d’un ancien hufdrÎB pour 
hubadrîs. Comme il n’y a pas parmi les labiales zendes d’aspirée 
sonore, elle a été remplacée, dans le mot hufdris, par la sourde 
f; au contraire, dans dugdk, nous avons deux aspirées sonores 
do suite. Toutefois, on trouve aussi, quoiqu’il y ait un g, le 
groupe M; par exemple, dans puKda «le cinejuième». 

Le remplaçant ordinaire du ^ sanscrit est, en zend, lej b. 

8 4i. Les seaii-voyeiles. — Épenllièse de TL 

Nous arrivons aux semi-voyelles, et, pour suivre l’ordre de 
l’alphabet sanscrit, nous devons commencer par le y; en zend 
comme en sanscrit, nous représentons par cette lettre le son du j 
allemand ou italien. Cette semi-voyelle s’écrit, au commence- 
ment dos mots, ^ ou au milieu, 4 é, c’est-à-dire par deux 
4 (/), de meme qu’en vieux haut-allemand le w est marqué |)ar 
deux U. 

Par suite de la puissance d’assimilation du y, il arrive que, 
quand il est précédé d’une consonne simple, un i est adjoint à la 
\oyelle de la syllabe précédente. La même influence euphonique 
sur la syllabe précédente est exercée par les voyelles 4 1 , ^ t et é 
final. Les voyelles auxquelles, en vertu de celte loi d’assimilation, 
vient s’ajouter un i, sont : m a, ^ë, m d, > u, ^ û, ê, ai 
(S 3 3 ) , au (S 3 îî ). Il faut remarquer, en outre , que > m , quand 
un ê i vient s’\ ajouter, s’allonge à l’ordinaire. Exemples : bavaiti 
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«il est» pour bavati; vërëidt «croissance, augmentation» pour 
vërëdt, formé de vardi (Si); nairê «à l’homme» pour mrê; da~ 
dâiti «il donne» dadâii , sanscrit dàdâti (S 89); âtâpayêiti 
« il éclaire » pour âtâpayéti, lequel lui-méme est pour âtâpayati 
(§ As); aiibis «par ceux-ci» pour aibis (sanscrit 

kërënauiti pour kërënauü (védique krnà'ti, 
formé de krnauti); stûi(R «célèbre» (à l’impératif) pour 

ûudî (racine itu, sanscrit ^ stu); kërënûiiê «il fait» 

(moyen) pour kërënutê, védique krnuté’; uiti «ainsi», du 
thème démonstratif u, de même qu’en sanscrit nous avons Ui 
«ainsi» de i; niaidya «milieu» pour le sanscrit mâdyn; 

yâirya «annuel» de yârë (par euphonie pour yâr, S 3 o); 
tûirya «quatrième» pour le sanscrit tùryn. L’influence régressive 
de i, i, ê ei y sur la syllabe précédente est arrêtée par un groupe 
de deux consonnes jointes ensemble, excepté wt, groupe qui 
tantôt l’arrête, tantôt ne l’arrête pas; exemples : aüi «il est», el 
non aisti; yêsnya « venerandus » , et non yêisnya. Au 

contraire, on peut dire bavamti et bavanti « ils sont» pour le sans- 
crit Bdvanti. Quelques consonnes, notamment les gutturales, y 
compris ^ A, les palatales, les sifflantes, ainsi que m et v, ar- 
rêtent l’influence de Yi, même quand ces lettres sont seules. Au 
contraire, n laisse Yi exercer son influence sur un a bref \ mais 
non sur un a long; de là, par exemple, aini, aîné au locatif et 
au datif des thèmes en an, et aint au norninalif-accusatif-vocatif 
duel du neutre (^casmain-î «les deux yeux » de casman) ; mais âni, 
à la personne du singulier de l’impératif actif, et ânê, comm-e 
forme correspondante du moyen. 11 n’y a pas non plus de loi 
constante pour le b; mais d’ordinaire, il arrête l’épenthèse de Yi 
(c’est ainsi qu’on appelle cette répétition de l’t dans la sjllabc 

‘ Le mot mya «autres, qui est le même en zend quVn sanscrit, fait exception. 
Mais on voit, par rexcinplc de mainyu, en sanscrit manyii (de la racine man «pen- 
sep’î), que le n n’arrête pas l’action de y surTn de la syllabe pnk’édente. 
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précédente); ainsi, devant les terminaisons bîs, byô, toutes les 
voyelles, même Xa, repoussent l’i ^ 11 n’y a que la diphtbongue 
ai, au datif-ablatif pluriel des thèmes en a, qui devienne 
aii par l’influence de l’t de la terminaison ^ byô; exemple : ^ 
yaiibyô «quibus», en sanscrit yê'Eyas, 

La préposition sanscrite ^rfÎT abi devient albl en zcnd; au con- 
traire, ^rfîï dpi reste invariable api), à cause du p qui ar- 
rête l’épenthèse. 

S Aa. Influence de y sur Ta de la syllabe suivante. — Ket r changés 
en voyelles. 

La semi-voyelle y exerce aussi son influence euphonique sur 
un a ou un d placé après elle et chanjje ces voyelles en ê, 
mais seulement dans le cas où la syllabe suivante contient un i, 
un î ou un ê; exemple : âvaiJhyêmi ^ «j’appelle», 

en sanscrit âvêddydmi; au contraire, au pluriel, nous avons 
âvaidaydmahî ; âyêsê «je loue» 

(moyen); au contraire, à la seconde personne de l’impératif, 
nous avons âyiUamha^. Le thème maskya fait, au 

génitif singulier, maskyêhê (pour maskyahê), mais, au génitil 
pluriel, mnskyânahm. A la fin des mots, les syllabes sanscrites 
ya et VU yâ se sont, en zend, souvent changées en h) 
<‘\emples : f(;rminaison du génitif correspondant au 

sanscrit sya; aêrii «celui-ci », « nous » ^, en sans- 

’ De là, par exemple, dâmabyô (et non dâmmbyû) au datif- ablatif pluriel du 
thème ddrnan. 

- Remarquez que la t(*rminaison wt, par elle-même, n’exercerail aucune influence 
euphonique sur la syllabe précédente, m étant (S Ai) une lettre qui arrête Tépen- 
tlièse. 

' Je regarde comme la racine sanscrite correspondante; elle a formé le 

substanlif yéjfflï «fïloircfl ; mais le verbe ncsi pas resté dans la lanfyue ; en zend , 

la \oyelle radicale a été allongée. 

Je ne regarde pas ce comme étant la même dipbtiionguc dont j’ai parlé au 
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crit ayàm, vayâm; «jeune fille», en sanscrit kanyâ. 

D’accord avec Burnouf, j’admets qu’il y a dans ces mots une 
transposition de lettres : la semi-voyelle y, devenue s’est placée 
après Y a et a formé avec lui, par le même principe qu’en sans- 
crit, un ê : hê vient donc^ de hai, pour hay, qui est lui-même 
pour hya ^ 

Devant un m final , la syllabe sanscrite y a s’est ordinairement 
contractée en 4 î, et pareillement ^ va QXi ^ û; c’est-à-dire que 
l’a étant supprimé, la semi-voyelle s’est changée en la voyelle 
correspondante allongée (comparez S 64); exemples : 
lûiAm «quartum», du thème tûirya, et trisûm «tertiam 

partem», de frtim. 

8 43. Y comme voyelle euphonique de liaison. 

En sanscrit, y est inséré quelquefois comme liaison eupho- 
nique entre deux voyelles (voy. Abrégé de la grammaire sanscrite, 
S 49 “), sans que pourtant ce fait se produise dans tous les cas 
qui pourraient y donner lieu. En zend, on trouve presque 
toujours un y inséré entre un u ou nii ûetuné final ; exemples : 
frantu-y-ê «je loue»^; mrw-y-c«je dis», en sanscrit 4rwv-é'(par 
euphonie pour brà-ê)] du-y-ê «deux» (duel neutre), en sans- 
crit dvê, avec le v vocalisé en u; tanu-y~ê ç^au corps», du férni- 


S 33 ; c’est pour cela que je ne la Iranscris point par ai. Ici , en effet, ae n’est pas mis 
pour le san9cntlJ(form(ide ai), mais il tient lieu de deux syllabes distinctes en sans- 
crit. 

^ On trouve des faits analogues en prftcrit. Ainsi les génitifs sanscrits en aydn (des 
thèmes féminins en â) deviennent, en prâcrit, STT^ âd, par suite de la suppression 
de « final; exemples : tnâldê, en sanscrit h mâlâyâ» , du thème mâlâ. 

Pour déviée sanscrit dêvy-as, il faut donc supposer une forme déot-y-rw, et, 

pour bahûé = sanscrit vadv-ÜM, une forme hakû-y-â, avec insertion d’un y 

euphonique. 

* Fraétuyé ferait en sanscrit prastuv^-é, si ^ était usité au moyen. (Voyez 
Alm'gé de la grammaire sanscrite, 8 53.) 
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nin tanu; au contraire, ratu (masculin) seigneur» fait au datif 
ratvü-ê. 


% hh, La semi- voyelle r. 

Il a (5té dit déjà (§ 3o) qu*un r, à la fin d’un mot, est tou- 
jours suivi d’un ( ë. Au milieu des mots, qüand on ne joint pas 
à r un ^ A (S à 8 ), on évite ordinairement l’union de r avec 
les consonnes suivantes, soit en insérant un j comme dans 
dâdarëm (sanscrit daddrsa «vidi, vidlt»), soit en 
changeant la place de r, comme cela a lieu en sanscrit quand il 
est suivi de deux consonnes (voyez Abrégé de la Grammaire sam- 
crite, § 3 A A); exemples : âtrava «prêtre» (nominatif), 

accusatif atravanem, du thème nian^an, lequel 

dans les cas faibles (S 1 9 9 ) se contracte en aiaurun (S 4 6 ) ^ 

La langue zendc souffre les groupes é*) ry, »)> urvy s’ils sont 
suivis d’une voyelle, et ars à la fin d(\s mots, ainsi quau 
milieu devant ^ t: exemples : tùirya «le quatrième», Jii»V 

urvan «aine», liaurva «entier», alars «feil» (no- 
minatif), «hoiiiinis», karsta «labouré»; mais 

éairus «quatre fois», et non calurs, parce que ici 

rs n’est pas précédé d’un a. 

8 45. Les senii-\oy elles v et ir. 

11 est remarquable (juc l manque en zend comme r en chinois, 
tandis qu’on trouve l en persan, même dans des mots qui ne sont 
pas d’origine sémitique. 

Pour le ^ V sanscrit le zend a trois lettres : » et Des deux 

premières, îe 1 ^ ne s’emploie qu’au commencement, le » qu’au 
milieu des mots, différence d’ailleurs toute graphique; exemples : 

’ Je regarde ^iamm et non àiarvan comme le thème vériUble, lequel abrège Ta 
initial dans les cas faibles. En ce qui concerne la contraction de van en un, compare* 
le sanscrit yûvan r jeune»», qui devient yûn ( pour yu-un) dans les cas les plus faibles. 
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vaêm « nous » = ^ de toi » = ^ tdva. 

^ que je transcris par w, se trouve surtout après un t : jamais 
on ne rencontre » après cette lettre. Après on trouve l’un 
et l’autre, mais plus fréquemment le v. Il ne paraît pas que ^ iv 
soit employé après d’autres consonnes que ^ / et mais il est 
placé fréquemment entre deux i ou entre un i et un y, et jamais 
on ne rencontre » v dans cette position; exemples : driwis 

(c mendiant 79, daiwis trompeur t? (voyez Brockhaus, 

Glossaire, s. v.), \kéé^u aiwyâ, latin «aquis??. Je fais dériver ce 
dernier mot du llièrne ap, le p étant supprimé \ et la termi- 
naison (en sanscrit Byas) ayant amolli son b en w; quant à 
l’t, il s’est introduit dans la syllabe radicale en vertu de l’épen- 
thèse (S Al). 11 reste à mentionner une seule position où nous 
avons encore trouvé la semi-voyelle ^ w, à savoir devant un 

Y r ; le son plus mou du w convenait mieux dans cette position 
que le » v qui est plus dur. Le seul exemple est le féminin 

suwrâ «épée, poignard tj, que j’identifie avec le sanscrit 
suBrd, féminin hbrâ « brillant 

Quant à la prononciation du ^ w, je crois, comme Burnou f 
paraît l’admettre aussi, qu’elle se rapproche de celle du w anglais. 
C’est aussi la {)rononciation du ^ sanscrit après les consonnes. 
Toutefois, Rask attribue inversement au ttTla prononciation du 

V anglais, et aux lettres et » celle de w. 

S 46 . Épenthèse do l’w. 

Quand un rou un u sont précédés d'un r, un u vient se placer 


' Comparez aBra r nuage pour ab-Vra «aquam ferensn, et en zend 
â-bërëta (nominatif) «celui qui porte l’eau». 

L’accusatif éuwranm se trouve dans Olsliauscn, p. avec la variante 

iujranm{c{. S /io). Nous avons, en outre, plusieurs fois l’instrumental 
ifttinrya, pour lequel il faut lire étiivraya, à moins d’admettre un thème 

mwfi analogue au sanscrit $undari venant de tundarn. 
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par épenthèse à cote* de la voyelle de la syllabe précédente. Ce 
fait est analogue à celui dont nous parlions plus haut, en trai- 
tant de IV (8 4i). Exemples : haurva «entier», de harm, 

sanscrit sdrva; aurvant «currens» (thème), nominatif^ 

pluriel aunmntô, au lieu de arvant, armntô (sanscrit drvant, drmt 
«cheval»); pauurt>a «le premier», au lieu de paurva^; 

lanruna «jeune », sanscrit idrum; aiaurmô « sacer* 

dotis», du thème âiarmn (S A4), pour lequel on aurait, d’après 
la loi phonique en question, âiaunmn^^ s’il se rencontrait des 
exemples db cette forme. 

S Aspiration produite en zend par le voisinage de certaines lettres. 

Fait identique en allemand. 

Les semi-voyelles y, w (non » r) et r, les nasales m, n (|) et 
les sifflantes, quand elles sont précédées d’une ténue ou bien de 
la moyenne gutturale, la changent en l’aspirée correspondante : 

9 k, par exemple, devient tjy k, devient i, ^ p devient ^ J\ 
et devient Aux exemples cités, SS 34 et 4o, j’ajoute 
ujrra «terrible», sanscrit vgrd; taUmn^ «rapide, fort»; ga^âéî, 
sanscrit gr7gmt/«i « celle qui a marché » (racine gam); «maî- 
tresse», san.scrit pdtnî (grec isréwa); mihrëiyu «mort», sanscrit 


' Sanscrit purva. Le zeml suppose une forme sanscrite difTércnte frappée du goiina : 
pnrvn, venant df*. paurva {cf.pvvtU «devant»), 

- II est à remarquer que les diphlliongues m et an, qui sont formées par 
tVpenihàse, et qui appartiennent à un âge relativement récent, sont représentées 
dans 1 écriture d'une façon autre et, jusqu'à un certain point, plus claire que les 
diphthongues dont nous pariions plus haut (SS 3a et 33); cela tient, on 

bien à la dilTérencc d'âge de ces deux sortes de diphlbongues, ou bien à la nature 
mémo des sons 4 m et >« , qui, en réalité, ne forment pas une diphthonguc , mais se 
prononcent séparément et font deux syllabes. 11 faut prononcer patii et non 
paiti, ta-’U^una et non tau-ru-na. 

’ Comparez en san.SiTit tank et ianc «aller (courir?)», lilhuanien ieku «je cours», 
ancien slave tfhtn (même sens), grec ce dernier avec une aspirée inor- 

ganique. 
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mrtyûf venant de martyu. Si bitya ç^secundus?j et iritya «tertius» 
ont (levant le y une ténue au lieu d’une aspirée, cela tient peut- 
être à ce (|ue le rapprochement du t et du y, dans ces deux mots, 
n’est pas régulier, car les formes sanscrites correspondantes sont 
dviiïya et trtiya, 11 faut , en général , dans l’étude des formes zendes , 
tenir compte de l’ancien état de la langue : par exemple, dans 
kaéëtwahm (iquis te? », en sanscrit kas tvâm, ce n’est pas 1’^ qui a 
(Hé la cause de la conservation de la sifflante, mais le i qui vient 
après. Evidemment, on disait d’abord kas-iwanm, et la voyelle de 
liaison qui a été insérée est d’origine relativement récente : sans 
le voisinage du t, kas serait devenu kô. 

On peut remarquer dans le haut-allemand moderne un fait 
analogue, mais qu’il ne faudrait pourtant pas rapporter à la 
parenté originaire dos deux idiomes. Les mômes lettres, qui ont 
en zend le pouvoir ^le changer en aspirée la muette antécédente, 
changent en haut-allemand moderne un s antécédent en son 
aspirée ac/i ^ sanscrit i, slave uj i). A ces sons il faut ajouter l, 
(jui manque en zend. On peut comparer, sous ce rapport, l’al- 
lemand schwitzen ç^sucr» (ancien haut-allemand swizan, qu’on 
écrivait suizan^^ sanscrit svuVj avec l(.\s formes zendes comme 
twâhm, accusatif du pronom ç^loi» (nominatif lûm, génitif tara); 
l’allemand schmerz (vieux haut-allemand smerzo), avec taUma 
pour iakma; l’allemand scimur (sanscrit 5 ww.vaVbru», vieux haut- 
allemand snura, ancien slave snocha^^ avec tafini-s ç? brûlant» 
pour tapnu-s (8 4o). La combinaison sr manque dans les anciens 
dialectes germaniques, au lieu qu’en sanscrit c’est le groupe 
phonique ^ si qui manque. Au contraire, i^s'l paraît être 
sorti, dans un certain nombre de racines, de par exemple 
dans sraïtg, qu’on écrit aussi sraük aller»; il est très- 
vraisemblable que la dénomination allemande du serpent , scldange 

‘ Le son «», après une consonne initiale, élail rcprcsenlé dans rérriliire par 
un U, 
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(vieux haut-allemand slango, thème slangon, masculin), se rap- 
porte à cette racine. Je ferai remarquer à ce propos que Vôpa- 
dêva , pour indiquer le sens de la racine irmk, Texplique par 
le mot sarpê^, qui est un nom abstrait, forn>ë de la racine doù 
sont dérivés en sanscrit et en latin les noms du serpent. Comme 
le ^./sanscrit est un s aspiré (S ^9)» et qu il se prononce aujour- 
d’hui dans le Bengale de la même manière que le sch allemand, 
ainsi qu’on peut le voir parle Lexique de Forsler, nous avons, 
selon toute apparence, pour l’exemple qui vient d’être cité, 
identité d’origine et identité de prononciation. C/(*st encore à la 
même racine que srihtg que se rapj)orfenl j)robablemcnt le vieux 
haut-allemand slinga et le vieux norrois slanga «fronde», c’est-à- 
dire «celle qui met en mouvement». 

,S 48. H inséré devant un r suivi d’une consonne. 

Un fait qui se rattache à la loi que nous avons exposée dans 
le paragraphe précédent, c’est que le zend insère ordinairement 
un h devant r, quand celui-ci est suivi d’une consonne autre 
«|u’une sifllante; exemples : mahrka «mort», de lu ra- 
cine (sanscrit 7nar, wr), «mourir»; këhrpëm ou 

kërëpëm «le corps» (à l’accusatif), nominatif 
rëfs; vëhrka ou vërëka «loup» (sanscrit vfkn, de 

rarkn). 

.S 69 . La sifflante 

Nous passons aux sifflantes. A la sifflante palatale, qui se pro- 
nonce en sanscrit comme un «légèrement aspiré (^), correspond 
le », que nous transcrivons/, comme le ^sanscrit. Il n’est guère 
possible de savoir si la prononciation de ces deux consonnes était, 
exactement la même ; Anquetil la rend par un « ordinaire. On 

* Locatif du lliomc saypa, qui, comme ah^lrail, sq'iiifu* «marche, mouvemeulii , 
cl, comme appellatif, "seriteril-. 
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trouve le m habituellement dans les mots qui ont »J^en sanscrit : 
ainsi le mot dasa f^dix», data «cent», paéu cc animai 77, sont à la 
fois sanscrits et zends; mais le m i zend est d’un emploi plus fré- 
quent en ce qu’il a remplacé le s ordinaire (le dental sans- 
crit) devant un certain nombre de consonnes, notamment devant 
^ t, 5 A, I w, soit au commencement, soit au milieu des mots; 
toutefois dans cette dernière position, seulement après » a, m â 
et ail. Comparez siârâ ççles étoiles» avec stnras 

(dans le dialecte védique); staumi «je loue» avec nTtfil 

stâûmi; jftjiii aéti «il est» avec asti; mlmsnâ «purifier» avec 
Wl snâ «se baigner». 

On pourrait conclure de ces rapprochements que ji é se pro- 
nonce comme un s ordinaire ; mais le changement de « en s peut 
aussi résulter d’une disposition à aspirer cette consonne, comme 
cela a lieu pour le s allemand dans le dialecte souabc et, au com- 
mencement des mots, devant un t et ixn p, presque partout en 
Allemagne. H faut encore observer qu’on trouve aussi » s a la 
fin des mots après ^ ah au nominatif singulier masculin des 
thèmes en nt. 

Sur ü if tenant la |)lace du sanscrit, voyez S 87. 

S 5 O. V changé en après é, 

La semi-voyelle » v, précédée d’un » s, se change toujours en 
^ p; exemples : spâ «chien», accusatif spânëm; 

«tout»; aspa «cheval» (en sanscrit ^ svâ. 

Il n’y a pas, pour répondre 
au zond ^^ta« saint», de mot sanscrit IJiïf svanta; mais 

ce mot a dû exister dans le principe ; il faut y rap|)orter le lithua- 
nien Hwenia-s «saint» et l’ancien slave svahtû (même sens). 

.S 5 1 . La sifflante^ a, 

La sifflante cérébrale sanscrite ^ s a (m zend deux représentants, 
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4^ et La première de ces lettres a, selon Rask, la pronon- 
ciation d’un s ordinaire, c’est-à-dire colle de «dental en sans- 
crit), tandisque ^ se prononce comme l’aspirée (lecAfrançais 
dans channe). Le trait qui termine cette lettre dans l’écriture 
z(mde semble destiné à marquer l’aspiration. Nous transcrirons 
cette dernière lettre par i. Dans les manuscrits, ces deux signes 
sont souvent mis l’un pour l’autre, ce qui vient, suivant Rask,de 
ce que s’emploie en pelilvi pour exprimer le son ch, et que les 
co|>istes parses furent longtemps plus familiers avec le pehlvi 
qu’avec le zend. Ces deux lettres correspondent le plus souvent, 
sous le rapport étymologique, au sanscrit; il y a entre elles 
cette différence que 40 se place surtout devant les consonnes fortes 
(S *jr))etàla fin des mots. 11 est vrai que dans cette dernière po- 
sition 4^ répond au sanscrit mais il faut bien remarquer que 
40 SC Irouve alors a[)rès des lettres qui exi{(eraient en sanscrit, 
au milieu d’un mot, le changement de en c’est-à-dire 
après d’aulres voyelles que m a,mâ,ou après les consonnes f^li 
ou ) r; exemples : les nominatifs paiüsf^ nmiirev, 

jumiH ^animal 7?, àiars ce feu V(ÎKh «discours». 

i\ous avons, au contraire, fsiiyam et non 

Jmyam du i\i(iuie JhtyanL Dans h» mol ^ü» 40^ AW« «six ^ nous 
trouvons, il est vrai, un 4^ s final après un » a; mais il ne rc- 
j)résentepasun ^«sanscrit; il est pour le primitif de 
(iOmme evcmples de s répondant au sanscrit devant des 
consonnes fortes, nous pouvons citer le suffixe du superlatif 
4 i ^^4 isla (comparez lalo-s), en sanscrit anUi 

« huit», en sanscrit nstd; karitüi «labouré», en sans- 

crit TO hrkd 

Le mot sayana «lit» semble avoir remplacé le « pala- 

tal de la racine sanscrite «t «être couché, dormir» par un «ordi- 
naire; mais il faut remarquer que ce mot, quand il est écrit ainsi, 
SC trouve être le second membre d’un composé dont le premier 
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membre finit par un ^ o, et cest probablement Tinfluence eu- 
phonique de cette voyelle qui a fait changer le j» s en 5 (com- 
parez SS 3 2 et 55); ce qui prouve, d’ailleurs, que la racine 
sanscrite si a ordinairement un j» s en zend, c’est la 3® personne 
ç^ilest couché, il dort»^ = sanscrit séïê, grec xeirai. 

Le nom de nombre tisarô « trois » semble une anoma- 

lie , en ce sens qu’il a un duj 5 à la place du de Ü^^^^tisrds, car on 
verra plus loin (§ 53) que le sanscrit devient toujours en 
zend un ^ h. Mais cet ^5 se trouve ici après un ^ i, c’est-à-dire 
dans une position où ordinairement le sanscrit change s en i. 
D’un autre côté , le zend tisarô est pour une ancienne 

forme tisrô, Y a ayant été inséré après coup : autrement, 

nous aurions , d’après le 8 53 , tisarô. 


«S b ' 2 . La sifflante ^ L 

^ s est pour le sanscrit devant les voyelles et les s(;mi- 
voy elles 4é y et » v. Comparez : aitaimnm et y^u- 

aiiaisva avec ipmVR^êtêmm «horum» et iptj élêsu ç^in 
his5î; masya «homme» avec 7na{nu)sya^^ Cepen- 

dant ^ s, après ^ U ou un ^ /, est plus rare que s : on a, 
par exemple, Usaira «roi», pour le sanscrit ksatrd 

« un l^omme de la caste guerrière ou royale ». Il faut encore ob- 
server que le groupe sanscrit ^perd, dans certains mots zends, 
la gutturale et ne paraît plus que comme s; exemples : ddksim 
«dexter» est en zend dasina (lithuanien dé5iW«lamain 

droite»); dksi «œil» est devenu asi; mais ce dernier mot 
no paraît se trouver qu’à la fin de composés possessifs. 


’ Voyez Grammaire sanscrite, S loi". 

* On écrit aussi mashja. Il y a encore quelques autres mois où de- 

vant « on Irouvç^j^j , qu'Anquelii iil seh , mais que Rask Iradnit par sk , coininc 
semble Tindiquer aussi récriture , la lettre étant composée de -(j « et do ^ k. 
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S 53. La ietire ^ h, 

^ /i ne correspond jamais, sous le rapport étymologique , au 
^ h sanscrit : il remplace constamment la sifflante dentale ordi- 
naire qui devient toujours ^ h en zend, quand elle est pla- 
cée devant des voyelles, des semi-voyelles ou m. Une exception 
unique, à savoir ^5^’, changé en ^(j, a déjà été mentionnée 
(8 35). Quand se trouve devant des consonnes qui ne pour- 
raient se joindre dans la prononciation à un h antécédent (8 ày), 
il devient j» s. Comparez ; 




Sanscrit. 


èàê^ hâ ffUæc, ilia 7) (nominatif ITT 
singulier lémiiiin) 
hapta rrsc[)t^ 


hak(!r ëd ^scmeln 
ahi ff lu CS 1 

fl /iJf mi rhuic P 
livarë rr soleil» 




hvn ffs 


saptd (accenlué ainsi dans les 
Véilas) 

'J^p^sakft 

asmât 
«rÀr 
^ mi. 


Montionnons encore le mol hûva Rlan(fiJe>’, en sans- 

crit fàqpr l'rllira : le son g {(Ij) a été décomposé en d ¥ a; cl a 
élé supprimé, et s changé en h (cf. 8 58). 


S 54. i^e groupe hr. 

Le groupe hr, comme représentant du sanscrit sr, est rare en 
zend , et partout où il paraît, si hr e^t précédé de ci, on place un 
^ a entre et A (8 56 '): exemples : hnsatjlira « mille 
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en sanscrit sahdsra; anhra méchant, cruel Benfey 

(^Glossaire du Sâma-Véda, p. 88) a rapproché d’une façon plau- 
sible ce dernier mot du védique dasrd «destructeur»; il faut 
admettre que le d est tombé, comme dans dhan «jour» et dsru 
«larme», que je rapproche, le premier de la racine dah «brûler 
(éclairer)» et du mot allemand tag; le second, de la racine 
dam «mordre» (grec éax), en sorte que aVru serait l’équivalent 
(lu grcc 5 û&cpt». 


S 55. Sê pour hê. 

Le thème pronominal sya subit, dans le dialecte védique, l’in- 
fluence du mot précédent et devient, par exemple, T^isyn après 
la particule ^ (voyez Grammaire sanscrite, § ioi“). Un fait ana- 
logue S(î produit en zend pour certains pronoms : ainsi hê 
«ejus, ei», qui se rapporte à une forme perdue en sanscrit 
(cf. «mei, mihi» ci^tê «tui, tibi»), devient sê (ou 
mieux, sans doute, x?W «si », par exemple 

dans Olshausen, page 87, tandis que, sur la même page, il y a 
X 90 * A la page suivante, on trouve encore un 

Fait analogue, si, comme il est probable, sâo (c’est ainsi 

que je lis avec la variante) correspond au sanscrit csdu 
« ille , ilia » : j5 

X^(»X9^^ ^^dîd SI îm sdo sdo yà darvgn aharsla saitê «non enim Iiæc 
lellus, ilia quæ diu inara ta jacei». 

S 56". Nasale n insérée devant un h. 

Quand un ^ h se trouve précédé d’un ai a ou d’un m à, et suivi 
d’une voy(dle, on place ordinairement un ^ n entre la première 
voyelle et/*; celte insertion parait oblijjatoire (juand la voyelle 
(pii suit h est m m(K ê, d, ^âo: exemple : 


(j«‘rlains mamisciith suppriment /♦ ae>aiil 1 el «'rrivenl horntn a , anra. 
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masayaiiha «lu fus enfanté»; tandis quà l’actif la terminaison 
[)ersonnelle du présent ht n’amène aucune nasale, comme on 
le voit par ahi «tu es», baUiahi «tu donnes», et 

non anhi, balUanhi. 

$ 56 ^ A» final changé en ». As en âo. 

La terminaison as, qui en sanscrit ne se change en 6 que de- 
vant les consonnes sonores (8 a5) et devant ^ a, parait tou- 
jours en zend, de même qu’en prâcriteten pâli, sous la forme d. 
Au contraire, la terminaison âs, qui en sanscrit perd complète- 
ment le s devant toutes les lettres sonores, ne laisse jamais dis- 
paraître entièrement en zend la sifflante finale; je vois, en effet, 
dans la diphthongue ^ do, qui remplace la terminaison âs, la 
trace de la vocalisation de « en u *. 11 est remarquable que le chan- 
gement de âs en âo s’opère môme dans les cas où le s est repré- 
senté par tjli (§ 56“) ou par » s (devant l’enclilique Mft c'a), de 
sorte que la sifflante est doublement manpiéc par le son o 
d’abord, j>ar la consonne ensuite. Pour expliquer ceci ])ar quel- 
ques exemples, le nominatif mds «luna», qui est dépourvu de 
llexion en sanscrit, le s appartenant au thème, prend en zend la 
forme mtîo, l’o remplaçant le ^sanscrit; mais HTÇ mâs'-âu 
«lunaque» devient niâosca, et zrraijf nuisone «lunam» 

devient mâotihëm, de .sorte que la sifflante .sanscrite est 

à la fois représentée par un(‘ voyelle et par une ou môm(ï deux 
consonnes. C’est d’après le môme principe (pie nous avons, par 
exemple, mnha pour â'sn « il fut » , et âonhahtn 

pour ^rwrnff^dsrtm «earum». 

’ (if. S Voyez aussi rédilioii laliiio de iu (iramntaire sanscrilfs S 78, note, 
où j’ai déjà exprime l’hypollièse de celle vocalibatiun , avant de connailre l.» langue 
/eude. 
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$ 57, La sifflante^ s tenant la place d'un h sanscrit. 

Il reste à mentionner deux sifflantes,^ et tb ; première doit 
dire prononcée comme le z français : nous la représentons dans 
notre système de transcription par un a. Le^ s zend répond le 
plus souvent, sous le rapporï étymologique, à un ^ A sanscrit ^ 
Comparez , par exemple : 


Sangerit. 


Zend. 


yf^^ahàm tmioi?» 

muainn 

^'f^mhdsra rr mille» 
t^lJT è^hva (t langue » 

^ffîf vâl^ati ffil transporte» 
/« (T car» 


Cm ascm 


M^ iÊM^ saéta 

hasanhra 

hipa 

vamili 


8 58.^ s pour le sanscrit j ou g*. 

Quelquefois aussi^ s tient la place du W sanscrit, ce qui 
doit être entendu ainsi : le qui équivaut à dj\ ])crd le son d 
et change le son j en 2; (comparez S 53 ). Ainsi, par exemple 
yas «adorer?? équivaut à u^^^sama «plaisir?? dérive 

de la racine sanscrite gus «aimer, estimer??. 

Troisièmement, on trouve le^ s zend à la place du if^g sans- 
crit; cela tient à ce que les gutturales dégénèrent aisément en 
sifflantes, comme on le voit par le changement du {—g) sans- 
crit en^ .s Un exemple de^s pour ^g est mo «terre (no- 
minatif) pour lequel, au féminin, signifie à la fois 

«vache» et «terre?? ; gâus fait irrégulièrement à l’accusatif g-rîm; 
à cette forme se rapporte le zend saim (861); d’après le no- 


Jamitis le h sanscrit n'rst rrprc'seiiU* jmi zeiitl pai o* h. 
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minatif ^ sao^ on devait attendre en sanscrit ffos (S 56^), qui 
formerait l’analogue de l’accusatif ffàm. Dans le sens de «bœuf, 
vache», le zend a conservé à ce mot sa gutturale, quoique, d’a- 
près Burnouf^ il y ait aussi des cas où l’accusatif a 

le sens de «terre». 


S Bg. La sifflante it^ i. 

ils est d’un usage plus rare : il se prononce comme le j fran-^ 
çais ; je le transcris 11 est remarquable que le iJb é soit sorti 
quelquefois de la semi-voyelle sanscrite absolument comme 
le J français, dans beaucoup de mots, est sorti de la semi-voyelle 
latine j\ Ainsi ^jET^yuydm «vous» est devenu en zend 
ymünu Quelquefois aussi il» s correspond au sanscrit (le/ 
anglais), comme dans >|(|jb é^iu pour «genou». Enfin, 

la lettre ils é remplace quelquefois la dentale sanscrite après 
un { ou un u, quand elle se trouve, comme lettre finale d’un 
préfixe, devant une consonne sonore ; exempl es i niiS- 

haraiti « exportât » = das-ûlitihn « male dictum » ; mais 

on trouve, au contraire, dus-malëm «male cogitatum». 

Le sanscrit, qui iiiamjue de sifflantes molles, remplace, d’après 
des lois déterminées, le s par un r devant les consonnes molles; 
il a, par conséquent, nir-haraii an lieu du zend iiii-baraiti , le « 
de fifH ne pouvant se trouver devant un ff. De même, le 
préfixe '^^dus, qui correspond au grec Sv$^ se montre toujours 
devant les lettres sonores (8 aS) sous la forme dur. 

Il sera question plus loin de la formation des sifflantes zendes 

' Yarntti notes, p. BT). Pour expliquer celle forme frâum,i\ faut ta rapporter à 
une forme sanscrite l'nvam, dont ^uin n'est ipie la contraction; en effet, jtT tire 
ses cas forts .* nominatif gâun^ pluriel frtYv-as. Il se présente encore une autre 

explication : on peut supposer que l’accusatif zend gffum appartient à un thème , 
<pi’ori retrouve en sanscrit avec le sens de reau au commenC(>ment de certains com- 
posés; exemples : frava-rd^an (lith'ralement « vilellorum-rex»). Dans ce cas, Vâ ioiify 
de gdtim serait une compensation fioitr la contraction de va en u. 



110 SYSTÈME PHONIQUE ET GRAPHIQUE. 

{m s, ^ s,^ s, it» i), issues d’un l ou d’un son de même famille , 
quand il est suivi d’un autre son dental (8 i oa**). 

$ 6o. Les nasales { et ^ n. 

Nous avons différé jusqu’à présent de parler des nasales zendes, 
la connaissance du système phonique entier étant nécessaire 
pour bien déterminer le caractère de ces consonnes. Le zcnd 
diffère du sanscrit en ce qu’il n’a pas pour chaque classe de 
consonnes une nasale particulière ; en ce qui concerne le son n, 
le zend distingue surtout deux cas, celui où n est suivi d’une 
consonne forte, et celui où il est suivi d’une voyelle. Telle est 
la différence de | et de ^ : le premier se trouve principalement 
devant les voyelles, les semi-voyelleS y et v, et aussi à la fin des 
mots^; le second ne paraît qu’à l’intérieur des mots devant une 
consonne forte. On écrit hankârayêmi «je cé- 
lèbre 97 , panéa « cinq 77 , hënti «ils sont 77 ; mais, 

au contraire, m\ nâ (nominatif) «homme??, wdtW «ne. ..pas??, 

harayën « ils porteraient 77 ( potentiel ) , anyô « Fautre 7 ? , 

kërënvâ «tu fis 77 . Quant à la prononciation de ces deux 
lettres, le étant toujours joint à une consonne forte, a du 
avoir un son moins net et plus sourd que le j , et c’est sans doute 
à cause de cet affaiblissement et de cette indétermination du 
son que le ^ peut se joindre indifféremment aux consonnes 
fortes do toutes les classes. Comme ces deux nasales se distinguent 
suffisamment l’une de Fautre par la place qu’elles occupent dans 
le mot, nous n’avons pas besoin de les marquer d’un signe dis- 
tinct dans notre système de transcription. 

S 61 . Le groupe ^ nh, 

La nasale renfermée dans le groupe lequel n’est autre 


* Sur I w devant b voyoï S sa 'i. 



ALPHABET ZEND. 8 62. 


111 


chose», à en juger par sa forme, qu’un # a joint à un | n, a dû 
avoir une prononciation encore plus faible et plus indécise que ^ ; 
c’est peut-être l’équivalent, quant au son, de l’anousvâra sans- 
crit. On rencontre cet que nous transcrivons an, première- 
ment devant les sifflantes, ^ h, et les aspirées ^ th et ^ f; 
exemples : Usayam (tregnanss, accusatif 

Usayahtôm; mhliyamana (participe futur passif de la 

racine san çt engendrer ») «qui nascetur»; mardra «pa- 
role», delà racine j4»^ m^iw; >\^^^g(ihjnu «bouche», probable- 
ment de la racine sanscrite «prier» (S Ao) avec inser- 

tion d’une nasale. On trouve deuxièmement ^ devant ^ m ou ) 
final; exemples : pâcùmahm «pedum», en sanscrit 

TlX^Wt^^pâdflnâm; barahn « feront »\ au lieu de ba- 
rm, comme on devrait l’attendre d’après l’analogi(‘ des autres 
personnes. TroisièmemenI , a la fin des mots, à l’accusalif plu- 
riel des thèmes masculins en a, où je regarde la terminaison ^ 
ah comme un reste de la désinence complète laquelle s’est 

conservée devant l’enclitique ca «et»^. 

S 69 . Les nasales j et — Le groupe nuh. 

Le zend a deux lettres pour représenter la nasale qui vient 
s’ajouter, dans certains cas (S 56“), comme surcroît eupho- 
nique à un ^ h . tenant la place du ^ « sanscrit : ce sont ^ 
et aT, qu’Anquetil prononce tous deux ng, et que nous transcri- 
vons n. Ces deux lettres diffèrent l’une de l’autre dans l’usage en 
ce que ^se trouve toujours après #• « et im âo, tandis que aT, qui 
est d’un emploi plus rare, ne se trouve qu’après j t et é; 
exemples : «qui» (pronom relatif, nominatif 

pluriel); ainluîo «hujus» (au féminin); mais on écrit. 


' Imparfait du suhjonriif avec le sens du pn'scnl. Voyez S 71 ^i. 

^ Voyez $ aSp , et cf. la terminaison védique nfl pour fiHr, venanl'do dn#. 
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sans Tépen thèse de Y s i, anlmo, qui est tout aussi fré- 

quent. 

Il faut encore remarquer que le / n s’emploie souvent devant 
> U, mais la syllabe ^ nu est toujours le résultat de la transposi- 
tion suivante. Le groupe nhva vocalise le v en u et le place devant 
le h; le n est conservé, quoique en réalité il ne soit destiné qu’à 
se trouver devant le h. Les formes qui donnent surtout lieu à 
cette transposition sont : les impératifs, qui, se terminant en 
sanscrit en a-sva (a* personne singulier moyen), font en zend 
anuha pour anhva (voyez des exemples au S 7 21); 2° les 
mots qui, dérivés d’un thème en as, prennent le suffixe vani(vat 
dans les cas faibles) : ces mots ont en zend, aux cas forts (S 129) 
anuJmnt (nominatif anuhâo^ venant de anuhâs), aux cas faibles 
anuhat. Nous y reviendrons. 

8 63. La nasale ^m,Leh changé en y«en zend; changement contraire 

en grec. 

La nasale labiale ^ m ne diffère pas du 'n m sanscrit; mais il 
<^sl remarquable quelle prend quelquefois la place du b. Du 
moins avons-nous la racine ^ irii parler??, qui fait (*n zend 
mrû; la forme sanscrite dbravîl, qui est irréjjulièrc , et qui de- 
vrait faire dbrôt (pour dbraut), correspond au zend mraud 
«il parla??. Le grec a devant le p le changement contraire, c’esl- 
à-dire qu’il rem])lace un p primitif par la moyenne de la meme 
classe; exemples : jSpoTéj, (SpaSv^ pour (xporés (= sanscrit mrtds, 
de martds)^ ppaJu? (en sanscrit mrdüs «doux, lent??); le super- 
latif (SpdSicrlos répond parfaitement au superlatif sanscrit 7 nrd- 
dis(as. 


8 6/i. Influence d’un m final sur la voyelle précédente. 

Un ç final exerce une double influence sur la voyelle qui 
précède: il affaiblit (S 3 o) le 4» « en ( d, et allonge, au con- 
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traire, les voyelles 4 i et > u; exemples : paitîm «domi- 

num», tanûm «corpus», accusatifs formés des thèmes 

4^4Mÿpaiti, tanu. Le vocatif asâum «ô pur! » semble 

être en contradiction avec cette règle. Mais ici Yu n est pas primi- 
tif; uni est une contraction de la syllabe van du thème asavan, 
et rallongement du second a est une compensation pour la sup- 
pression du troisième. Quant au changement de n final en m, 
c’est une singularité unique en son genre, au lieu que le chan- 
gement contraire, de m final en n, est devenu une loi dans 
plusieurs langues de la famille indo-européenne. 


S 65. Tableau des lettres zendes. 


Nous donnons ici un tableau complet des lettres zendes : 


Voyelles sinî|)les. . 
Diphtlioiigucs . . . 


(iullii raies 

Palatales 

Dentales 

Labiales 

Semi-voyelles . . . 


Sifflantes et h. , , 
Nasales 


Xî’ Jü 10^ et 46), 4 ^ O/; 

4m âi; d, «w(.S 39), m (S 46), m; 

^ tw, >«M àu. 

,/f, if U, ^q, 

(. (, i ^ rf, a rf; 

« P> i}/> _) *• 

/CT’ W’ ** premiers nu commencement, 

le troisième au milieu d’un mot),), i r (le dernier 
seulement après un ^ » e (le jiremicr au 

commencement, le deuxième au milieu d’un mot), 

tt’. 

il»*, ««A. 

) n (devant les voyelles, y, v et à la fin des mots), ^ n 
(devant les consonnes fortes),^ ah (devant les sif- 
llantes, ^ 4, ^ /, ^ /, et J n), ^ ç (entre m a 
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ou fin âo h) ^ àfn (entre i t ou ^ et ^ h), 

ç m. 

Remorquez encore les groupes ^ pour ah, pour st, 
pour sk et gpour km» 


ALPHABET GEBMANIQUE. 

S 66. De la voyelle a en gothique. 

Nous nous dispensons de traiter en particulier du système des 
lettres grecques et latines; pour ces deux langues, nous avons 
déjà, en parlant des lettres sanscrites, touché les points essen- 
tiels, et nous y reviendrons encore" quand nous établirons les 
lois générales de la phonétique. 

Nous allons nous occuper du système phonique du gothique 
et du vieux haut-allemand. 

Ua gothique répond complètement à Yn sanscrit; les sons de 
Ye et de To grec, qui sont des altérations de Ya, manquent en 
gothique comme en sanscrit. Mais Ta ne s’est pas partout con- 
servé pur : très-souvent, dans les syllabes radicales comme dans 
les terminaisons, il s’est affaibli en i, plus rarement en u; quel- 
quefois aussi il a été supprimé tout à fait dans les syllabes finales. 

S 67. A changé en i ou supprimé en gothique. 

C’est une loi que nous croyons avoir reconnue, que, partout 
ou il y avait un a devant un s final, si le mot est polysyllabique, 
l’o s’est changé en i, ou bien a été supprimé; exemples : rulji-s 
«^lupi» (génitif) du thème imifa, en sanscrit ifkn-sya; bair-i-s 
^^tu portes?), en sanscrit bdr-a-si; tmlf-s lupus ??, en sanscrit 
vrka-s; auhsin-s «bovis)), en sanscrit ukiannis; auhmn-s «boves?? 
(nominatif-accusatif), en sanscrit nksân^as (nominatif pluriel), 
et ûkim^as (accusatif pluriel). 
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De même, devant un th final, le gothique aflaiblit volontiers 
la en i, sans toutefois éviter complètement la terminaison ath. 
Celle-ci se trouve, par exemple, dans liuhath «lumière» (nomi- 
natif-accusatif neutre), magaih «jeune fille» (accusatif féminin), 
et dans l’adverbe aljath «ailleurs»; mais, dans tous les verbes 
gothiques de la conjugaison forte, à la 3® personne du singulier 
et à la a® personne du pluriel, on trouve i-th à la place du sans- 
crit a^ti, a~ia; exemples : hair-^i’-th «fert» et «fertis», sanscrit 
inlr-a-ü, Hdr-a^-ta, Va s’est, au contraire, maintenu dans les 
formes hair^-m (sanscrit Bàr-â-mas) «ferimus», balr-a-nd (sans- 
crit Hdr-^a-nti) «ferunt», baxr-a-ts (sanscrit lidr-a-tas, (pépsrov); 
bair-^'-sa (S 86, 5) «fereris», bair-a-da «fertur», bair-a~mla 
«feruntur», formes qui répondent aux formes moyennes sans- 
crites Bdr-a-sê, Bdr-a^tê, Bdr-a-niê pour Bdr-a-sai, etc, 

S 68. A gothique cliang^î en w ou en o en vieux haut-allemand. 

En vieux haut-allemand, l’a gothique s’est conservé, ou bien il 
est affaibli en u, quelquefois aussi en o. On trouve u tenant la 
place de l’a gothique, par exemple ; à la i”* personne du singu- 
lier du présent des verbes forts [lisu pour le gothique Usa «je 
lis»), au datif pluriel des théines on a{wolfu-m pour le gothique; 
imlfa-m), à l’areusatif singulier et au nominatif-accusatif pluriel 
des tbènics en an [hanun ou hanon pour le gothique hanan, ha- 
nans), et au datif singulier de la déclinaison pronominale (imu 
pour le gothique imma), 

S 6(j , 1 . L’rt long changé en 6 en gothique. 

Pour l’d long sanscrit, le gothique, auquel l’d long manque 
tout à fait, mot d ou é, et, de préférence, le premier, tandis que 
le grec, au contraire, remplace l’â bien plus fréquemment par 
rj que par «y. Quand il abrège le gothique le fait revenir au 
son d; ainsi les thèmes féminins en ô se terminent, au nominatif- 
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accusatif singulier, par un a bref; exemple : airtha «terra, ter- 
ram » (sans flexion casuelle); le génitif singulier et le nominatif 
pluriel ont, au contraire, airthâ-s^ la longue primitive s’étant 
conservée, grâce à l’appui de la consonne suivante. 

En général, Yâ primitif, dans les mots polysyllabiques, 
s’abrége à la fin des mots en a bref. Quand un mot polysylla- 
bique se termine par â, c’est qu’il avait encore primitivement 
une consonne qui est tombée, par exemple dans les génitifs 
pluriels féminins, comme airth-ô «terrarurn», où Yô représente 
la désinence sanscrite âm et la désinence grecque œv. Dans les 
formes comme liva--thrâ « d’où ? » , tha-thro « d’ici » , il est tombé 
une dentale. 

Quand le gothicpie allonge Ya, il devient ô; exemple : -dôg-s 
(pour -déga-s), dans le composé fdur-dô{r-s «qui dure quatre 
jours du thème dofra, nominatif «jour». La fusion de 

deux a ou celle d’un ô (= a) avec a produit ô; par exemple dans 
les nominatifs pluriels comme dagô-s «jours?? de daga-an, hairdos 
«troupeaux?? de hairdô-as (thème linirdo, nominatif singulier 
hnirdn), de mémo qu’en sanscrit sutas «les fils?? ou «les filles?? 
est pour sutd-as ou sulâ-as. 

En vieux baul-allcmand, Yâ gothique est resté o, par exemple 
an génitif pluriel, ou bien le son s’est divisé en uo, ua, oa, sui- 
vant les différents textes. En moyen haut-allemand, on trouve 
seulement tw, au lieu que, dans le haut-allemand moderne, ces 
deux voyelles brèves séparées se sont de nouveau fondues en 
une longue homogène. L’allemand brûder « frère??, par exemple, 
est, en gothique, brâthar, en vieux haut-allemand hrnoder, brua- 
der, en moyen haut-allemand briioder. en sanscrit brdtar, en latin 
[rater. 

Dans les terminaisons , on trouve aussi , en vieux haut-allemand , 
il la place d’un â gothique, d et û (ce dernier peut-être seulement 
devant un «). Nous y reviendrons. 
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8 69 , il. La long changé en è en gothique. 

L’autre voyelle, qui remplace plus rarement en gothique l’d 
primitif, est Yê; on peut regarder cette voyelle comme appartenant 
en propre, entre toutes les langues germaniques, au gothique, 
de sorte que celui-ci est, sous ce rapport, à l’égard du reste de 
la famille, ce que l’ionien est à l’égard des autres dialectes grecs. 
Il n’y a que le vieux frison qui, dans la plupart des cas, ait égale- 
ment l’é gothique ^ Les fonnes grammaticales les plus impor- 
tantes où l’on rencontre cet ê sont : 1 ® les formes polysyllabiques 
du prétérit de la dixième ou de la onzième conjugaison (Grimm) ; 
exemple : gothique nêmum, vieux frison nènon «nous prîmes > 7 , 
en regard du vieux haut-allemand nâmumés; a® la quatrième et 
la sixième conjugaison, où le {jothique slêpa ^je dors??, lêla «çje 
laisse», rét/a (^ga-rêda t^je réfléchis», und-rêda t^cupo, procure »), 
le vieux frison dêpe, Ifte, rêde'^, correspondent au vieux haut-alle- 
mand slafu, Uiu, râzu; 3® les génitifs pluriels gothiques des mas- 
culins et des neutres, ainsi que des thèmes féminins en i et en u; 
au contraire, le vieux haut-allemand remplace, a tous les genres, 
[)ar la désinence ô, la désinence àm du sanscrit et la désinence 
cüv du grec. Comparez, jiar exemple, avec le sanscrit Man^âm 
ç^boum», le gothicjue auLm-è (pour aulisan-ê) et le vieux haut- 
allemand olisôfMf, Je mentionne encore, parmi les (*as isolés d’un 
ê gothique (d vieux frison remplaçant un a, le mot jêr (thèrm^ 
jêra, neutre) «année», eu vieux haut-allemand jar, en zend 
yâr^. Ce dernier, également du neutre, est pour yâr (S 3o); 
mais je regarde le r. dans ce mot, comme le reste du suffixe ra, 
et je fais dériver yârë d(î la racine sanscriü» yâ «aller», les dési- 


' On a toiilefuis en vieux hanl-alleuian<l qiieiqiich exemptes de e tenant lu place 
d’nn d primitif. Voyez S 1 09% 3 . 

^ Je regarde rud' ''faire, acconiplir” coiDiiie iu racine sanscrite correspondante, 
inqnclie ne pouvait dexenir, c*n gothiqin*, que rùd ou irV/. 
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gnations du temps venant, en général, de verbes marquant le 
mouvementé H me paraît plus difficile de faire dériver ce mot, 
avec Lassen et avec Burnouf (Fapia, p. 3 a 8 ), de la racine sans- 
crite îr «aller»; encore moins voudrais-je rapporter à cette 
dernière racine les termes germaniques qui expriment l’année et 
le grec wpa, qu’on ne saurait en séparer et qui est formé de la 
même manière (Tesprit rude pour y, $ 19). 

S 70. Le son ei dans les langues germaniques. 

Pour xi i, le gothique met i et ei. Je regarde ei comme 
l’expression graphique de l’« long; en effet, ei correspond , sous le 
rapport étymologique , à î dans toutes les autres langues germa- 
niques, excepté en haut-allemand moderne, et, de plus, ei repré- 
sente Yî sanscrit, notamment à la fin des thèmes féminins du 
participe présent et du comparatif. U y a cette seule différence 
que, dans ces thèmes, le gothique ajoute encore a Yî un n, de 
même que Yâ du féminin sanscrit (en gothique, â) est très- 
souvent suivi d’un n dans les langues germaniques ; exemjde : 
gothique mduvôn (nominatif -vô, 8 1 Aa ) = sanscrit vidam «veuve » 
(thème et nominatif). Nous avons de même hairandein (nomi- 
natif -det) pour le sanscrit Mranti «celle qui porte »; jWnscm 
(nominatif -m) pour le sanscrit ydvîyasî «junior» (féminin). 11 
est digne de remarque aussi qu’Ulfilas, en transportant du grec 
en gothique des noms de personne ou de pays, remplace très- 
fréquemment I par ei, et cela sans tenir compte de la quantité. 
Il écrit, par exemple, Teitus pour T/to?, Teibairim pour TiSépios^ 
Tliaiaufeilus pour Seidân pour ^iSgjv, rabbei pour ^a€€/. 

S’il traduit aussi ei par ei (par exemple : ^afxapeirrjs par Santa- 

‘ Entre autres, te gothique aivs, thème oiva, qui vient, comme le grec atcLtv et le 
latin ffruîji, (le la racine i marquée du gouiia. Aira et a*vum sont formés par un suf- 
fixe qui répond au rn sanscrit. (Cf. Graff, 1. 1, p. Son et suiv. et Kuhn, .îournal, II , 

p. 
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reiiês)^ cela tient à ce que probablement au ly* siècle ei se pro- 
nonçait déjà t long, comme en grec moderne. Peut-être même 
Uifilas a-t-il été conduit par cet ei s î à exprimer le son t par le 
{jroupe ei dans les mots gothiques d’origine. 

Quand Yei gothique répond à la diphthongue sanscrite ê « ai/ 
cela tient ou bien à ce que IV gouna (827) s’est fondu avec un 
i radical, de manière à former un î long (t -Ht = {), ou bien la 
diphthongue primitive ai a perdu son premier élément et a allongé 
le second par compensation. (Comparez en latin, par exemple, 
acquîro venant de acquairo, S 7.) C’est ainsi que j’explique, par 
exemple, le rapport du thème neutre gothique leika (nominatif- 
accusatif kik) t? corps, cadavre, chair 5) avec le sanscrit délia (mas- 
culin et neutre) « corps ?î(S 1 7*), et celui demA«fl( nominatif neutre 
veths) bourg» avec le thème masculin singulier vésa (de vaika) 
maison». (Comparez le latin vîcus.) 

A l’appui de mon opinion que Yei gothique se prononçait {, on 
peut encore mentionner celte circonstance que ci se forme sou- 
vent (le la contraction de ji. Ainsi le thème hairdja «berger» fait, 
au nominatif et au génitif singuliers, hairdei-s, parce que ja est 
préc(î(lé d’une syllabcî longue, tandis que le thème harja fait, aux 
mêmes cas, harji^s (pour harja-s, d’après le S 67). Suivant le 
mêmcî principe, ,sâkja «je cherche» fait, à la 2® personne, sô/cet-s 
(= Hoki-s)^ sôkei-th, tandis que nasja «je sauve» fait nasjl-s, nas-- 
ji-th, 11 est certain qu(î la contraction de ji en î est beaucouj» plus 
naturelle qu’en ei prononcé comme une diphthongue; 011 peut 
remarquer, à ce propos, qu’en sanscrit aussi la semi-voyelle 
(= j) peut devenir un î long, après avoir rejeté la voyelle avec 
laquelle elle formait une syllabe; ainsi, au moyen, la syllabe yd, 
qui sert à former le potentiel, se contracte en î, à cause des 
terminaisons plus pesantes qu’à l’actif; exemple : dvüA-Ui «qui! 
haïsse», par op|»osition avec l’actif dvii-yâ-L 

I^e bnsem(‘ïil de T? long en ei^ (jui, en gothique, n’est qu’a|H 
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parent, est devenu une réalité dans le haut-allemand moderne, 
de même que le brisement de Yû long en au. Nous avons, par 
exemple, au génitif des pronoms de la i"®et de la 2 ® personne, 
mein, dein, pour l’ancien et moyen haut-allemand min, din, et le 
gothique meina, theina = mîna, thîna. Les verbes de la huitième 
conjugaison (Grimm), comme scheine, greife, beisse, corres- 
pondent au vieux haut-allemand scînu, grifu, bîzu, au moyen 
haut-allemand schîne, grîfe, bize, au gothique skeina (== skîna)^ 
j^reipa, and-beita, La voyelle du gouna, fondue avec 1’? radical 
dans les anciens dialectes, a recouvré, en quelque sorte, une 
existence propre, de sorte que le moderne scheine répond au 
vieux et moyen haut-allemand scein, schein ç^je parus», et aux 
formes du présent grec frappées du'gouna comme XexW. 

871. / (inal supprimé h la üii dos mots polysyllabiques. 

Toutes les fois que i, dans la famille des langues germaniques, 
se trouvait primilivement à la lin d’un mot, si le mot était 
polysyllabicpie, l’e a été supprimé; ce fait s’expli(|ue par la na- 
tur<^ de Yi, (jui, étant la plus légère des voyelles fondamentales, 
ne pouvait subir d’autre altération (|u’un(î suppression totaliï. JjC 
gothi(|ue était (raulant plus exposé a cette suppression (|u’il ne, 
connaît pas encon* le changement de 1’? (*n e (vieux haut-all(‘- 
mand c). On a donc, par exemple, en gothique, i-m ç^je suis», 
i-s, is-t, s-iud, pour le sanscrit ds^mi, d-si, ds-ti, s-duti; nfar 
^?sur» pour le sanscrit updri; bairis, bairith, bairand, vieux haut- 
allemand bins, biril, ècmw/, pour Je sanscrit lidrast, bdrali, lidrault 
«fers, fort, feront ». Vi final s’est conservé dans la préj)Osition 
monosyllabique bi «autour, sur, vers, chez», etc. (vieux haut- 
allemand, avec allongement de Yi, In, en allemand moderne ici), 
dans lacpielle je reconnais le sanscrit abi «vers», d’ou vient r/Zn- 
tns «par ici». IA/ initial de ce imd ^’esl perdu dans les langues 
germanifpie.s. 
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S 72 . De IV gothique. 

Quand un mot polysyllabique, en gothique, se termine par 
un i, cet i est toujours le reste d’un j suivi d’une voyelle ; la voyelle 
ayant été supprimée, le j s’est changé en t. Ainsi l’accusatif go-*" 
tliique hari e^exercitum» (forme dénuée de flexion) est un reste 
de liarja Le sanscrit aurait karya-m, et le zend karî-m (S Aa), 
qui se rapproche davantage de la forme gothique. Le 1 a été 
également supprimé à l’ordinaire, en gothique, devant un s final; 
la syllabe finale is est, la plupart du temps, une forme affaiblie 
de ns (§ G 7 ). 

En vieux haut-allemand, et encore plus en moyen et en 
haut-allemand moderne, l’ancien t gothique s’est altéré en e. A 
l’exemple de Grimm, nous marquons cet e de deux points (éf) 
(|uand, soit en vieux, soit en moyen haut-allemand, il se trouve 
dans la syllabe accentuée, Kemarquons encore que, dans l’an- 
cienne écriture gothique, l’î est marqué de deux points quand il 
commence une syllabe. 

S 7,’î. IiillucMicc de Vi sur Ta de la syllabe précédente. 

On a vu (.S Al) (|u’(*n z.end la force d’attraction d’un i, d’un î 
ou d’un ÿ y), introduit un 1 dans la syllabe précédent; : les 
sons corresjxmdanls ont d(î même en vieux haut-allemand une 
puissance d’assimilation qui fait que Xn de la syllabe* précédente 
e‘sl souveni cbaïqjé en v, sans qu’il y ait de consonne ayant plus 
(|u’une autre le pouvoir d’arrêter cette influence; même plusieurs 
consonnes réunies ne peuvent s’y opposer. Ainsi asl çt branche?? 
lait au pluriel osü; ami ç? grâce?? fait au génitif-datif singulier et 
au nominatif-accusatif pluriel vmlt; fallu «je tombe?? fait à la 
îi** et â la 3' personn(*yW/ts. fellit. Au gothique nasja <^je sauve?? 

' (x! thèliK* «:(»rrftspon(l , qiiani à ia rariiif*,à raririi*n persfi kâm rarniéo’». 
raUîmnit -ro qui xpriK* hnrinni 
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correspond le vieux haut-allemand nerju. Toutefois cette loi ne 
prévaut pas encore partout en vieux haut-allemand; on trouve, 
par exemple, zahari «lacrymæ», pour zaheri. 

$ 7/1. Développement du même principe en moyen haut-allemand. 

En moyen haut-allemand l’influence que nous venons de 
signaler s’est encore accrue : non-seulement Yi, et Ye qui est sorti 
(le Yi, changent , à peu d’exceptions près ( voyez Grimm , p. 3 3 a ) , 
en ctous les a, mais ils agissent encore sur â,u,û, 0, 0, iao, ou, 
qu’ils changent respectivement en w, ü, iu, ô, œ, ue, ou. Nous 
citerons comme exemples g’este «hôtes», de g(ist;jœric «qui dure 
un an», de jâr; tœte «actions», de tât; brüste, de brust «poi- 
trine»; miuse, de mûs «souris»; kôclie, de kocli «cuisinier»; lœne, 
de Un «récompense»; stuek, de stuol «chaise»; betôubcn «étour- 
dir», de toup (pour ioub, S qS®). Au contraire, les e qui sont 
déjà en vieux haut-allemand l’altération d’un i ou d’un a, 
n’cxerccnt pas d’influence de ce genre : on dit, par exemple, au gé- 
nitif singulier parce que, au lieu du gothique gnsti-s, l’on 
a gaste-s en vieux haut-allemand, ce dialecte ayant déjà obscurci 
(’n e, au génitif singulier, l’e radical dos thèmes masculins en «. 

S 75. Effet du même principe dans le haut -allemand moderne. 

Ve, sorti, en vieux et en moyen haut-allemand, de Y a, (m 
vertu du principe précédent, est resté e dans le haut-allemand 
moderne lorsque le souvenir de la voyelle primitive s’est effae é 
ou n’est plus senti que vaguement; exemples : onde «fin», engcl 
«ange», setzen «poser», netzen «baigner», nennen «nommer», 
brmnen « brûler », en gothique andi, nngilus , satjnn , natjan , namnjan , 
brannjan. Mais quand, en présence de la voyelle obscurcie, sub- 
siste encore clairement la voyelle primitive, on emploie à, qui 
est tantôt bref, tantôt long, suivant qu’il est l’obscurcissement 
d’un (I bref ou d'un a long; on emploie de meme ü pour w, o 
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pour O, au pour au; exemples : hrânde, pjale, dünste,Jlûge, hoche, 
tône, baume, de hrand « incendie », jij/a/ «pieu», dmst «vapeur», 
/î?/g*«vol», kock «cuisinier», ton «ton», baum «arbre». 

Cette influence d’un i ou d’un e sur la voyelle de la syllabe 
précédente s’appelle péripbonie [umlaut), 

S 76 . De Tu long dans les langues germaniques. 

L’ancienne écriture gothique ne fait pas de distinction entre 
I’m bref et l’ti long. Nous ne pouvons connaître la longueur de 
cette voyelle en gothique que par voie d’induction, en prenant 
pour point de départ le vieux haut-allemand; car les manuscrits 
de cette langue indiquent en partie la longueur des voyelles , soit 
par redoublement, soit [)ar l’accent circonflexe. Je ne saurais 
croire avec (jcimm (^Grammaire, 1, 3 ® édit, p* 61) que le gothique 
n’ait pas eu d’w long. Je pense, par exemple, qu’au vieux haut- 
allemand mus «souris» (thème mûsi^ a dù correspondre en 
gothique un mot que, d’ailleurs, nous n’avons pas conservé, 
ayant un û long; en cflel, la longue se retrouve non-seulement 
dans le latin mus, mûris, mais encore dans le sanscrit mûsd-s, 
masculin; mûm, mûsî, féminin. Les grammairiens indiens ad- 
mettent meme, a côté de la racine mus «voler» d’où vient le nom 
de la souris, une racine mus. 

Les autres mots qui ont un û long en vieux haut-allemand ne 
donnent pas lieu à des comparaisons avec des mots correspon- 
dants dans les autres langues indo-européennes, du moins avec 
des mots ayant également un û long. La longueur de û dans 
hlût (thème hlûta) «sononi» me paraît inorganique; car ce mot 
ne peut être qu’un participe passif, et il répond au sanscrit /ru- 
ki-s «entendu» (de krutds), en grec en latin clûtus. Le 

{fothique Idiu-ma (thème -man) «oreille» (c’est-à-dire «ce qui 
entend»), qui appartient à la même racine, a, au lieu de Va 
gouna, pris le son plus faible de IV gouna (S f<7). Il est clair 
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aussi que ïû de sâfu «je bois» vient de tu, puisque, dans la 
conjugaison à laquelle appartient ce verbe , le présent exige IV 
gouna (S 109% 1). On peut citer, dans d’autres langues, plu- 
sieurs exemples d’un allongement de la voyelle u tenant lieu du 
gouna; rapprochez, par exemple, le latin duco (racine duc, com- 
parez dux, düds) du gothique tiuJia et du vieux haut-allemand 
ziuhu. La racine sanscrite correspondante est duh «traire» (l’idée 
primitive est sans doute «tirer»), qui ferait au présent dSh-â-mi 
= daüh-ü-mi, comme verbe de la première classe (S 109®, 1). 11 y 
a même en sanscrit quelques racines, entre autres guh «cou- 
vrir» \ qui allongent Yu radical au lieu de le frapper du gouna : 
ainsi guh-â-mi «je couvre», qui répond au grec xevOco, En grec 
également certains verbes, au lieu de prendre? le gouna, allongent 
la voyelle; exemple : crreSp-vû-fti , en sanscrit str^no-mi (de star- 
naû-mi)y pluriel str^nû-mds, en grec alSp-vv-fiss, On trouve 
encore le manque du gouna compensé par rallongement de Yu 
dans le vieux haut-allemand bûan «demeurer», pour le gothique 
hauan, de la racine sanscrite Kû «être», au causalif hâv-dyâ-mi. 
Nous y reviendrons. 

Si l’on pouvait toujours inférer avec assurance, de l’allonge- 
ment en sanscrit, l’allongement des mots golhi(jues corres[)on- 
dants, il faudrait aussi faire de la première syllabe du gothi(jue 
sunu-s «lils» une longue, car en sanscrit nous avons sûnü-s, de 
su ou su «engendrer». Mais une longue primitive a pu s’abréger 
(îii gothique depuis l’époque où cette lan{fuc s’est sé[)arée du 
sanscrit, de même aussi que la voyelle peut s’être abrégée, |)en- 
dant l’espace de quatre siècles qui sépare Ulfilas des plus anciens 
monuments du vieux haut-allemand, d’autant que, pendant ce 
laps de temps , beaucoup de voyelles se sont affaiblies. 

Sur Yti, devenu au en haut -allemand moderne, voyez 8 70. 
On peut citer comme exemples ; luius « maison » , raum « espace » , 

‘ Do (S tî.S), (>ii Kvd \onanl de yvO. 
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maus ^ souris » , sau ^ truie » , pour le vieux et le moyen haut- 
allemand hûs, rûm, mm, sâ. 

S 77 . U bref gothique devenu 0 dans les dialectes modernes. 

Uu bref gothique, soit primitif, soit dérivé d’un a, est devenu 
très-souvent 0 dans les dialectes germaniques plus modernes. 
Ainsi les verbes de la neuvième conjugaison (Griram) ont bien 
conservé \u radical dans les formes polysyllabiques du prétérit, 
en vieux et en moyen haut-allemand, mais au participe passif ils 
l’ont changé en 0. Comparez, par exemple, avec les formes 
gothiques bugum «nous pliâmes î? (sanscrit buBugimd), bugans 
«plié» (sanscrit fiugnd-s),le vieux haut-allemand bugumês, boga- 
7 iêr\ et le moyen haut-allemand bugen, bogener. Vu gothique 
sorti d’un a radical dans les participes passifs de la onzième 
conjugaison (Grimm) éprouve en vieux et en moyen haut-alle- 
mand la même altération en 0; exemple : vieux haut-allemand 
îiomanêr «pris», moyen haut-allemand mmener, au lieu du 
{fothique numans, 

.S 78 . Transformation des diplilhongnes gothiques ai et au 
dans les langues germaniques modernes. 

Nous avons déjà j)arlé (S ah, 3 j des diphthongues gothiques 
ai et au, correspondant aux diphthongues sanscrites é cl ô, les- 
quelles sont formées de la contraction dcî ai et de au. En vieux et 
en moyen haut-allemand, dans les syllabes radicales, 1 *« de la 
diplithongue gothique s’est affaibli en e et celui de an en 0, ou 
bien la diplithongue au tout entière s’est contractée en ô devant 
une dentale, ainsi que devant s, h, ch, r et n; exemples : vieux 


‘ Quand l’orthographe d’un mot est flottante en vieux haut-allcmand , par suite 
de la substitution de consonnes (S 87, 1), j’adopte l’orthographe la plus ancienne et 
s’accordant en même temps le mieux avec le moyen haut-allemand et le haut-alh*- 
mand modern(*. 



126 SYSTÈME PHONIQUE ET GRAPHIQUE. 

haul-allemand heizu «je nomme», moyen haut-allemand lieize, 
pour le gothique Imita; vieux haut-allemand steig «je montai», 
moyen haut-allemand steic(cfour g, SqS") pour le gothique staïg 
(racine 5%=sanscrit stig «monter»); vieux haut-allemand boug 
«je pliai», moyen haut-allemand bouc, pour le gothique baug, 
sanscrit buEôga, contracté de buBaûga. Au contraire, nous avons 
en vieux et en moyen haut-allemand bôt «j’offris, il offrit», pour 
le gothique bauih (pluriel budum) et le sanscrit bubô'da, con- 
tracté de bubaûda (racine savoir»); vieux et moyen haut- 
allemand kÔ 8 «je choisis», pour le gothique kaus et le sanscrit 
gugô'ia, contracté de ^aûia (racine «aimer»); vieux 

haut-allemand zôh «je tirai», moyen haut-allemand zâcli, pour 
le gothique tauhei le sanscrit dudSka, contracté de dudaüha (ra- 
cine n duh «traire »). Au gothique ausô « oreille » répond le vieux 
haut-allemand âra, moyen haut-allemand ôre; au gothique laun 
«récompense», le vieux et moyen haut-allemand Ion. Le haut- 
allemand moderne a retrouvé en plusieurs endroits la diph- 
thongue gothique au, qui en vieux et en moyen haut-allemand 
était devenue ou; exemples : laufm^ courir pour le vieux haut- 
allemand hloufan, le moyen haut-allemand loufen, le gothique» 
lilaupan. Peut-être ce fait s’exj)liquc-t-il de la façon suivante : ou 
est d’abord devenu û et, d’après le S 76, w s’est changé en au. 
C’est ainsi que dans la huitième conjugaison (Grimm) il ne 
reste en haut-allemand moderne de la diphthongue ci que le 
son t, soit bref, soit long (îe=î), selon la consonne qui sui- 
vait, et sans distinction des formes monosyllabiques ou poly- 
syllabiques; exemples : grijf, griffon; rieb, riebeu, pour le moyen 
haut-allemand grcjG griffon; reip, riben. 

8 79. La diplilhongue gothique ai, quand elle ne fait pas pai tie 
du radical, se change en ê en vieux haut-allemand. 

Dans les terminaisons ou endehorsde la svllabe radicale,!’^// 
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gothique s’est contracté en ^ en vieux haut-allemand, et cet éfait 
pendant, au subjonctif et dans la déclinaison pronominale, kYé 
sanscrit, formé de ai. Comparez, par exemple, bërês «feras», ié- 
rêmés «feramus», hêrêt «feratis», avec le sanscrit Bàrês, Bdrêma, 
Baréta, et avec le gothique bairaù, bairaima, bairaiih, dont les 
formes sont mieux conservées que les formes correspondantes du 
sanscrit. Ê répond en vieux haut-allemand au gothique ai, comme 
caractéristique de la troisième conjugaison faible (en sanscrit 
aya, en prâcrit et en latin ê, S 109% 6); exemple : hab-^ê-s «tu 
as», habê-ta «j’avais», pour le gothique hab-^i-da. Au 

sanscrit tyê « hi, illi» (pluriel masculin du thème tya), répond le 
vieux haut-allemand diê; le gothique thaiesi, au contraire , mieux 
conservé que la forme sanscrite correspondante tê (dorien to/) 
du thème ta, en gothique tha, en grec to. 

S 80 . Ai gothique changé en e à Tinlérieur de la racine en vieux 
et en moyen haut-allemand. 

Même a l’intérieur des racines et des mots, on rencontre, en 
vieux et en moyen haut-allemand, un ê résultant de la contraction 
de ai, sous l’influence rétroactive de /i(cA), reiw; la contraction 
a même lieu quand le w s’est vocalisé en 0 (issu de w), ou 
quand il a été supprimé tout à fait, comme cela arrive en moyen 
haut-allemand. On a, par exemple, en vieux haut-allemand zêh 
«j’accusai», pour le gothique ga-toiA «je dénonçai» (racine tih, 
sanscrit dis, formé de dik «montrer», latin die, grec Setx); 
Uru «j’enseigne», pour le gothique laisja; étmg « éternel » à côté 
du gothique aies «temps, éternité»; snêo (thème snêwa, génitif 
snêwcs) «neige», pour le gothique smivs. En moyen haut-alle- 
mand zêch, 1 ère, êvoic, snê (génitif snêwes^ 

S 8 1 . Des voyelles finales en vieux cl en moyen haut-allemand. 

L’é sorti de al par contraction (8 79) s’abrége en vieux haut- 
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allemand à la fin des mots polysyllabiques ^ ; de là, par exemple, 
à la 1 et à la 3® personne du singulier du subjonctif hëre « feram , 
feratî?; au contraire, dans hërês feras», bërêt «feratis», bërên 
«forant», ïê est resté long grâce à la consonne suivante. Cest 
d’après le même principe qu’au subjonctif du prétérit la voyelle 
modale î s’est abrégée à la'* fin des mots; exemple ; bunti «que je 
liasse, qu’il liât», à côté de bmtîs, buntîmês, etc. De même en 
gothique on a déjà bundi à la 3® personne du singulier. En 
général, les voyelles finales sont le plus exposées à être abré- 
gées; à l’exception des génitifs pluriels en 6, il n’y a peut-être 
[)as en vieux haut-allemand une seule voyelle finale longue 
(nous parlons des mots polysyllabiques) qui n’ait eu d’abord 
une consonne après elle, et cela dans un temps où la famille 
germanique existait déjà : tels sont les nominatifs pluriels comme 
iagâ, gëbô, pour le gothique dagôs, gibôs. En moyen haut-alle- 
mand, comme en haut-allemand moderne, toutes les voyelles, 
dans les terminaisons des mots polysyllabiques, se sont altérées 
en e; ainsi, par exemple, gëbe «don», tage «jours», gibe «je 
donne » , gibesi'^ « tu donnes » , habe «j’ai » , snlbc «j’oins », pour le 
vieux haut-allemand tngâ, gibu, gibis, hahêm, salbom. Il y a 
une exception en moyen haut-allemand : c’est la désinence m au 
nominatif singulier féminin et au nominatif-accusatif pluriel 


’ Graff (l,p. a a) doute si cct p est long ou bref, mais il regarde la brève 
comme plus vraisemblable. Grimm, qui était d'abord du même avis (l, p. 586), a 
cliangé (IV, 76 ). Je maintiens la brièveté de Te jusqu'à ce que des manuscrits viennent 
me prouver le contraire , soit par l’accent circonflexe , soit par le redoublement des 
consonnes. 

* Je regarde le 1 qui déjà en vieux haut-allemand est fréquemment ajouté à la dé- 
sinence « de la a’’ personne du singulier, comme un rc*ste du pronom de la a* per- 
sonne; le pronom, dans cette position, a gardé lei, grâce à la lettres qui précède: 
on trouve même le pronom, sous la forme pleine tu, ajouté fréquemment envieux 
haut-allemand à la fm d’un verbe; exemples : Instu, fnhiHtu , vialiiu. (Voyez Gralî, V, 
p. 80.) 



ALPHABET GERMANIQUE. .S 82. 129 

neutre de la déclinaison pronominale, y compris les adjectifs 
forts, par exemple dans disiu «ilia», hlindiu «cæca». 

■S 8a. L't et r» gothiques changés en ai et en au devant h ou r. 

J 

Une particularité dialectale qui n’appartient qu’au gothique, 
c’est que cette langue ne souffre pas un i ou un u pur devant un 
h ou un r, mais place toujours un a devant ces voyelles. II y a, do 
la sorte, en gothique, outre les diphtiiongues primitives ai, au, 
dont nous avons parlé (S 78), deux diphthongues inorganiques 
qui sont la création propre de cette langue. Grimm les marque de 
la façon suivante : m, au, supposant que, dans la prononciation, 
la voix s’arrête sur Yi ou sur Vu, tandis qu’il écrit du pour les 
diphthongues primitives, où il regarde Ta comme étant le son 
essentiel. Mais la vérité est que, même pour les diphthongues 
primitives, i et u sont les voyelles essentielles; oest seulement la 
voyelle de renfort ou le gouna. Si le sanscrit duhitdr fille» vient 
de duh extraire», il nya qu’une seule différence entre la syllabe 
radicale du gothique tauh ?tje tirai» {^duddha^ et celle de dault- 
tar : c’est que Y a de tauh y est de toute antiquité, et que celui 
(hdaulitar, ainsi que celui de tauhum «nous tirâmes» (sanscrit 
duduh-i-wd), y a été introduit seulement par le h qui suit Yu ra- 
dical. Tel est aussi le rapport du thème gothique aw/wanR bœuf» 
avec le sanscrit ûkinn. (^oinmc exemples de au pour u devant un 
r, on peut citer rfaf/r (thème r/rtwr«) r, porte »,yÎ7wr devant» (sans- 
crit purds). Le rapport de daura avec le thème neutre sanscrit 
dvara s’explique ainsi: après la suppression de l’d, la semi-voyelle 
précédente est devenue un u (comparez le grec 3iîpa) auquel, en 
vertu de la règle dont nous parlons, on a préposé un a. 

Dans la plupart des cas où «m est, en gothique, le remplaçant 
euphonique de u, Yu lui-même a été produit (S 7) par l’affai- 
blissement d’un a radical, notamment dans les formes polysylla- 
biques du prétérit de la douzième conjugaison (Grimm), où la 
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diphthongue au est opposée à lu du vieux haut-allemand et à 
Y a du singulier, lequel nous présente la racine nue; on a, par 
exemple, thaursum tenons séchâmes» en regard du singulier 
ihars, en sanscrit tatdrsa, de la racine taré, tré «avoir soif»^ Vu 
de kaur^s «lourd» pourrait être regardé comme primitif, et, par 
conséquent , la diphthongue au pourrait être considérée comme 
organique , et non comme occasionnée par le r, si le premier u 
du sanscrit gurti-s, qui correspond au mot haur-s, était primi- 
tif. Mais le mot guru a éprouvé un affaiblissement de la première 
voyelle, comme le prouvent le comparatif et le superlatif g’dnydn 
(nominatif), gdrièta-^s, le grec jSaptî-tf (8 1 4) et le latin gravis 
(par métathèse pour garu-is). Va du gothique kaurs s’est donc 
changé en u d’une façon indépendante du sanscrit, et c’est à cause 
(le la lettre r qui suivait qu’un a a été placé devant Vu. Au con- 
traire, dans gaurs «triste», thème gaura, s’il est de la même 
famille que le sanscrit gôràs (pour ^aurds) «terrible»^, la 
diphthongue gothique existe de toute antiquité et n’est pas due 
il la présence de r. A l’appui de cette étymologie , on peut encore 
invo(juer la longue é (venant de au), dans le vieux haut-allemand 
gôr; à un au gothique non organique ne pourrait correspondre, 
en vieux haut-allemand , qu’un u, ou un o bref dérivé de l’u. 

La règle en question est violée dans le mot uhtvô « crépuscule 
du matin» et dans huhrus «faim», qui devraient faire auhtvô, 
linuhrus, â moins que peut-être l’w, dans ces mots, ne soit long. 

S 8«3, Comparaison des formes gothiques ainsi altérées et des formes 
sanscrites correspondantes. 

Parmi les formes gothiques où i est devenu ai, par l’influence 


^ Le sens primilif est évidemment « sécher» (comparez le grec Tép<y-o-ftai ). Le go- 
tiùque thaur^a «je sèche», par euphonie pour thuvMja (et celui-ci pour lhartja), se 
rapporte, comme le latin iorrêo (de (erseo), è la forme causa live sanscrite tarèàynmi. 
* Le ^ sanscrit ne peut donner, en gothique, que g. 
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d’un h ou d’un r qui suivait, ii y en a qui correspondent à des 
formes sanscrites ayant unt; telles sont, par exemple, gw-toiAi»» 
cc nous racontâmes en sanscrit dtdt/tWi nous montrâmes (ra- 
cine dis formé de dik) ; aih-trô «je mendie 9, en sanscrit ic, foriÿé 
de isk (S 37) «désirer», et probablement maths^tu-^s «fumier», 
sanscrit mih «mingere». Mais, à l’ordinaire, dans les formes de 
ce genre, l’i gothique est résulté de raflaiblisseincnt d’un a pri- 
mitif. Comparez, par exemple : 


Oolhiqtie. 

ffsixîi 

faihun (rdix^i 

taihsvô rrla main droite « 

faihu ff bétail» 

fraihna fr j’interroge» (prétérit/raA) 
haira ff je porte» (prétérit har) 
(UsAaira je déchire» (prétérit lar) 
Htnirnâ «étoile» 
mir (thème vaira) «homme» 


SnnKril. 

ms 

dàéan 

ddkéim «le cAté droit» 
paéù-s «animal» 
prac «demander» 
hàrâmi 

dâr-i-tum «fendre, déchirer» 

(védique) slâr 

taras. 


S 84. Influence analogue exercée en latin par ret h sur la voyelle 
qui précède. 

On peut comparer à la règle qui veut qu’en gothique t se 
change en ai devant un r ou un k, l’inlluence euphonique qu’un 
r exerce aussi en latin sur la voyelle qui précède; ainsi, au lieu 
d’un i, c’est la voyelle» plus pesante e qu’on trouve de préférence 
devant r : peperi et non pepiri, comme on devait s’y attendre d’a- 
près le 8 6; veheris, quoique la voyelle caractéristique de la troi- 
sième classe soit i (en sanscrit a, 8 109', 1); veherem, refc-e-re, 
par opposition à veli-is, veh-^i-t, vehri^tur, oe/r-t-mtw, veh'^i-mnr. 
Le r empêche aussi l’affaiblissement de e en t, (jui a lieu ordi- 
nairement quand la racine se charge du poids d’un préfixe; 
exemple : affero, conféra, et non (ijfiro, conjiro, comme on devrait 
dire par analogie avec assideo, consideo, coilipfo. 
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a aussi, en latin comme en gothique, le pouvoir de forti- 
fier la voyelle précédente ; mais les exemples sont beaucoup moins 
nombreux , A ne se rencontrant pas dans les formes grammati- 
cales proprement dites , c’est-à-dire dans les flexions. Cependant, 
comme consonne finale des racines î;cA et tmA, A protège la voyelle 
précédente contre raffaiblissement en t dans les formes compo- 
sées; exemple : attraho, adveho, et non attriho, advilio. 

S 85. La diphthongue gothique ttt changée en haut-allemand moderne 
en te, û et eu, 

La diphthongue iu, sortie, en gothique, d’un nu primitif, par 
l’aflTaiblissement de a en i (827), s’est conservée en vieux et en 
moyen haut-allemand, mais est devenue, la plupart du temps, 
te en haut-allemand moderne, notamment au présent et aux 
formes qui suivent l’analogie du présent de la neuvième conju- 
gaison (Grimm). Cet le, il est vrai, est un î, suivant la pronon- 
ciation qu’on lui donne; mais il a, sans doute, été prononcé d’a- 
bord de manière à faire entendre l’c ainsi que l’e *, de sorte que 
cette dernière voyelle doit être regardée comme une altération 
de Vu, Mais on trouve aussi, dans la même conjugaison, ü à la 
place de Pancien tu, à savoir dans lüge, betrüge : ici û n’est donc 
[)as, comme à l’ordinaire, produit par l’influence régressive (h» 
la voyelle de la syllabe suivante (S 7A), mais il est, comme Vv 
(frcc et le 21 ü slave, un afl’aiblissement de u. On peut raj)- 
procher, par exemple, le pluriel mûssen du singulier monosyl- 
labique mtiss (moyen haut-allemand muezen, en regard de nmoe); 
(*t de même on peut rapprocher dûrfen de darf, quoique l’afl’ai- 
blisseraent de n en n dut suflire dans les formes polysylla- 
biques. 

On a encore en haut-allemand moderne eu, pour le vieux et le 

^ Comparez Vie bavarois (Scbmeller, les Dialecles de la Bavière, p. 1 5). Sur Ifs 
(liirérenles origines do i’iV» allemand, voyez Grimm, 1, 3* lîdit. p. 
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moyen haut-allemand tie; exemples : heute «hodie», heuer «hoc 
anno?), vieux haut-allemand hiutu, hiuru; euch «vous», moyen 
haut-allemand iuch; Jleugt, geusst «volât, fundit» au lieu des 
formes ordinaires Jliegi, giesst, vieux haut-allemand jliugit, giuzit; 
neun, neune «novcm», vieux haut-allemand niun (thème et no- 
minatif pluriel mum); neu «novus», vieux haut-allemand nim, 
muwi, gothique ntujt-s, thème ntuja, sanscrit ndvyn-s, lithuanien 
nauja-s; leutc «honiines», vieux haut-allemand ItuU (gothique, 
racine hid «grandir», sanscrit ruA, venu de rucT, même sens, 
rffdra-s « arbre » ) ; leuchten « briller » , vieux haut-allemand liuhtjm 
(sanscrit, racine rue « briller » ; cf. grec Xeux6s). 

S 86, 1 . Les gutturales. 

p]xaininons maintenant les consonnes, en observant Pordeti de 
la classification sanscrite; commençons donc par les gutturales. 
En golbi(jue, ce sont k, A, g. Uliilas, par imitation du grec, 
se sert aussi de la dernière comme d’une nasale devant les gut- 
turales. Mais, en gothique, comme dans les autres langues ger- 
maniques, nous exprimons la nasale gutturale simplement par 
un n; en effet, comme elle se trouve seulement à l’intérieur des 
mots devant une gutturale, elle est aisée à reconnaître ^ J’écris 
donc, par exemple, jmgs «jeune», drinkan «boire», lungô 
«langue», et uimjuggH, drigkan, tuggâ. 

Pour le groupe Ar (= latin yu), récriture gothique primi- 
tive a une lettre à part, que je transcris, avec Grimm, par qv, 
(|uoique q ne soit, d’ailleurs, pas employé et que v se combine 
aussi avec g, de sorte que qv ( 3 = At) est évidemment a gv ce que k 
est à g. Comparez sinqvan «tomber» et singvan «chanter, lire». 
Le V gothique se combine volontiers aussi avec A ; en vieux 

‘ 11 n’en est pas toujours ainsi du ? « sanscrit, qui pi.Mil se trouvera ia fin d’un 
mot (S i 3 ). 
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haui-aliemand, ce v est représenté dans Pécriture par u = w. 
Comparez huer «qui?» avec le gothique hvas, le sanscrit et le 
lithuanien kas, l’anglo-saxon hva, le vieux norrois hver. Ulfilas a 
également pour cette combinaison une lettre simple (semblable 
pour la forme au B grec); mais je ne voudrais pas transcrire 
cette lettre, avec Von der Gatelentz et Lôbe( Grumma/re, p. 45), 
par un simple w, attendu que presque partout où elle sc ren- 
contre le h est le son fondamental et le v un simple complément 
euphonique. Le gothique hv n’est véritablement d’une ancien- 
neté incontestable que dans le thème hveita «blanc» (nominatif 
hveit-s, vieux norrois hvit-r, anglo-saxon hvit)^ pour lequel on a 
en sanscrit ivêtd, venu de kvaitd; peut-être aussi dans hvaitei, 
lithuanien kwêciei (pluriel masculin) «froment», ainsi nommé 
d’après sa couleur blanche. 

Le latin a le même penchant que le gothique à ajouter un v 
euphonique à une gutturale antécédente : voyez, par exemple, 
</uis,à côté du védique kis; quoi à côté du védique kat, du zcnd 
kad et du gothique hvata; quatuor, à côté du sanscrit catvàras, venu 
de kntvaras, lithuanien keturi; qutnque, à côté du sanscrit pancn et 
du lithuanien pcw/ri; coquo^ à côté du sanscrit pdcâmi et du slave 
pekuh; loquor, h côté du sanscrit Idpdmi; sequor, à côté du sanscrit 
sdcâmi (venu de sdhimi) et du lithuanien seku. Après g- on trouve 
un V dans le latin anguis, en sanscrit ahi-s (védique dhl-s)^ en grec 
dans mguis, en grec en sanscrit naUd-s, en lithuanien 
naga-s. Quelquefois, en latin, de même qu’en germanique, la 
{{utturalc a disparu et la semi-voyelle est seule restée. Ainsi, 
dans le moderne wer, pour le gothique Iwa-s, le vieux haut-alle- 
mand liwèr (quoique la forme wér existe déjà); dans le latin ver- 
mi-s, venu de quermis, le gothique le vieux haut-alle- 

mand irnnn, thème wurmi, pour le sanscrit krimi-s et 


^ Je reijarüe iDaiiilenuiil, ii’îucor»l sur e(‘ point avec le livre dets Ltiddi , ni cou 
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1(3 lithuanien kirtninxs, Tirlandais crumh, Talbanais krüm, 
krimb. 

En regard de rallcniand wann chaud d et du gothique varm- 
jan ((chauffer», vient se placer le sanscrit gar-^md-s «chaleur», 
pour lequel on attendrait, en gothique, gmrm{aY$, Mais gv ne 
se trouve pas au commencement des mots en germanique, non 
plus qu’en latin. Toutefois, le latin vivo vient d’un ancien gvivo; 
il doit être rapporte^ à la racine sanscrite ^v «vivre», à laquelle 
appartient, entre autres, le thème gothique ÿwW «vivant», no- 
minatif quius, 

11 faut encore remarquer, au sujet de la lettre gothique //, 
qu’telle tient à la fois la place de A et de ch en allemand moderne , 
cl que, par cons(5quent, elle n’avait probablement pas la même 
prononciation dans toutes les positions. Elle représentait, sans 
dout(3, le ch devant un t, par exemple dans mhts, haut-allemand 
moderne nacht «Wit»; ahtau, haut-allemand moderne acht 
«huit»; mahts^ haut-allemand moderne macht «puissance»; de 
même, devant un s, par exemple dans vahsja, haut-allemand 
moderne icii waclise «je grandis» (sanscrit vdkêâmi)^ et à la fin 
(l(*s mots, où le h moderne ne s’entend plus; au contraire, devant 
des voyelles, le h gothique a eu, sans doute, le son de h initial 
(>n all(‘iiiand mod(3rne. 

Le vieux et le moyen haut-allemand mettent, comme le go- 
thique, un simple h devant t el8{iiaht, aht, wahsu, wahac). A la 
fin des mots, on voit paraître, en moyen haut-allemand, cA, 


traircmentà une supposition que j'a>ais émise aulreCuis, teram comme la raciti(> 

(le ce mot. On a déjà vu plus haut un verbe signifiant ((allers , servant à former iiii 
des noms du serpent ($ à 7). Krimt serait donc un aiïaiblissement pour Isrmii (com- 
parez l’ossèle \iahn ^ ver et serpent^ ; le latin vermtM , le gothique vaumi-» et TossèU* 
kaltn viendraient d’une forme secondaire harwi, le r se prêtant volontiers à la mêla- 
tandis que l’irlandais et l’alliariais rrttwih, rrttm , rapporteraient à la forntr 
p! imilive). 
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entre autres dans les formes monosyllabiques du prétérit de la 
huitième, neuvième et dixième conjugaison, par exemple dans 
lêch «je prêtai » , zôch «je tirai », «acA «je vis » (allemand moderne 
ich lieh, ich zog, ich sah)^ dont le présent est Ithe, ziuhe, sihe; 
cependant, dans la neuvième conjugaison, et, en générai, dans 
les plus anciens manuscrits,"'ontrouveaussi/t(Grimin, p. A 3 1, 7). 
Le vieux haut-allemand évite, au contraire, à en juger par le plus 
grand nombre de documents, de mettre ch (ou hh, qui le rem- 
place) à la fin des mois; dans cette ])Osition, il emploie h, môme 
là où l’aspirée est le substitut d’une ancienne ténue germanique, 
par exemple dans l’accusatif des pronoms dépourvus de genre, 
où nous avons mili, dili, sih, pour le gothique mlk, thuh, sik, 
moyen haut-allemand et haut-allemand moderne mich^dich, sicli, 
A l’intérieur des mots, excepté devant l, le vieux haut-allemand 
a, dans la plu])art des manuscrits, ch, ou, à sa place, hh, pour 
le gothique k, toutes les fois que celui-ci, on verlu de la loi de 
substitution, s’est changé (*n aspirée (§ 87); exemjdes : suochu 
ou rnolihu, haut-allemand moderne ich suche «je cherche» (go- 
thique sôkja),, prétérit mohUi, moyen haut-allemand siioche, 
suolite (gothique sôkida), 

La ténue gutturale, en e\cej)lant la combinaison kw, (îst 
exprimée, en vieux et en moyen haut-allemand, par k, ainsi (|ue 
par c; Grimni marque la différence de ces deux consonnes, en 
moyen haut-allemand, en n’employant c que comme consonne 
finale ou devant un t, et en exprimant le redoublement de k par 
ck. (Grammaire, p. /|‘J3 et suiv.). 

La combinaison kw est exprimée, on vieux et en moyen haut- 
allemand, de meme qu’en haut-allemand moderne, ])ar qu; 
mais, à part le vieux haut-allemand, elle ne s’est conservée 
qu’en de rares occasions; en effet, le son fc a disparu , la plupart 
du temps , au commencement des mots , et toujours à la fin , excepté 
(|iiand le ?r s’est conservé au commencement , aux dépens de la 
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gutturale, côrome dans «Wwew «pleurer»*, gothique qvattiôn, 
vieux norrois qvewa ei veina , suédois hvina, anglo-saxon cvanian 
et vanian^. Laissant de côté le moyen haut-allemand, je ne men- 
tionne ici que les formes où le gothique qv s’est conservé, enhaiit- 
allemand moderne , sous la forme qtt; ce sont : quick « frais » , pour 
le gothique quiu-s^ (et le verbe mquicken «rafraîchir»); queck 
« vif » (dans quecksilber « vif-argent ») , et quem ( dans bequem « com- 
mode»), dont la racine, en gothique, est qvam «aller» {qmma, 
qmtn, ^wmt/m); le verbe simple, au contraire, s’écrit ^omme, kam, 
hnnft (^ankuijï), ce dernier pour le gothique qvumths (thème qvum- 
thl). Je refjarde l’o de homme comme une altération de Vu (com- 
par(*z chumu « je viens » , dans iVotker vieux saxon cumu ) , et cet u 
comme la vocalisation du îr renfermé dans quimu [qu = kw). La 
vrai(î voyelle radicale ((jui est i au présent au lieu de l’a primitif) 
a donc été supj)rimée, à peu près comme dans les formes sans- 
crites telles (|ue usmds «nous voulons», venant de vaémds 
(S5 ‘JG, i). 11 en est déjà de môme dans le vieux haut-allemand 
ku ou eu |)our qu (=/.*îu), par exemple dans cum «viens» (impé- 
ralif), |)our quim =kirlm, kunft, dans Nolker l’aspirée 

élanl substituée à la ténue Le latin offre l’exemple de faits 

‘ on Mon\ liant-alloinaïul, ia /;iitliira)o a disparu sans laisser do Iraoos 

[wrttion). 

(v 3 uiparoz rexeriiplo, cil»' plus liant, de wn’ pour htver. 

' Thèiiio fjvira. Sur lo w endurci en (futliiralo, vojez S 19. 

* Los divers loxlos cités dans ce paragraphe sont tous convus on vieux liaiil>a!lo> 
inand , mais avec des différoncos dMgo et do dialoclo. La traduction d’Isidore (De «n- 
(ivitaU? Domtm) appartient probaMomoiit au viii* siècle. La traduction interlinéairo 
de la règle de saint Benoît, par Keron, |>araU être du mémo temps. Olfrid, moine 
do Wissembourg (ix* siècle), a composé un poemo rimé du Christ. C’est egalement 
du ix' siècle qu'est la Iradiiclion do riLiruionie èvangéliqui; do Tatien. Nolker, 
moine de Saint-Cal! (mort en joaa), traduisit les Psiiumes, la Consolation de ia 
philosophie de Boèce, les Catégories d’Aristote , Martianus Capclla. La plu}>art de 
(<*s textes sont réunis dans le Themnru» mUtqutUilum Umlonicarum de Schiller; Llm , 
î 7 ‘î 8, in-P’, 3 volumes. — Tr. 

^ Grimm ne s'expliipie jias bien clairement sur ce fait, ou bien il rinlorprèle au- 
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analogues ; quntio, par exemple (c’est-à-dire qvatio), quand il 
entre en composition, rejette la voyelle a pour s’alléger, et il 
vocalise le v (concutw); de même, la voyelle radicale du pronom 
interrogatif est supprimée au génitif et au datif, cujus, cui 
(pour les formes plus anciennes qtiojus, quoi). Dans ubi et uter. 
il n’est rien resté du tout deTancien thème interrogatif (sanscrit 
ha, gothique hva), excepté le complément euphonique t?, changé 
en voyelle. 

Dans les documents écrits en pur vieux haut-allemand, il y a 
aussi un qu aspiré, qui est le substitut d’une ancienne ténue; 
cette aspirée est écrite quh, ou, ce qui est plus naturel, qhu, ou 
bien encore chu; exemples : qnhidit «il parle», dans la tra- 
duction d’Isidore, qliuidit, dans Keron, pour le gothique qviihith; 
chuementmu «venienti», dans les hymnes écrits en vieux haut- 
allemand. 

Un fait qui mérite une attention particulière, c’est que qu et 
chu se rencontrent aussi comme altération de zu=szw (Grimm, 
p. 196); ce changement de la linguale en gutturale rappelle le 
changement inverse en grec, où nous avons vu (S 1 à) t comme 
altération de k. De même que, par exemple, ris lient la j)lace du 
védique kis, du latin quis, de même, quoique par un change- 
luenl inverse , Keron a quelquefois quei « deux » (accusatif neutre), 
ijinfaUn «douter», quîfalt «double», quîro «deux fois», quiski 
«double», ÿttîo/U/ «frondosa», pour zuîfalôn, etc. 

tn'incnt. Il dit (p. ), en pariant du moyen haut-allemand : rt Quelquefois Vu (de 

«(pt =r= /pfp) se mêle à la voyelle suivante et produit un o bref comme dans kom pour 
trquam, kone \)oiiv quène, komen (infinitif) pour quémeii.-o 11 ne peut être question 
iriin mélange de « (c’est-à-dire tp) avec la voyelle suivante, quand celle-ci est sup- 
primée. Dans les formes où le gothique qvu répond à un u en vieux haut allemand , 
par exemple dans qvumft-a, qui , en vieux haut-allemand , devient chumfl, kun/t, on 
peut douter si cet u provient, en eflet, d’un p, comme je le crois, et comme cela 
esl évident pour cum nviens’i ( impératif ), ou bien si le o a élé supprimé et la vovelle 
suivante conservée, comme dans le mmlenie kam. 
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.S 8() , ü \ Les dentales. 

Les dentales gothiques sont : t, th, d. Pour le th lalphabct 
gothique a une lettre à part. En haut-allemand z(^ts) prend la 
place de Taspiration du t, c’est-à-dire que l’aspiration est changée 
en un son sifflant. A côté de ce l’ancien th gothique continue 
toutefois à subsister en vieux haut-allemand L 

11 y a deux sortes de z, lesquels ne peuvent rimer ensemble 
en moyen haut-allemand; dans l’un, c’est le son tqui l’emporte, 
dans l’autre, c’est le son s; ce dernier z est écrit par Isidore z/*. 
et son redoublement zff, au lieu qu’il rend le redoublement du 
premier par tz. En haut-allemand moderne le second n’a con- 
servé que le son sifflant; mais l’écriture le distingue encore géné- 
ralement d’un s proprement dit. Sous le rapport étymologique, 
les deux sortes de z, en vieux et en moyen haut-allemand, ne 
font qu’un, et répondent au t gothique. 

S 80 , a Suj)pre8sion dans les langues gerruaniques des dentales 
finales primitives. 

En comparant les langues germaniques avec les idiomes ap- 
partenant primitivement a la môme famille, on arrive à établir 
la loi suivante : le germanique supprime les dentales finales 
[irimilivcs, c’est-à-dire les dentales qui se trouvaient à la fin des 
mots, au temps oîi la famille indo-européenne était encore réu- 
nie-. Cette loi ne souffre qu’une seule exception : la dentale finahî 
primitive subsiste, quand, pour la protéger, une voyelle est venues 

‘ Grimin (p. BaO) regarde le ik qui existe en liaiit>allctnand moderne comme un 
son inorganique qui n'a aucune raison d'exister. « 11 n'est aspini ni dans la pronon- 
dation, ni par l'origine; en réalité, ce n’est pas autre chose qu'une ténue.’» 

® Je ne suis arrivé, dans la première édition , à la connaissance de ce pnneipe , qu’en 
m'occupant des adverbes gothiques en ihro, tara, et des désinences personnelles 
( !’/ partie, i835, p. 3(pj). Mais j'avais déjà découvert iu loi générale de la suppres- 
sion des consonnes finales primitives en slave (p. H3q). 
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se placer à son côté, comme dans les neutres pronominaux, 
tels que thata = sanscrit tai, zend tad, grec t6, latin is-tud. Au 
contraire, tliathrâ «d’ici», aljathrô «d’autre part», et d’autres 
adverbes du même genre ont perdu le t final; ils répondent aux 
ablatifs sanscrits en d-t des thèmes en a [dsvâ-t «equo», de 
lUva); il en est de même de bairai «qu’il porte», qui répond au 
sanscrit lidrê-t, pour lidrai-ty zend harôi-d, grec 

Quant aux dentales qui se trouvent à la fin d’un mot dans le 
germanique tel qu’il est venu jusqu’à nous, elles étaient toutes, 
dans le principe, suivies d’une voyelle, ou d’une voyelle suivie 
elle-même d’une consonne. (]omparez bairith «il porte» avec le 
sanscrit Bdrati, bairand «ils portent» avec hdranti, vait «je sais» 
avec véda^^ gaigrôt «je pleurai» avec cakrdnda. Les thèmes subs- 
tantifs en a ou en i, qui suppriment cette voyelle ainsi que la 
désinence casuelle a l’accusatif singulier, nous fournissent en 
gothique des exemples de mots avec une dentale finale ; exemple : 
fath «dominum (thème fadi, usité seulement à la fin des com- 
posés), pour le sanscrit pd//-m. 

D’accord en cela avec les langues germaniques, l’ancien perse 
rejette la dentale finale après a, â et î;le grec la supprime tou- 
jours. Exemples : abara «il porta», grec êÇ>epe, pour le sanscrit 
dUarat, le zend abarad ou barad; ciy (cnclit.)pour cit en sanscrit 
et en zend. Le persan moderne a bien des dentales à la fin 
(les mots, mais seulement, comme en germanique, quand ces 
dentales n’étaient pas primitivement des finales : c’est ainsi (|u’au 
{{othique bairith, bairand, mentionné plus haut, correspondent 
en persan bered, berend. 

8 86, 3. Des labiales. 

Les labiales sont en gothique p, /, b, avec leur nasale m. 

‘ Un pniTuil avec le sons du présent et avec suppression du redoubleinenl. ( Cf. \o 
fP’oc olêa. ) 
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Le haut-allemand a pour cette classe, comme le sanscrit pour 
toutes, une double aspiration, Tune sourde (/*), i autre sonore 
(cf. S 9 5 ) qu’on écrit v et qui se rapproche du sanscrit. Dans 
le haut-allemand moderne nous ne sentons point dans la pro- 
nonciation de différence entre le / et le v; mais en moyen haut- 
allemand on reconnaît à deux signes que v est un son plus mou 
que /: 1® à la fin des mots v est changé en f, d’après le même 
principe qui fait que dans cette position les moyennes sont 
changées en ténues; exemple : wolf et non wolv, mais au génitif 
wolves; 9 ® au milieu des mots v se change en f devant les con- 
sonnes sourdes ; exemples : zwelve, zwelfte; Junve^ fünjie , funfzic. 

Au commencement des mots,/ et r paraissent avoir en moyen 
haut-allemand la même valeur, et ils sont employés indifférem- 
raentdans les manuscrits, quoique le soitplus souvent (Grimin, 
p. 3 99, A 00). De même en vieux haut-allemand; cependant 
IVotker emploie / comme l’aspirée primitive et v comme l’aspirée 
molle ou sonore : aussi préfère-t-il cette dernière dans le cas où 
le mot précédent finit par une de ces lettres qui appellent plutèt 
une moyenne qu’une ténue (§ qS**), par exemple : demo valcr 
ççpatrem»; mais il mettra faler «patris»(cf. Grimm, p. iSS, 
136 ) 1 . 

Beaucoup de documents écrits en vieux haut-allemand s’abs- 
tiennent complètement d’employer le v initial (en particulier 
Keron, Otfrid, Tatien) et écrivent constamment/. 

L’aspiration du p est exprimée aussi quelquefois en vieux haut- 
allemand par ph : le ph initial ne se trouve guère que dans les 
mots étrangers, comme phorUi,phenninir; au milieu des mots et a 
la fin ph se trouve aussi dans des formes vraiment germaniques,* 
comme wërphan, warph, wurphumês^ dans Tatien; limphan dans 
Otfrid et Tatien. D’après Grimm ph a eu dans beaucoup de cas le 


Voyez aussi Grnff, llï, p. .'{73. 



l/i2 SYSTÈME PHONIQUE ET GRAPHIQUE. 

môme son que /. «Mais dans des documents qui emploient àTor- 
dinaire le f, le ph de certains mots a indubitablement le son du 
par exemple, quand Otfrid écrit kuphar «cuprumw, scepheri 
«creator», il n’est guère possible d’admettre qu’on doive pro- 
noncer kufar, sceferi (p. 1 3 a ). » 

En moyen haut-allemand le j»/i initial des mots étrangers a été 
changé en j 2 /’(Grimm, p. 3a6). Au milieu et à la fin on trouve// 
dans troiscas : i® Après un m; exemples : kampf «pugna», tampf 
« vapor », krempfen « contrahere ». Dans ce cas , p est un complé- 
ment euphonique de f, pour faciliter la liaison avec lew. a® En 
composition avec la préposition inséparable eut, qui perd son / 
devant l’aspirée labiale; exemple : enpjindm, plus tard, par eu- 
phonie, pour ent-Jinden, 3® Après les voyelles brèves on 

place volontiers devant l’aspirée labiale la ténue correspondante : 
exemples : kopf, kropf, tropfe, klopfen, kripfen, knpfen (Grirnm, 
p. 398 ). «On trouve aussi les mêmes mots écrits par deux f: 
exemples : kajfen, schujjfen. » Dans ce dernier cas, le p s’est assimilé 
k f qui le suivait; en effet, quoique /soit l’aspirée de;?, on ne le 
prononce pas comme un p suivi d’une aspiration distincte, ainsi 
que cela arrive pour le sanscrit; mais il s’est produit un son 
nouveau, simple en quelque sorte, tenant le milieu enlrepet//, 
et capable de redoublement. C’est par un principe analogue qu’en 
grec on peut joindre le ^ au 5, ce qui ne serait pas possible si 
^ se prononçait pli et le 6 th, 

S 86, 4. Des semi-voyelles. 

Aux semi-voyelles sanscrites correspondent en gothique j, r, /, 
v; de même en vieux haut-allemand. La seule différence est que, 
dans certains manuscrits, en vieux haut-allemand, le son du v 
indien et gothique est représenté par uu, et en moyen haut-alle- 
mand par tw; celui du / dans les deux langues par i. Nous met- 
trons avec Grirnm pour toutes les périodes du haut-allemand y, n\ 
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Après une consonne initiale le vieux haut-allemand représente 
dans la plupart des manuscrits la semi-voyelle tz? paru /exemple: 
zuelif douze?? (haut-allemand moderne zvoolf)^ gothique Umlif. 

De même qu*en sanscrit et en zend les semi-voyelles y («/) et 
V dérivent souvent des voyelles correspondantes têtu, dont elles 
prennent la place pour éviter Thiatus, de même aussi en germa- 
nique; exemple : gothique suniv-ê tcfiliorum??, du thème aunu, 
avec U frappé du gouna (m, S 27). Mais plus souvent c’est le cas 
inverse qui se présente en germanique, c’est-à-dire que j et v se 
sont vocalisés à la fin des mots et devant des consonnes (cf. S 72), 
et ne sont restés dans leur forme primitive que devant les termi- 
naisons commençant par une voyelle. En effet, si, par exemple, 
thius «valet?? forme au génitif thim, ce n’est pas le v qui est sorti 
de I’m du nominatif, c’est au contraire thius qui est un reste de 
thivas (S 1 35 ), la semi-voyelle s’étant vocalisée après avoir perdu 
1 V( qui la suivait. 


S 80 , 5. Les sifÏÏanles. 

Outre la sifflante dure s (le sanscrit), le gothique a en- 
core une sifflante molle, qui manque à d’autres idiomes germa- 
niques. Ulfilas la représente parla lettre grecque Z; mais de ce 
qu’il se sert de cette même lettre pour les noms propres qui en 
grec ont un Ç, je ne voudrais pas conclure avec Grimrn que la 
sifflante gothique en question se prononçât ds, comme l’ancien 
K grec. Je conjecture plutôt que le Ç grec avait déjà au iv* siècle 
la j)rononciation du Ç moderne, c’est-à-dire d’un s mou ; c’est 
pour cela qu’Ulfilas a pu trouver cette lettre propre à rendre le s 
mouillé de sa langue. Je le représente dans ma transcription 
latine par la lettre s qui me sert à exprimer le^zend(S 67) et le 
3 slave (S 92'). Sous le rapport étymologique, ce qui ne paraît 
jamais au commencement des mots, excepté dans les noms 
propres étrangers, est une transformation de s dur; au milieu 
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(les mots il ne paraitjamaisqu entre deux voyelles, ou entre une 
voyelle ou une liquide et une semi-voyelle, une liquide ou une 
moyenne, notamment devant j, », l, n, g, d^. En voici des 
exemples : thi-sôs, pour le sanscrit td'-syâs^ td-sydi «^hujus, 

huic»; féminin, thi-sê, thi-sâ, pour le sanscrit tê-iâm, ta^sâm^ho- 
rura, harum»; bair-a-sa «tu es porté», pour le sanscrit 
(moyen); juhwan-s «juniores» pour le sanscrit yavîyâhs-as ; tdU- 
jan «docere»; isva^ pour le sanscrit yusmd; saislêp «dormivi» 
pour le sanscrit suévdpa (S ai^); mirnsa (thème neutre) «caro» 
pour le sanscrit mâhsd (nominatif-accusatif mâhsd-m); fairsna 
«talon» pour le vieux haut-allemand fërsna; ram, thème rama 
«maison» (S ao); asgô «cendre» pour le vieux norrois aska, 
Tanglo-saxon asca. On trouve rarement s à la fin d’un mot; quand 
il est employé dans celte position, c’est presque toujours que le 
mot suivant commence par une voyelle (Grinim, p. 65); ainsi 
l’on trouve le thème précité mimsa seulement à l’accusatif sous la 
forme mims (^Lettre aux Corinthiens, I, viii, i3), devant et 
le nominatif riqvis, du thème neutre riqvisa « ténèbres» (sanscrit 
rdgas), se trouve devant ist (Matthieu, vi, a 3)®. Mais, entre 
autres faits qui prouvemi ([ue Je gothique préfère à la fin dos 
mois la silllaiile dure a la sifflante molle, on peut citer celui-ci: 
le 8 sanscrit du sullixe du comparatif lyâhs {lyas dans les cas 
faibles) est représenté par un s dur dans les adverbes gothiques 
comme «plus», tandis que dans la déclinaison il est repré- 
senté par un s faible, par exemple dans maisa «major», génitif 
maisin-s, 

La longueur du mot paraît avoir influé aussi sur la préférence 
donnée à « ou à s : dans les formes plus étendues on choisit le 

' La (jrammaire et la formation des mots en gothique ne se prêtent pas à la ren- 
contro d’une sidlantc avec un b. 

^ Thème dos cas obliques du pluriel du pronom de la a* personne. (Cf. S 167.) 

’* On le Iroiue cependant au même endroit devant hvan «comment ?»». 
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son le plus faible. Ainsi s’explique le changement de s en ^devant 
les particules enclitiques ei et uh, dans les formes comme thisei 
«cujus5), thansei «tquos», vileisuh «veux-tu?», par opposition à 
this «hujus» (sanscrit tdsya)^ thans «hos», mfeis «tu veux». C’est^ 
sur le même principe que repose le rapport de la forme saislêp 
«dormivi, dormivit», qui est chargée d’un redoublement, avec 
slêpa «dormir», et celui du génitif Màsésîs avec le nominatif 
Môsês. 

Il faut enfin rapporter, selon moi, au même ordre de faits 
le phénomène suivant : le vieux haut-allemand, qui remplace, 
la plupart du temps, par r la sifflante molle qui lui manque, 
j)ar exemple, dans les comparatifs et dans la déclinaison pro- 
nominale, conserve le s final de certaines racines dans les 
formes monosyllabiques du prétérit (c’est-à-dire à la i*"® et à la 
3® personne du singulier) , et le change en r dans les formes 
polysyllabiques; exemple : lus «perdre» (présent liusu) fait au 
prétérit, à la i'® et à la 3 ® personne, lôs «je perdis, il perdit», 
mais à la 3® luri «tu perdis», lurumês «nous perdîmes». 

8 87, i.Loi de substitution des consonnes dans les idiomes germaniques. 

Faits analogues dans les autres langues. 

En comparant les racines et les mots germaniques avec les 
racines et les mots correspondants des langues congénères, on 
arrive à établir une remarquable loi de substitution des con- 
sonnes. On peut exprimer ainsi cette loi , en laissant de côté le 
haut-allemand, dont le système des consonnes a éprouvé une 
seconde révolution (8 87, q) : 

Les anciennes ténues deviennent dans les langues germa- 
niques des aspirées, les aspirées des moyennes, les moyennes 
des ténues; c’est-à-dire que (si nous prenons le grec comme 
terme de comparaison) le lar devient en germanique un/, le 
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des mots il ne paraît jamais qu’entre deux voyelles, ou entre une 
voyelle ou une liquide et une semi-voyelle, une liquide ou une 
moyenne, notamment devant y, v, l, n, g, d^. En voici des 
exemples : thi--8Ôs, thi-sai, pour le sanscrit td-syh, td-sydi *^huj us, 
huic»; féminin, thi^-sé, thi-sô, pour le sanscrit té^âm, ta-^âm^ho- 
rum, harum»; bair-a--sa «tu es porté», pour le sanscrit 
( moyen );yM/ii«aw-s «juniores» pour le sanscrit yavtyâns-as; tdly 
jan «docere»; isva^ pour le sanscrit yusmd; saislêp «dormivi» 
pour le sanscrit smv&pa (S 21 **); minisa (thème neutre) «caro» 
pour le sanscrit mâhsâ (nominatif-accusatif mâhsd-m)\ fairsna 
«talon» pour le vieux haut-allemand fërsna; rasn, thème rama 
«maison» (S ao); asgô «cendre» pour le vieux norrois Wiv?, 
l’anglo-saxon asca. On trouve rarement s à la fin d’un mol; quand 
il est employé dans cette position, c’est presque toujours que le 
mot suivant commence par une voyelle (Grimm, p. 65); ainsi 
l’on trouve le thème précité mimm seulement à l’accusatif sous la 
forme mims [Lettre aux Corinthiens, J, viii, i3), devant et 
le nominatif rupm, du thème neutre riqvisa «ténèbres» (sanscrit 
rdgas), se trouve devant ist (Matthieu, vi, 28 )^. Mais, entre 
autres faits qui prouvent (|ue le gothique préfère a la fin dos . 
mots la sifllante dure a la sifflante molle , on peut citer celui-ci ; 
le s sanscrit du suHixe du comparatif îydns [îyas dans les cas 
faibles) est représenté par un s dur dans les adverbes gollpques 
comme «plus», tandis que dans la déclinaison il est repré- 
senté par un s faible, par exemple dans maisa «major», génitif 
maisin-^, 

La longueur du mot parait avoir influé aussi sur la préférences 
donnée à s ou è s : dans les formes plus étendues on choisit le 

'■ La grammaire et la formation des mots en gothique ne se prêtent pas à la ren- 
contre d’une sifllante avec un b. 

Thème des cas obliques du pluriel du pronom de la 2' personne. (Cf. S 167.) 

On le Iroine cependant an mémo endroit devant hvm «comment 
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son le plus faible. Ainsi s’explique le changement de s en «devant 
les particules enclitiques et et uh, dans les formes comme thtsei 
«cujusîj, thansei «çquos», vileimh «veux-tu?», par opposition à 
this « hujus » (sanscrit tdsya ) , thans « hos » , vikis «tu veux ». C’est 
sur le même principe que repose le rapport de la forme saislép 
«dormivi, dormivit», qui est chargée d’un redoublement, avec 
slêpa «dormir», et celui du génitif Mâsêsis avec le nominatif 
Môsês, 

Il faut enfin rapporter, selon moi, au môme ordre de faits 
le phénomène suivant : le vieux haut-allemand, qui remplace, 
la plupart du temps, par r la sifflante molle qui lui manque, 
par exemple, dans les comparatifs et dans la déclinaison pro- 
nominale, conserve le s final de certaines racines dans les 
formes monosyllabiques du prétérit (c’est-à-dire à la i"® et à la 
3 * personne du singulier) , et le change en r dans les formes 
polysyllabiques; exemple : lus «perdre» (présent Uusu) fait au 
])rétérit, à la i'® et à la 3 * personne, lôs «je perdis, il perdit», 
mais à la â® luri «tu perdis», lurumês «nous perdîmes». 

S 87 , 1 . Loi de substitution des consonnes dans les idiomes germaniques. 

Faits analogues dans les autres langues. 

En comparant les racines et les mots germaniques avec les 
racines et les mots correspondants des langues congénères, on 
arrive à établir une remarquable loi de substitution des con- 
sonnes. On peut exprimer ainsi cette loi , en laissant de côté le 
haut-allemand, dont le système des consonnes a éprouvé une 
seconde révolution (S 87, 2) : 

Les anciennes ténues deviennent dans les langues germa- 
niques des aspirées, les aspirées des moyennes, les moyennes 
des ténues; c’est-à-dire que (si nous prenons le grec comme 
terme de comparaison) le tsr devient en germanique un/, le Ç 
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un i et le /S un p; le t devient un lA, le S- un d, et le S un t; 
le K devient un A, le ^ un g* et le y un On peut comparer : 


Sanserit. 

Gr«c. 

Latin. 

Gothiqne 

PMa-s 

•moits 

pes 

fétus 

pàncan 

•zaféfiTPe > 

quinque 

M 

pûrm 


plems 

fnlk 

pitdr 

'ttonidp 

pater 

fadar 

upàri 

ûirép 

super 

ufar 

hrUiar 

^pàT6üp 

/rater 

hréthar 

bàr 

(péptû 

fera 

baira 

Ivam 

rit 

tu 

thu 

tam (accusatif) 

TÔV 

is-tum 

thana 

trayais 

Tpei<ç 

très 

threis 

dvâu 

bùo 

duo 

tvai 

ddkéii^ 

beSià 

dextra 

taihsvo 

han pour kvan 

xiûov 

canis 

hunihs 

pam pour palcû 


pecus 

faihu 

hdiura pour svâkura 

éxvpàs 

socer 

svaihra 

dâsan pour dâkan 

béxa 

deceni 

taihun 

déru pour ddkru 

Sdxpu 

lacrimn 

tagr 

hahsà pour ^ansd 


(h)anser 

gans 

hyas pour ^yas 

xOés 

lieri 

gistra 

lih pour îi^ 


lingo 

laigé 

pour gnâ 

ytyvdxrxù) 

gnosco 

Ican 

ffâù pour ffdti 

yévos 

genus 

kuni 

ffitnu pourgA/m 

ydvv 

genu 

kniu. 


Nous parlerons plus loin des exceptions à la loi de substitu- 
tion des consonnes. Nous traiterons aussi de la seconde substitu- 
tion qui a eu lieu en haut-allemand 


* L'auteur, qui suppose la loi de substitution connue de ses lecteurs, ne s'y arrête 
pas dans sa deuxième édition. Nous avons rétabli une partie des exemples cités dans 
la première édition. — Tr. 

* 11 m'avait échappé, dans la première édition de cet ouvrage, que Rask avait 
déjà clairement indiqué la loi de substitution dans ses Recherches sur l'ongine du 
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En ce qui concerne la substitution de l’aspirée à la ténue, 
l’ossète rappelle, d’une manière remarquable, la loi de substi- 
tution germanique, mais seulement au commencement des mots : 
ainsi le f devient régulièrement f, k devient U, t devient / , tan- 
dis qu’au milieu et à la fin des mots l’ancienne ténue s’est la 
plupart du temps amollie en le moyenne. On peut constater le 
fait par le tableau suivant, pour lequel nous empruntons les 
mots ossètes à G. Rosen : 


Sanscrit. 

Ossèto. 

(toUiiqiio. 

pitdr «père’) 

fid 

fadar 

pfiîica «cinqn 

font 


pfcami (racine prac) 

fortin 

fraihna 

ffje demande T> 
pdnhUs «chemin’) 

fandag 

(anc. haul-aHem.) pfad, 

pdrévd-s «côté»» 

fart 

fad. 

poatw «animol») 

yîwtrlroapeon» 

faihu «bétail») 

ka-8 «qui?» 

lia 

hm~8 


vieux norrois et de Pislandais (Copenhague, 1818), dont Vater a traduit ia partie la 
plus intéressante dans ses Tableaux comparatifs des langues primitives de TEiirope. 
Toutef(»is Rask s'est borné à établir les rapports des langues du Nord avec les langues 
classiques, sans s'occuper do la seconde substitution de consonnes opérées parle haut- 
allemand, que Jacob Grimm a exposée le premier. Voici l'observation de Rask 
(Vater, p. ta) : 

r Parmi les consonnes muettes, on remarque fréquemment le changement de : 

-ff en/; «roiTép , fadir. 

T en t/i : Tpe«, thrir; tfgo, eg thek; tu, (Au. 

X en h: xpéat , hrœ r corps morta ; cornu , hom ; cutis , hud. 

P est souvent conservé ; ^Xaaldvù), blad; /Spéw, hrunnr n source d'eau r»; bullarcy 
at huUa. 

^ en t ; «Sapda», tai/u' apprivoisé 

y en k: /vvif, kona; yivos, kyn ou km; gêna, ktnn; éypoe, akr, 

^ en 6 ; ^yoç, danois bôg «hétrcT» ;/Aer, bifr; ^épcû,fêro, egber. 
end: ^vptf, dyr. 

Xf*ng: danois gt/tlei‘ «je verse’»; éxetVy ega; g^yta; 
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Sanscrit. 

kàmin rrdans qui? y» 
kada rrquand?^’ 
kâmât trpar qui?)» 
kart, krt cr fendre» 
tam-8 tr mince» 
iraéyâmi rje tremble» 
tap ff briller» 


Ossète. 

Uami trou?» 

Jcad 

Uamei trd’où?» * 
Kard rt moissonner» 
îœnag 

larsin tr je crains» 
Iqft tr chaleur» 


Gothique. 


(vieux norrois) thunn-r. 


Les moyennes aspirées sanscrites, au moins les dentales, sont 
devenues en ossète, de même que dans les langues leltes, slaves 
et germaniques (excepté le haut-allemand), des moyennes pures; 
exemples : dalag (^inferior» pour le sanscrit detaras^; il faut 
joindre aussi, je pense, à ce thème Tes adverbes gothiques dala- 
t/ird «d’en bas», dah-th «en bas» avec mouvement, dala-tha 
«en bas» sans mouvements ainsi que le substantif dal (thème 
dala) «vallée». Dimin «fumer» se rapporte au sanscrit iûmà-H 
« fumée » , slave dümüi , lithuanien dûmai, nominatif pluriel du 
thème dé»na, qui se rapproche exactement du sanscrit dumd. 
Ardag «demi» répond au sanscrit ardu; mûd «miel» à mddu, 
en grec fiéOv^ anglo-saxon medu, medo, slave medü; midœ «intc- 
rior» à mdJya-s «médius», gothique midja (thème). Pour le I) 
sanscrit, Tossète av ou f, mais il n’y a que peu d’exemples, tels 
que arvade^ «frère» pour le sanscrit Bràtâ (nominatif); arfag 

‘ On trouve fréquemment en ossète un i final tenant lieu d’un t ou d’un « sup- 
primé. Je regarde, en conséquence, les ablatifs en at(e-t) comme représentant les 
ablatifs sanscrits en d-t , des thèmes en o. 

Sur les formes correspondantes dans les langues de l’Europe , voyez Glossaire 
sanscrit, 18/17, p.8i. 

R remplacé par l est un fait aussi ordinaire en ossète que dans les autres langues 
i ndo-européennes . 

* Le suffixe tha représente le suffixe sanscrit tat, qui se trouve, par exemple, 
dans yàiaa «d’où, où». Le s final est tombé. 

*’ Le premier a de arvade sert à la prononciation; le r et le t) ont changé de placi' 
comme dans orfa «troisr , venu de tra (sanscrit trnyas , nominatif masculin). 
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«sourcil» pour^^, en sanscrit hrû-s, grec b-(pp6-g. Peut-être, 
dans le mot ossète, Taspirée a-t-elle été produite par rinfluence 
der, comme dans ^ri «fils» pour le sanscrit 

L’ossète a conservé l’aspirée moyenne de la classe des guttu- 
rales ; exemples : gar « chaud » (sanscrit ^armd « chaleur ») , ^rm- 
kanin «chauffer» (dans ce dernier mot la racine sanscrite est 
conservée d’une façon plus complète); «oreille» (sanscrit 
gdidyâmi «j’annonce», primitivement «je fais entendre»), zend 
et ancien perse gauiâ «oreille»; tnij^ «nuage», en sanscrit 
mêgd-8. 

En ce qui concerne la substitution de la ténue à l’ancienne 
moyenne , l’arménien moderne ressemble au germanique : en 
effet, la deuxième, la troisième et la quatrième lettre de l’alpha- 
bet arménien, lesquelles correspondent aux lettres grecques jS, 
y. S, ont pris la prononciation dep, k, t (voyez Petermann, 
Grammaire arménienne, p. ai). Toutefois, j’ai suivi, dans ma 
transcription des mots arméniens, l’ancienne prononciation, qui 
se rapproche davantage du sanscrit. 

Il y a aussi en grec des exemples de substitution de consonnes : 
une moyenne primitive se change quelquefois en ténue. Mais 
cela n’arrive, comme l’a démontré Agathon Benary, que pour 
certaines formes terminées par une aspirée; cette aspirée finale, 
molle à l’origine, a été remplacée par l’aspirée dure, qui est la 
seule aspirée que possède le grec, et alors, pour établir une sorte 
d’équilibre, la moyenne initiale s’est changée en ténue ^ Remar- 
quez le rapport de «rifl avec la racine sanscrite èrtmr«lier (S 5), 
de mO avec bvd «savoir», de «raô avec bdet «tourmenter», de 
avec bâhû'S «bras», de avec bahû-s «beaucoup», 

de xvO avec guet «couvrir», de « cheveu » (considéré comme 

^ A. Benary, Phonologie romaine, p. 1 96 et suiv. Il est question au même endroit 
de faits analogues on latin. Voyez aussi mon Système comparatif d'accentuation , 
note 19. 
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«ce qui croît») ^ avec drh «croître» (venant de drahondarK). 
Le latin, auquel manque Taspirée du t, aputo eipatior en regard 
des racines grecques «n/ô, israfl, et fd^ avec recul de l’aspiration , 
pour le grec «riS. 

S 87, a. Deuxième substitution des consonnes en haut>alleinand. 

En haut-allemand il y a eu, après la première substitution 
des consonnes commune à toutes les langues germaniques, une 
seconde substitution qui lui est propre et qui a suivi absolument 
la même voie que la première, descendant également de la ténue 
à l’aspirée, de celle-ci à la moyenne, et remontant de la 
moyenne à la ténue. Cette seconde substitution , que Grimm a 
fait remarquer le premier, s’est exerc*ée de la façon la plus com- 
plète sur les dentales, parmi lesquelles, comme on l’a déjà dit, 
le Z ^t8 remplit le rôle de l’aspirée. Comparez , par exemple : 


Sunicrit, 

dànta-H «deiit^ 
damâyâmi rr je dompte n 
pUda-s «pied» 
ddmi «je mange» 
tvam «toi» 
tanômi «j'étends» 
brà'tar «frère» 
du «placer, coucher, 
faire» 

darê, dré «oser» 
rudird^m'^ «sang» 


(iutbique. 

lunthm 

tamja 

fétus 

ita 

thu 

thanja 

brôthar 

dê-di* «action» 


Vieux haut-aliemuud. 
:und 
zamôm 
fuoz 
hu, tzzu 
du 

denju 
bruoder 
tuom «je fais» 


ganlars^ «j’ose» ge-tar, a* pers. ge-tars-t 

( vieux-sax. ) rod « rouge » ro(. 


* Sur la cause du changement du t en S- dans Qrpl^^ voyei S loü*. 

* Thème dans les composés ga^dédi, fniê»a-dédi, vaHa-dêdù 

'' Prétérit avec le sens du présent. Comparez le lithuanien drasus « hardi» , le grec 
, le celtique (irlandais) dasachd «férocité, courage». (Voyez Glossaire sans- 
crit, éd. 18/17, P* 186.) 

* Primiti veulent «ce qui est rouge» ; comparez ro/n‘(a-« , venu de rôdtta-g, et rap- 
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Si l’on excepte les documents qui représentent ce que Grimm 
appelle le pur vieux liaut-aUemand, les gutturales et les labiales 
se sont peu ressenties au commencement des mots de la seconde 
substitution des consonnes. Les lettres allemandes kji, g, f, b 
se sont maintenues dans des mots comme kinn « menton gd- 
thique kinnurs; kann «je peux» il peut», gothique kan; hund 
«chien», gothique Atmds; Acrz «cœur», gothique hairlô; gast 
«hôte», gothique gasts; gebe «je donne», gothique giba; fange 
«je prends», gothique falia; rieh «bétail», gothique 

failiu; l)ruder «frère», gothique brôtiiar; binde «je lie», gothique 
binda; biege «je courbe», gothique biuga. Au contraire, à la fin 
des racines, un assez grand nombre de gutturales et de labiales 
ont subi la seconde substitution. Comparez, par exemple, breche 
oje casse», Jlehe «j’implore», frage «je demande», Itange «je 
«pends», lecke «je lèche», schlâfe «je dors», laufe «je cours», 
h4eibe «je reste», avec les formes gothiques brika,Jl6ka,frailina, 
lialia, laigd, slêpa, lilaupa, af-lijhan «être de reste». Un exemple 
d’un P initial substitué à un 6 gothique ou germanique (=ô' en 
sanscrit, Ç en grec,/ en latin) est l’allemand pracht (primitive- 
ment «éclat»), lequel se rattache par sa racine au gothique 
bairlu^s « clair, évident », à l’anglo-saxon beorht, à l’anglais bright, 
ainsi qu’au sanscrit brâg «briller», au grec (pXéyœ, au latin /ri- 
gro,fulg€ 0 . 

Comme dans la seconde substitution des consonnes, en haut- 
allemand, c’est une particularité assez remarquable de voir l’as- 
j)irée du t remplacée par (voyez Grimm, l,p, 5q9),je ne 
dois pas manquer de mentionner ici que j’ai rencontré le mémo 
fait dans une langue qui, il est vrai, est assez éloignée du haut- 
allemand, mais que je range dans la famille indo-européenne, je 


prochez, entre aulreti, ie grec le lithuanien raudà n cmAeur rouge», rau- 

dôHa'S « rouge w. 
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veux dire le madécasse^ Cet idiome affectionne, comme les langues 
germaniques, la substitution du h au k, du f aup; mais, au lieu 
du t aspiré, il emploie ts (le z allemand); de là, par exemple, 
futsi «blanc» (comparez le sanscrit pûtd «pur») en regard du 
malais et du javanais puti. Le ts dans ce mot se trouve, à 
Tégard du t des deux autres langues, dans le môme rapport où 
est le Z du vieux haut-allemand ftioz «pied» à l’égard du t ren- 
fermé dans le gothique fôtus; le f du môme mot répond à un p 
sanscrit, comme le f du gothique et du haut-allemand fôtus, fuoz , 
comparés au sanscrit pada-s, au grec au latin pcs. De même, 
entre autres, le mot madécasse hulits «peau», comparé au malais 
kûlit, présente un double changement dans le sens de la loi de 
substitution des consonnes en baut-allemand , à peu près comme 
l’allerpand herz substitue le z au t gothique [hairtô)^ et le h au c 
latin et au k grec (cor, xÿp, xap^/a)^. De même encore fehi «lien » 
est pour le sanscrit p<iM-5 «corde» (venant depato, de la racine 
pus «lier»); mifeha «lier». Toutefois, le changement de t en ts^ 
n’est pas aussi général en madécasse que celui du k en h et du 
P en f, et l’on conserve souvent le t primitif; par exemple, dans 
Jiiu «sept» à côté du tagalien pùo^; dans hita «voir» à côté du 
nouveau zélandais kitea, du tagalien quita {^^kita)^ formes qui 
correspondent parfaitement à la racine sanscrite kit [cikétmi «je 
vois»). 

A cause de l’identité primitive du 6 sanscrit et du k, on peut 


’ Voyez mon mémoire Sur la parenté des langues malayo>polynésienncs avec les 
idiomes indo-européens, p. i33 et suiv. note i3. 

’ Le ÿ sanscrit de hrd (pour ÿard) paraît n'étre issu du k qu'après la séparation 
des idiomes : c'est ce qu'attestent les langues classiques aussi bien que les langues 
germaniques. 

* Ou en ti (le tch français). 

^ Je crois reconnaître dans ce mot le sanscrit aaptà, la syllabe initiale étant tom- 
bée et l'i ayant été inséré pour faciliter la prononciation , comme, par exemple, dans 
le taliiticn tm-u n trois'» , pour le sanscrit trdyaa {Ouvrage vite, p. i a et suiv.). 
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aussi rapprocher du dernier mot la racine sanscrite éit ou cint 
«penser», d*ou vient céïas « esprit »^ 

S 88. De ]a substitution des consonnes dans les langues letto-slaves. 

En ce qui concerne la substitution des consonnes, les langues 
lettes et slaves ne s’accordent que sur un seul point avec les langues 
germaniques, c’est qu’elles changent les moyennes aspirées sans- 
crites en moyennes pures. Comparez, par exemple : 


Sanscrit. Lithuanien. 

Ancien slave. 

Gothique. 

Atf «être» (infinitif) 

bü-ti 

baua * 

Bratar « frère » brôli’S 

bratrü 

brothar 

uBâû « tous deux » abü 

oha 

bai (pluriel) 

luByâmi «je dé- lûbju 
sire» 

ljubü «amour» 

dubâ «amour» 

haiisâ-s «oie» zasi^^ 

{rnsBo) fftisj 
ligûkû * 

(anglais) goose 

«léger» lengwa-s 

leiht-s 

ddrê^î-tum « oser » drys^-ti 

drûsHi-(i 

gordars «j’ose» 

«miel» tnedù-s 

medû 

(angl.-sax.) médo 

viduvâ «veuve» 

Mova 

viduvo. 


‘ Je rappelle à ce propos que la racine sanscrite vid tr savoir » a dû également avoir 
dans le principe le sens de « voir»» , lequel se retrouve encore dans le grec etle latin 
vid. De même, la racine hud «savoir?» a dû signifier primitivement «voirr, sens qui 
s est conservé seulement dans le zend bud. Je soupçonne aussi que la racine sanscrite 
I ark « penser » est de la même famille que daré, toutes les deux venant de dark « voir» 
(êépxeü)^ la ténue s'etant substituée a la moyenne initiale (comme dans <rnj, venant 
de drh «grandir»). A tai'k il faut rapporter peut-être le madécasse têeroq «pensée» 
( Ouvrage cité, p. iSb). 

- «Je demeure», avec u frappé du gouna = sanscrit a», de Uàv-ârmi «je suis». 

'' Dans le composé hrôthrarlubà «amour fraternel». Sur la moyenne, dans le latin 
lubet, voyez S 17. 

^ est terminé par un suffixe et répondrait à un mol sanscrit lagu-ka-e. 

Le gothique leilu-i, thème leiAta, est, quant à la forme, un participe passif, comme 
mak^t-t, thème mahta, de la racine mag «pouvoir» (slave mogwi «je peux» ) == sans- 
critmanÿ «grandir». Le A de leihteesi donc mis aussi, à cause du ( suivant, pour le 
g que demanderait le ÿ sanscrit. Sur le h sanscrit, tenant la place d’un x prononcé 
iiiollcmcnt, voyez S a 3 . 
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Dans les langues lettes et slaves, les gutturales molles primi- 
tives, aspirées ou non (y compris ie h sanscrit, qui équivaut à un 
prononcé mollement), sont devenues très-souvent des sifflantes 
molles, à savoir z (=le j français) en lithuanien, et en slave 3 s 
ou 8, par exemple dans le lithuanien zasis «oie», cité plus 
haut. D’autres exemples du ïftéme genre sont: iddos et discours»; 
zôdîs «mot» (sanscrit g'ad« parler»); zinaù «je sais», slave 3MdTM 
mn-ti «savoir», racine sanscrite (venant de gnâ); ziàna 
« hiver » , slave 3UMd sima, sanscrit himd-m « neige » ; weiu «je trans- 
porte», slave B€3<Ti ve^uh, sanscrit vdhâmi; laiiau «je lèche», slave 
o6-/w-a-t/ (infinitif), sanscrit Uli-mi, causatif /é/idydmi, gothique 
laigô; mézu «mingo», sanscrit mêhâmi (racine mih)» 

Le m 8 slave est d’origine plus récente que le 3 8, et posté- 
rieur, comme il semble , à la séparation des langues slaves d’avec 
les langues lettes ; celles-ci , dans les formes similaires , le repré- 
sentent ordinairement par g. Comparez, par exemple, TKMBd» 
iivuh «je vis» (sanscrit giv-â^mi, venant de gîv) avec le borus- 
sicn gîw-asi «tu vis» ( sanscrit gîi>-a-«i) et le lithuanien gywa-s 
[y^î) « vivant » , gywênu «je vis » ’ ; ?K€Hd sena « femme » avec le 
borussieng'enwrt-n (accusatif), le zenà gêna, gêna, le sanscrit 
gdnî; ^KpXNOES §rûnovû « meule » avec le lithuanien gima, le gothique 
qvairnu^8, le sanscrit (^), venant deg^ar «écraser». 

Le^ s et le ib ? zends doivent, comme le 3 s et le tk s slaves, 
leur origine à l’une des gutturales molles, y compris J A (8 3 3), 
ou à un g dérivé d’un g. En conséquence , les mêmes sifflantes 
peuvent se rencontrer, par hasard, dans le même mot en letto- 
slave et en zend. Comparez, par exemple, le zend sima 
«hiver» (—sanscrit himd «neige») avec le lithuanien ztéma, le 
slave 3MA\d sima; sbayêmi «j’invoque» (sanscrit Iwdyâmi 

«j’appelle») avec 3BdTM pm-ti « appeler » ; ênâ «savoir» avec 


* On trouve toiitefoiB éjfwijô-t 'rje me conserve’’ -fftvàyâmi nje fais vivre”. 
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Unau «je sais», SHaxH tnaù «savoir»; vasâmi «je trans- 
porte» avec wezà, ttnh vesuh; nta^tni «mingo» avec 

myiù; ^ sî * «vivre» (sanscrit avec la racine slave «hk fiv; 
asëm «moi» (sanscrit ahdm) avec à3% asü, lithuanien ew*. 

S 89 . Exceptions à la loi de substitution en gothique, soit à i’inldrieur, 
soit à la fin des mots. 

On trouve assez souvent, en gothique, à rintérieur des mots, 
|)lus fréquemment encore à la fin , des cas où la loi de substitu- 
tion des consonnes est violée, soit que la substitution n’ait pas 
eu lieu , soit qu’elle ait été irrégulière. Au lieu du th, qu’on devrait 
attendre d’après le 8 87, on trouve un d, par exemple, dans fadar, 

^ jidvôr, Jidur «quatre». Pour le premier de ces mots, le 
vieux haut-allemand a fatar, de manière qu’en raison de la seconde 
substitution des consonnes, le t primitif du sanscrit pfd' (thème 
pitdr)^ du grec 'ntaTrfp et du hiin pnter, est revenu. On rencontre 
b au lieu de f, par exemple dans sibun «sept» (anglo-saxon seo- 
fon) et laiba «reste» (substantif), tandis que le verbe afAif-nan 
« être de reste » a le Le g n’a pas éprouvé de substitution dans 
biuga «je courbe» (sanscrit Bug «courber»). Le d est resté de 
même dans skatda «je sépare» et dans skadus «ombre», le prc- 


‘ On trouve aussi, en zend, Les deux formes sont pour ffr, Une autre 
altération delà racine sanscrite est le zend fu ou (ru, la voyelle ayant été suppri- 
mée et le V vocalisé. De vient nvivantT» , et de^ fu, suvana ( même sens, 
suiïixe ana, comme dans le sanscrit «brillant?) ). Je renonce à rhypothèsc 

qui rapporterait le grecÇdwà la même racine, le ÎTgrec ne pouvant représenter qu’un 
y sanscrit, mais non un g ou un g. Je crois, en conséquence, que la racine grecque 
^âdoit être identifiée avec la racine sanscrite UT aller n, d’où vient yâhtrd «pro- 
vision??. La racine sanscrite car, qui signifie aussi « aller??, a pris de même , en ossète , 
le sens de «vivre??. Au sanscrit gwa-i «vie?? répond le grec jS/oÿ, venant de 
pour ylFot, (Voyez Système comparatif d’acc.entuation, p. 217.) 

Il ne parait pas qu’une sifflante molle puisse subsister, enlithùanien, à la fin des 
mots; voilà pourquoi nous avons ai et non ai, 

^ La racine sanscrite est rie, venant fie rik, en latin lie, en grec hv. 
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micr venant de la racine sanscrite Sid pour akid (S 1 4) et le se- 
cond de âad pour skad «couvrir». Le p est resté dans slêpa «je 
dors», en sanscrit gmp-i-mi (S ao). 

$ 90. Exceptions à la loi de substitution au commencement des mots. 

On trouve aussi, au commencement des mots, des moyennes 
qui n’ont pas subi la loi de substitution. Comparez : 


Sanscrit. 

ianrf'fflier» 

savoir» 

gord, grd ffdësirer» 
gâu-s ff terre» 
grah (t prendre» 
duhitdr (thème) tf fille» 
dvUra-m ir porte» 
dalà-m «partie»* 


Gothique. 

hand «je liai» 

hudum «nous offrîmes» 

grêduB «faim» * 

gam «contrée» {ihhme gauja) 

gnp «prendre» 

dauhtar 

daur (thème daura) 
dail-s. 


Par suite d’une substitution irrégulière, on trouve g* pour le 
k sanscrit dans grêla ttje pleure», prétérit sanscrit Ardw- 
dâmi, éakrdnda. Une ténue, qui n’a pas subi de substitution, se 
voit dans têka «je touche», en latin tango, mais le mot sanscrit 
correspondant fait défaut. 


S 91, 1. Exceptions à la loi de substitution. La ténue conservée 
après s, h {ch) et /. 

Par une loi sans exception en gothique et généralement obser- 


‘ C’est 4 -dire «désir de nourriture». Je rapporte les mots hungrja «j’ai faim» et 
fcttArttf «faim» à la racine sanscrite kâhkk «désirer». A gord', grd, d’où vient grd'nü-» 
«avide», il faut comparer vraisemblablement le gothique goinyo «je désire», l’an- 
glais grtfedÿ, le celtique (irlandais) gradh «amour, charité» , gro*d/iaog «femme ai- 
mée». (Voyez Glossaire sanscrit, 1867, p. 107.) 

^ La racine dai signifie «se briser, éclater», et le causatif {ddlàyâmi) signifie 
«partager». Eu slave, veut dire «partager». (Cf. Glossaire sanscrit, 

p. ] 65 .) 
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vée dans les autres dialectes germaniques \ les ténues échappent 
à la loi de substitution quand elles sont précédées d*un s ou des 
aspirées h (c/i) ou /. Ces lettres préservent la ténue de toute alté- 
ration, contrairement à ce qui arrive en grec, où Ton trouve sou- 
vent cr6 au Heu de cr7 (S i a) et toujours <pû au lieu de 
(Pt. Comparez, par exemple, en ce qui concerne la persistance 
de la ténue dans les conditions indiquées, le gothique skatda (tje 
sépare w avec scindo, axiSvrifii^ en sanscrit cinddmi (S iti);Jisk-^s 
(thème foka) avec pisci-s ; speiva (racine spw, prétérit spatv) avec 
spuo; staimô étoile w avec le sanscrit stâr (védique); stetga «je 
monte» (racine stig) avec le sanscrit st^ômi (même sens), le 
grec standa «je me tiens » avec le latin sto, le grec larlijfii , 

le zend histâmi ^ ; is-t « il est » avec le sanscrit ds-ti; naht-s « nuit » 
avec le sanscrit ndkt-am « de nuit » (adverbe) ; dauhtar « fille » avec 
duhitdr (thème); ahtau «huit» avec détâu (védique astâü)^ grec 
bHTcS. 

Sgi, 9 . Formes différentes prises en vertu de l’exception précédente 
par le suffixe ti dans les langues germaniques. 

Par suite de la loi phonique que nous venons d’exposer, h? 
suffixe sanscrit ti, qui forme surtout des substantifs abstraits fé- 
minins, conserve la ténue dans tous les dialectes germaniques, 
lorsqu’il est précédé d’une des lettres énoncées plus haut; mais, 
en gothique , le môme suffixe , précédé d’une voyelle , fait une autre 
infraction à la loi de substitution, et, au lieu de changer la ténue 
en aspirée, la change en moyenne. Nous avons donc, d’une part, 
des mots comme fra4us-ti {^mrlmt) ^ « perte » ; mahti{machtj « puis- 


^ Sur le ich , qu’on rencontre déjà en vieux haut-allemand , pour ik , voyei Grimm , 
1 , 1 73 , et Graff, VI, ûoa et suiv. 

^ Sur les sifflantes préservant aussi en zend le t de toute altération, voy. S 38. 

^ Les mots entre parenthèses sont les formes correspondantes en haut-allemand 
moderne. — Tr. 
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sance » ( racine mag « pouvoir », sanscrit mahh fr croître ») ; ga-skaf-ii 
«création» (racine skap)^ et d’autre part dê-^di [thaï) «action»; 
sê-di (saat) «semence» (tous les deux usités seulement à la fin 
d’un composé); (masculin) «place» (racine sta s racine 
sanscrite siâ «se tenir»); j^a-di (masculin) «maître» (sanscrit 
pd-ti pour pâhti, racine pâ « dominer » ). Après les liquides , ce suf- 
fixe prend tantôt la forme thi (conformément à la loi de substi- 
tution), tantôt la forme du Nous avons, par exemple, les thèmes 
féminins g-o-èattr-tAî [gehurt) «naissance», ga-faur^di «assem- 
blée » , ga-kun-thi « estime » , ga^m-di « mémoire » \ gaHpum-thi 
«réunion». On ne trouve point, comme il était d’ailleurs natu- 
rel de s’y attendre, de forme en m-di; mais, en somme, la loi en 
question s’accorde d’une façon remarquable avec un fait analogue 
en persan , oii le t primitif des désinences et des suffixes gram- 
maticaux s’est seulement maintenu après les sifflantes dures ol 
les aspirées (i f, ^ cA), et s’est changé en d après les voyelles et 
les liquides. Ainsi l’on a bes-ten «lier», dâs-ten «avoir», tâf-len 
« allumer » , pucA-fen « cuire » ; mais on a , d’un autre côté , dâ-^den 
«donner», ber-dm «porter», âm-den «venir», mân-den «rester». 

Par suite de la seconde substitution , le haut-allemand a ramené 
à la ténue primitive la moyenne du gothique di^ tandis qu’après 
la ténue de la première période est restée; exemples : 
«d-n(»flat)« semence», td-^t(^/wt)« action», bur-ù , gi-bur-ti [ge- 
burt) « naissance » ,yèr-n (falirt) « traversée ». Ces mots se trouvent 
avoir une ressemblance apparente avec les thèmes qui n’ont pas 
subi la substitution , comme nn-s-ti « grâce » , mah-ti « puissance ». 
klouf-ti «course». Mais le haut-allemand ne manque pas non 
plus de formes ayant comme le gothique di après une liquide; 
par exemple : sculndi [schuld) «dette» (racine scal «devoir»). 

* Identique, par la racine et le sufiixe, au sanscrit rna-O'^ raison, opinion»; ra- 
cine mon «penser». 
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$ 91 , 3 . Le gothique change la moyenne en aspirée à la fin des mots 
et devant un s Ona). 

A la fin des mots et devant un s final, le gothique remplace 
souvent la moyenne par l’aspirée. Conséquemment le nominatif 
du thème fadi est fath-s, et l’on aurait tort d’expliquer ce th comme 
étant substitué au t du thème sanscrit pdft. Les participes passifs 
sanscrits en ta, dont le t, en gothique, s’amollit en rf, lorsqu’il est 
placé, comme cela a lieu d’ordinaire, après une voyelle, se ter- 
minent régulièrement, au nominatif singulier masculin en th^s 
(pour da-s) et à l’accusatif en th; exemple : adAi/Zt-a a quæsitus » , 
accusatif sôkith. Mais je regarde sôkida comme étant le thème 
véritable, ce que prouvent, entre autres, les formes du pluriel 
sâkidai, sôldda-m, sôkida-ns, ainsi que le thème féminin sôkidd, 
nominatif sôkida. 

Par suite de cette tendance à remplacer les moyennes finales 
par des aspirées, quand elles sont précédées d’une voyelle, on a, 
dans les formes dénuées de flexion de la première et de la troi- 
sième personne du singulier au prétérit des verbes forts, des 
formes comme bauth, de la racine btul n oflTrir » ; gaf, de gab « don- 
ner » ( présentgiia). Toutefois g ne se change pas en h, mais reste 
invariable; par exemple, staig a je montai», et non staih. 

S 91 , 4. Le th final de la conjugaison gothique. — Les aspirées douces 
des langues germaniques. 

11 en est de même du th des désinences [lersonnelles, que je 
n’explique pas comme provenant d’une ancienne ténue, mais 
comme résultant de la tendance du gothique à remplacer les 
moyennes finales par des aspirées. Je ne regarde pas, par consé- 
quent, le th de bairith comme provenant par substitution du t du 
sanscrit 6ar-a-ei et du latin fert, mais je pense que la terminaison 
personnelle ti (de même que le suffixe ti après une voyelle) est 
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devenue, en germanique, di, et que ce di s’est changé, en go- 
thique, en th, Yi s’étant oblitéré. Le même rapport qui existe 
entre fath « dominum » , du thème fadt, et le sanscrit pdtim, existe 
aussi entre bair^-i-th (pour bair-Or-th) et Comme une 

preuve de ce fait, nous citerons le passif bair-^-da pour bair-a- 
dai, comparé au moyen sanscrit Bdr-Or-tê (venant de Bdr-a~tai) 
et au grec ^^p-e-rai ; ici la moyenne est restée , étant protégée par 
la voyelle suivante. Cette moyenne est également restée, à la fin 
des mots, en vieux saxon, où les moyennes finales ne sont jamais 
remplacées par des aspirées ( iir-i-d au lieu du gothique bair-i-th ) , 
tandis qu’en anglo-saxon la moyenne aspirée s’est substituée à la 
moyenne (ber-e-dh). En vertu de la seconde substitution de con- 
sonnes qui lui est propre (8 87, 2), le haut-allemand a substitué 
la ténue au th gothique de la troisième personne du singulier, 
et est revenu de la sorte , par ce détour, à la forme primitive ; 
ainsi nous avons Air-t-t à côté du vieux saxon bir^i-d, du gothique 
bairi-th, du sanscrit Bdr-a-tL 

A la troisième personne du pluriel, le gothique a un rf au lieu 
du t primitif, à cause de n qui précède; en vertu de la loi de 
substitution (S 87, a), le vieux et le moyen haut-allemand réta- 
blissent le t, de sorte que le vieux haut-allemand bërant, le moyen 
haut-allemand s’accordent mieux, sous ce rapport, avec le 
sanscrit Bdranti, le grec (pépovri , le latin qu’avec le gothique 
bairand et le vieux norrois bërand. 

A la 2® personne du pluriel, il faut considérer la terminaison 
sanscrite ta comme une altération de ta (8 12), en grec re, en 
lithuanien te, en slave T€; en gothique, ta devrait faire da à cause 
de la '“^yelle qui précède; mais, la voyelle finale étant tombée, 
d se change en tA (8 9 1 , 3 ). Au contraire, le vieux saxon conserve 
la moyenne et a, par exemple, bër-a-d pour le gothique bair- 
i-th (au sujet de l’t, voyez 867) et le sanscrit Bdr-a-ta. L’anglo- 
saxon et le vieux norrois aspirent la moyenne; en conséquence, 
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ils ont bër-a-dk, qui se rapproche beaucoup de la forme sans- 
crite hdr-a-drê rrvous portez w. Néanmoins les moyennes aspirées 
[ferinaniques n’ont rien de commun avec les mêmes lettres en 
sanscrit; en effet, les moyennes aspirées germaniques se sont for- 
mées des moyennes non aspirées correspondantes de la même 
faron, bien que beaucoup jdus tard, que les aspirées dures sont 
sorties des ténues, En sanscrit, au contraire, les aspirées molles 
sont plus anciennes que les aspirées dures : au moins ^ / est 
plus ancien que i (S iîî). 

Il y a aussi quelques documents conçus en vieux haut-alle- 
mand qui présentent des moyennes aspirées, savoir dh ei gh: 
mais rorigine de ces deux lettres est fort différente. Le dh pro- 
vient partout de ramollissement d’une aspirée dure (/A), pai- 
exemple dans dhu loi r , dhrt w trois ’î, wtdhar ^ contre , wërdhaïf 
^devenir», ivardh frje devins, il devint??, ])our le gothique thu , 
tinris, vlthra , ralrthan , Au contraire, \() ffh (‘sl la moyenne 
altérée j)ar rinllueiiee de la voyelle molle (pu suit (/, î, ë, e, ë, cl). 
Exoïuples : frhchst ^ esprit rt.frhUm «je donne iD.frhibis rc tu donnes ?? , 
fjhëhau '•Mlonner^’,d^ç<;-//crrau jour?? (datif). disparaît quand 
(‘ell(* influem'e cesse; ainsi «je donnai??, dafrâ «jours??, au 
nominatif-accusatif pluriel \ 


VIJ'HABET SLVVE. 

.s <)•?. SyslèiiK* (l<‘s voyelles et des consonnes. 

^ous |)assons maintenant à r(‘xamen du systénuî |)lionique et 
graphique de rancien slave, en le rapprochant, à roccasion, du 
lithuanien, du lelte et du l)orussien. Nous nous proposerons sur- 
tout de montrer les rapports <pii unissent l(*s sons de rancien 
slave avec ceux des autres langues |)lus anci(»nnes, dont ils sont 

' (iriinni, |». i Ci H i8:> fl siiiv 
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ou les équivalents fidèles ou les représentants plus ou moins 
altérés. 

.S 99. \ a, Ê, O, A, ih, a, e, 0, ail, un. 

L’ancien a sanscrit a^cu le môme sort en slave qu’en grec, 
c’est-à-dire qu’il est le plus souvent représenté ])ar 0 ou par 0 
(e, 0), qui sont toujours brefs, plus rarement ])ar n (d). Gomme 
en grec, € et 0 alternent entre eux à l’intérieur des racines, et de 
même que nous avons, par exemple, X 6 yos et Xéyco, nous avons 
en ancien slave ko35 « voiture » ci vesun ççje transporte 57. De 
même encore qu’il y a en grec, à côté du thème Àoyo, le vocatif 
Xéye, on a en ancien slave le vocatif rabc esclaves, venant du 
thème raho, rahü «servus». L’o est considéré comme [dus ]>esant 
que l’c, mais l’u comme l’étant plus (jue l’o; aussi a remplact»- 
t-il le plus souvent l’d long sanscrit. Les thèmes féminins en ^ a 
sont notamment rej)résentésen ancien slave ])ard(‘s formes 
comme 'finaRTr vidiivâ «veuve», qui fait en ancien slave vidova. 
Au vocatif, CCS formes affaiblissent Va on o{i)tdom), de la même 
manière que nous venons de voir 0 affaibli en c, A s’affaiblit en- 
core en O comme lettre finale d’un premier m(unl)re d’un com- 
posé; exemple : vodo-msü «cruche d’eau» (mot à mot «porUmi- 
d’eau»), au lieu de voda-nosü, absolument comme en grec nous 
avons Mou<TO-Tpa(p)7V, Movfjo-CplXriç (ii autres composés analogu(‘s, 
oïl l’a ou Vv du féminin a été changé en 0. Si n (‘st donc en an- 
cien slave une voyelle brève, il n’en est pas moins la plu])artdu 
temps la longue do l’o sous le rapport étymologique. L’ancien 
slave est, à cet égard, le contraire du gothique, oùl’u est, comme 
on l’a vu , la brève de Vâ^ et où pour abréger l’d on le change en 
a, de la même manière qu’en ancien slave on change a en 0. 

Le lithuanien manque, comme le gothique, de l’o bref, car 
son O est toujours long et correspond, sous le ra[)porl étymolo- 
gique, à Va long des langues de même famille. J(‘ le désigne, la 
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où il iiVst pas pourvu de Tacccnt, par ô, et j’écris, par exemple, 
?wô/rrf femme ’î (primitivement «mère»), pluriel moters (S aaG), 
(*n sanscrit mâta, mâuir-as; de rankn «main» vient le génitif 
ranhUn. comme en golhicpic nous avons, j)ar exemple, gihô-s, 
venant de Dans les deux langues, la voyelle finale est restée 
longue devant la consonne exprimant le génitif, tandis qu’au no- 
minatif, la voyelle, étant seule, s’est abrégée, mais en conservant 
le son primitif a, LVi long paraît surtout devoir son origine, en 
lithuanien, à l’accent; <‘n effet, 1’// bref s’allonge quand il reçoit le 
ton (excepté devant une liquide suivie d’une autre consonne)'. 
De là, par exemple, uaffa-s «ongle», pluriel nagat, pour le 
sanscrit nnkas; nnpva-s '^réve», pluriel en sanscrit 

svdpiia-s , srdpnâs. 

Quelquefois aussi Va long sanscrit ou fd long primitif est n*- 
présenté en lithuanien |)ar a = tw (<*n une syllabe); exemples : 
(lùml «je donne», pour le sanscrit dddâmi; akmtt «pierre», gé- 
nitif akmnt-fi, [)our h* sanscrit anmd, dhian^as (§iîi®); sesit 
«s(i‘ur», génitif -sr,scr-.s', pour 1(‘ sanscrit wv/.vd , svdmr, (’iomparez 
av(*c le lilhuanien a = le vieux baut-allemand uo j)our h* 

‘ Voypz Kiirsrliat, Mprnoir<;s pour servir à du litliuniiicn , 11, p. ai i. Il y 

a aussi pii litliiMiiiPii dcslon^upsfjui paraissent (Hro la compensation d'iiriodi^sinonn* 
Ijramniaticah* niutiliM*. Ainsi les thèmes masculins en a allongent celte voyelle devaiil 
la désinence du dalif pluriel mu, jXHir tnus; exemple : ponâ-m» au lieu de l’ancir'ii 
pmtamns. \ rinslrmnenlal el au dalif du duel, p^»nà-m est une mutilation de 
ma , comme on le \oit par le slave. Si la longm* piimitive s'était maintenue en litliiia 
mon devant la désinence, nous devrions avoir pànô^m ou p6nô-ma, eu analogie avec 
les formes sîmserites comme (Uvd-h>jdm. — Deux verhes seulement ont iin à long qui 
jiaraît inex}>licaljle : hâlà "je hlaiichisn et mlu rje gèle’*» (Kurschat, II, p, iho et 
suiv.). Ce sont peut-être des formes mutilées pour haltu , kallu, c’e‘st à-<lire des dé*- 
nominatifs formés des adjectifs »» blanc», inlla-» «froid». 

“ CVsl là la prononciation première ou plus ancienne de « (Kurschat, l.c. pp. *;*, 
‘l'i ); celle d’aujourd’hui est [iresque comme ë. Schleicher lui attribue (Li/wuwuvi, 
J) .■)) h* Win «le ô suivi du sou a. Eu tous cas, la notation « fait supjroser une pronon- 
ciation ua , et il faut raj>p«*h*r à ce propos qu’on trouve aussi dans certains dialectes 
germaiiiipe's oa pour le vi»*iix haul-alleniaiid uu. 
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gothicjuo O et le sanscrit par exenî|)lc dans hruoder, pour lt‘ 
gothique brôlhar et le sanscrit Hràlar, 

Au sujet de \e long (c), venant d’un â primitif, voyez S qa''. 

Nous retournons à Tancien slave pour remarquer qu’il conserve 
Va bref sanscrit, quand il est suivi d’une nasale; je regarde, en 
effet, comme un a la voyelle renfermée dans A^ ce ([ue donne 
déjà à supposer la forme de cette lettre, qui vient évidemment 
de l’A grec; aussi la lisait-on d’abord ja, c’est-à-dire comme est 
prononcé à l’ordinaire le russe n, qui correspond le plus souvent 
à l’ancien slave a dans les mots d’origine commune. Comparez, 
par exemple, a\aco mahso viande ?? (sanscrit mâhsd-m) avec le 
russe Mflco mjàso, et mma imah ç^nomw (sanscrit naman, thème) 
avec le russe hma imja. Si en ancien slave a se trouve fréquem- 
ment aussi représenter l’c des langues slaves vivantes, et s’il nun- 
[)lace également un c dans des mots empruntés, par exemple» 
dans ccnTABpi» septahbr'i ee septembre ’S iiatmkoctm ['ussvTmoalv)^ 
il est possible que ce changement de prononciation ait été j)ro- 
duit par l’influence rétroactive de la nasale, comme dans le 
français septembre, Pentecôte, oii l’c a pris le son a. 

Je rends par un, et devant les labiales par unt, la lettre iu . 
qu’on lisait d’abord w; exem[)les : duhli essouffler?? (com- 

parez AoifN/T^TM (même sens) et le sanscrit du-no-mi es je meus??); 
roA/BBL golumbï ee colombe??. Toutefois, il ne manque pas non 
plus de raisons pour regarder l’élément vocal de îu comme un o-. 
Sous le rapport étymologique, cette lettre se rattache le jdus 
souvent à un a primitif suivi d’une nasale; comparez, par 
exemple, nrï^TtpMntîl «chemin??, en russe nymb/m</, avec ,1c sans- 
crit pdwtan (thème fort); Ttsmih sivuh «je vis??, en russe aniBy 
slvu, avec le sanscrit ffîeâmi; ils viveni en russe 

* C’est Voslokov qui a reconnu le premier dans A, comme dans une voyelle 
nasalisée. 

“ Mikiosicli, Plionnloprio comparée des langues sIonos, p, et siiiv. 
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vKHByin'b.viîJM/ avec le sanscrit giimnti; kk.voKiT» vïdovuh « viduam », 
en russe vdovv, avec le sanscrit vidavàm. Dans b/uxîu buhduh 
serai» (infinitif ksitm litliiianien Ini-ti), en russe budu, 

J» esl pour û, comme le montre le sanscrit bû, ^ 

S <)-i\ H, L I . î. 

^ / et I lijfurent tous deux en ancien slave sous la forme 
sans (ju’il reste trace de la différence de (juantité; du moins, je 
n(^ vois pas qu’on ait recojmu en ancien slave la présence d’un i 
long ni c(‘lle de quelque autre voyelle longue L Comparez Tnmih 
slruii try) vis» av(*c le sanscrit {jwdmt, et, d’autre J>arl, BMA*feTM 
vidêti r\oir» avec la racine sanscrit<‘ vid savoir»; ce dernier 
verbe, dans sa forme frap[»ée du gouna vêd (réd-mi «je sais»), 
correspond à l’ancien slave kha^l vfmï «je sais» (pour vêdmH), 
inlinitif vh-li, de sorhî <jue eû/et eédsont devenus sur le terrain 
slav(* d(‘u\ racines différentes. L’/ bref s’esl aussi altéré fréqiUMn- 
ment en slave; en c bref (c), d(; meme qu’en grec et en vieux 
liaul-allernand (S 7 3); notamment des thèmes en i ont à plu- 
sieurs cas, ainsi (|u’au commencement de certains composés, 
€c pour n I; de là. |)ar exemple : rocTCX" fjoste-chü «dans les 
hôtes», du tlj( un; recru i^osli, iiiLtceo^kal puhle-imdï 
pour puiiti-vosdi. 

U aus.si ti<;iit assez souvent à l’intérieur des mots la place d’un 
1 br(*f en sanscrit, et il a eu sans doute la prononciation d’un i 
très-bref (vojez Mikiosicb, Phonologie comparée, p. 71). Je le 
rends par Voici des exem[des de l’emploi de cette voyelle : 

' Voyez Mikiosich, L c, j». jC3. Kii slovèno, rarcciil occasionna rallongeincnl de 
voyelles priniiti\i!iiionl brèves; le mèineruil a lieu en lilliuanien (S 9 »*) cl en hauU 
«illemand moderne. 

- La leltre b, (jui correspond à k, en russe, est définie parOrcUscb comme élaril 
la moitié d'un 1, el Heifl‘, le Iradncteiir de rouvra|je de (Jrelsch , compare le son 
b aux soiKs mouillés français dan.s les mois travail, nffoirm> (p. '17). Kii slovène, là 
ou relie leltre s'e^l MUiservée, elb* e»! repn'*seiilée par j Mais re|a n’ü lien , comme 
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KLAOKa vUova « veuve r, en russe tnlova, pour le sanscrit vidavà; 
Bhct vM «chacune (en russe bcci. vey\ f(5mininn'ÿVï, neutre 
pour le sanscrit visva (thème), le lithuanien wisas « entier 5^; 
liCTi.jesi'i <çil est», c<T^Tk suvtl <tils sont^?, pour le sanscrit asti, 
nanti, 

V 

8 9^'. 31 il, 3 fi. 

^ w et ^ tî sont devenus tous deux en ancien slave, dans les 
formes les mieux conservées, si^; c’est ainsi que nous avons, par 
exernjdc : BSi hü (infinitif bsitm toi, lithuanien hüti),([u\ corres- 
pond à laTacinc sanscrite bû t^étre»; msiiul miï/?? çç souris ?? à côté 
de mûéd-s; cXiHS sünû t^filsw à côté de sûnû-s; a"ia\3 dümû rr fu- 
mée 75 à côté de dumd-s; M€T3ipMi€ cciwrÿc quatre w à côté d(‘ ca- 
tûr (thème faible). Les exemples où si ü est pour ^ w sonlccqien- 
dant plus rares que ceux où si v correspond à û; en effet, l’w 


li semble, qu'à laifiii des mois, après un n ou un /. quoique même dans celle 
position le h de Tanciefi slave ne se soit pas toujours conservé comme un j. Comparez, 
par exemple, ogénj «Ioujî avec OCHK o/j-nl',* kaiij 'tclioval» avec KOlUi knnï; prijalolj 
«ainiw avec fipiirdTCAli yrijnielU mais, d'un autre coté, dan vjourw avec Al*NL dM 
(en sanscrit, le thème masculin el neutre dîna n le même sons). Je rofyarde Va du 
Slovène dan connue une vojellc insérée à cause de la suppression de la voyelle linale; 
il en est de même de l’c de m r chacune, féminin v«rt, neutre rsp, à côté de l'aii- 
rien slave BtCI» ei#/, BLCId rhja^ BhCC vtse. Si la prononciation du 1» final n'était pas 
entièrement semblable à celle qu'il avait à l'intérieur des mois, il faudrait lui don- 
ner, dans le premier cas, colle dnj allemand, et, dans le second, celle de Vi bref. 
(]c qui paraît certain , c'est que le I» ne formait pas une syllabe avec la consonm' 
précédente, et que, par exemple, BLCi> riar chacun w, du thème (S 93'^), 
n'était pas un dissyllabe, mais un monosyllabe : on aurait pu transcrire vtnj ou vïsj^ 
s’il ne valait pas mieux adopter une seule et même transcription pour une seule el 
même lettre de l’écriture primitive. Pour le russe , je transcris b parj. 

' Nous transcrivons celte lettre double par li. Sa prononciation est en russe, d'a- 
près neiir(t. 11, p, 666 de la Iraduction de fouvrage de Gretsch), celle du fran- 
çais otti prononcé très-rapidement el en une seule syllabe ; d’après Heyin , à peu près 
celle de l'iï allemand suivi d'un i très-bref. Toutefois, celle prononciation change 
suivant les leltres qui accompagnent la voyelle, et elle esl, après d'antres consonnes 
que les labiales, colle d'un i snnrd on efnuffe (ReifT, /. c.). 
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bref est en certains cas devenu o, en slave comme en vieux haut- 
alleniand(S 77 ); de là, par exemple, CHCXd^nocAa «belle-mère», 
pour le sanscrit snuitt Mais bien plus souvent, Tu bref sanscrit 
(*st remplacé en ancien slave par 3, c’est-à-dire par la voyelle 
fondamentale de 3i. Cette lettre, qui n’a plus de valeur phoné^ 
tique en russe, a encore dû être prononcée en ancien slave 
coinnie un u bien distinct* ; je la transcris paru, pour la distinguer 
de o\f U. Voici des exemples où ce 3 correspond, à l’intérieur des 
mots, à un u sanscrit : 4 "ujtm dûiti «tille», en russe 40 Ub 
do(j\ |)Our le sanscrit duljitd, le lithuanien duktv; B3At»TM hüdêti 
«veiller», en lithuanien bundù «je veille», budrm «viffilant», en 
sanscrit àu/« savoir», au moyen «s’éveiller»; cridTM sûp-a-il 
«dormir», sanscrit suptd-s «endormi» (de svapul-s), sti-mpimd 
«nous dormîmes»; pSAHTM ca rtidêli san «rubescere», sanscrit 
ruirira-m «sang» («ce qui est rouge»), lithuanien raudà «cou- 
leur rouge»; Ai.r3K3 //g'üAu «léger», sanscrit Le 3 de 

dura «deux», pour le sanscrit dvâu, sert à faciliter la pronon- 
ciation; on a fait précéder dans ce mot la semi-vojclle b de la 
voyelle brève corrcs[iondante, de même qu’en sanscrit, dans les 
thèmes monosyllabiques en u, nous avons des formes comme 
Huv-ds «teri^e» (|;énitif) du thème lià, en opposition avec les 
formes comme vadv-ds («feminæ») de meP-w'. 3 remplace l’u lonjj 
sanscrit <lans Bp3Bi. hmv\ « sourcil »= sanscrit 

A étant sujet, dans toutes les langues indo-européennes, à 
être affaibli en u, on ne sera pas étonné de trouver aussi en an- 
cien slave 3 employé frécpieramcnt pour un a ou un A sanscrit; 
cxeiujiles :np3Bi. Aruvi (féminin) «sang», russe krovj, dans lequel 
je crois reconnaître le sanscrit krdt^a-m «viande», dont la semi- 
voyelle s’est changée dans le lithuanien krauja-s en u; C3 su 
«avec», lithuanien siij grec |)our le sanscrit sam: la terrni- 


Voyez MikloMC-h. /. r. |>. 7 I . 
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liaison X" du {{énilif pluriel de la déclinaison jirononiinale, pour 
le sanscrit sam, le latin rum, le borussien son (S 92®'), et la dé- 
sinence du datif pluriel av" mü, pour le sanscrit hyas, le latin 
bus, le lithuanien mus. 


S ^*2^. ^1 U pour a. 

De nieine que :: û, on rencontre dans certains cas Si ü, à la 
|)lace d’un a ou d’un â primitif, si ü est [)Our Va sanscrit à la r‘ 
personnes du pluriel, où a\Si mû répond au sanscrit mas et au 
latin mus; exemple : ecbcavSi ves-e-mü, en sanscrit vàlhiUmas, en 
latin veh-i^mus. Au nominatif et h l’accusatif pluriels dos thèmes 
féminins en a a, je rejjarde le si ü linal comme une altération de 
cet a a ou de !’« sanscrit et latin, de sorte que, à vrai dire, il n’y 
a pas de désinence dans des formes comme klaoksi v'idovü, puisque 
la terminaison primitive, a savoir /î (en sanscrit viJiwâ-s, en la- 
tin, a l’accusatif, vidmUs)^ a dû tomber d’après la loi que nous 
exposerons ci-dessous (55 92'"). Quand nous examiiuTons plus 
loin la déclinaison , nous r(*ncontrerons encore d’autres formes 
en ^1 ü, |)Our lesquelles nous constaterons que l’w n’est pas la 
désinence, mais une altération de la voyelle linale du thème. 

S ii ê, 

A la diphthon^jue sanscrite c, venue de ai, correspond ordi- 
nairement, en ancien slave, un ii Comparez, par exemple, 
K'bA/vi» vêmï ççje sais ?5 avec le sanscrit védmi; n-tHA pêna écume 5? 
avec pêha-s (même sens); CBt»T 3 svêtü « lumière w avec s'rêtd 

‘ E'ost ainsi qua nous Iranscrivons la lettre réservant la transcription pour 
K; cette dernière lettre se distingue du *fc en ce que le son e qu’elle contient se rap- 
porte à un a bref sanscrit, et que \ej a souvent une valeur étymologique; exemple : 
A\ 0 pl€ mnrjv «mer’î (par euphonie pour morjo, avec 0 = sanscrit a, voyez S 357), 
dont le J esl sorti d’un 1 primitif et répond à i’t du thème latin mari. Au nominatif plu- 
riel. jmr exemple, dans TOCTMIC («hôtes”), que pi divise ainsi goffty-e, ij esl le dé- 
v(*ioppeinent euphouitpjc de l’i du thème. 
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(thème) «blanc», primitivement «brillant». Les formes gram- 
maticales les plus importantes, où t est pour le sanscrit H 
sont : le locatif singulier des thèmes en o s sanscrit a (S 92 “)» 
exemple : hob-ê mvê «in novo», pour le sanscrit ndvê; le nomi- 
nalif-accusatif-vocatif duel des thèmes féminins en et neutres 
O = sanscrit a, e\emj)les ; bbaobi; vulovê « deux veuves » s» 

Auci; mansi (du thème neutre mahso «viande») = sanscrit imhaê) 
le duel et le pluriel de l’impératif, dans lequel je reconnais le 
potentiel sanscrit, exemple : miiECTC «vivez», pour le sans- 

crit i^iv-ê-ta «que vous viviez». 

Le y, qu’on entend dans la prononciation habituelle du 1 ;, est 
une sorte de prosthèse très-familière aux voyelles slaves \ et qui 
est meme représentée graphiquement dans certains mots , comme 
KCAVii jesnii «je suis» = sanscrit mmi, iaam» jamï «je mange» = 
ddmi. Quant au son c, je le rejjarde comme résultant d’une 
contraction de a et de contraction (jui s’est faite en slave, comme 
en latin et en vieux haut-allemand (SS 5, 79 ), d’une façon indé- 
pendante du sansc^rit. En effet, les langues lettes, qui sont les 
()r()ches [)arcntes du slave, ont souvent ai ou ei a la place du t» 
slave; en borussien, par (exemple, nous trouvons au nominatif 
pluriel masculin de la déclinaison pronominale stai «ceux-ci», 
pour le sanscrit /r, l’ancien slave th ti; cetU* dernière forme 
ainsi (|ue l’impératif singulier n’ont conservé que le dernier élé- 
ment de la diphthoiqjue ai, tandis que le borussien a conservé ai 
ou el; exemples : aîMBM sivi « vis » (a l’impératif )= « (jue 

tu vives»; au contraire, nous avons en borussien dais «donne» 

( latin dc.s ) ; daili « donnez » ; imais « prends » ( gothique nimais « que 
tu prennes»]: Idaltl ou idelli «mangez»-. Ei pour le sanscrit ése 

* Sur uu i'ail analü{;ue en albanais, vojez la Aisacrlation citée S b. 11 aullil île rap- 
peler ici le rapport de la t" personne jatn p je suis»' avec la 3* personne, qui n’a pas 
de prosthèse , Ute ou oHe ( i. c. p. 1 1 ). 

' Goliiique ilmüt. (Vo\ozinon mémoire Sur la langue des BorusMciis, p. tüQ.) 



170 SYSTÈME PHONIQUE ET GRAPHIQUE. 

rencontre aussi dans le borussien detwas «dieu», pour le sans- 
crit primitivement «brillant» (racine div «briller»), sens 

auquel se rapporte le slave (fém« vierge» (considérée comme 
«brillante») ^ Le lithuanien, pour un ê sanscrit ou pour sa 
forme primitive ui, met, comme on Ta dit (S 26, 5 ), ci ou ai, 
ainsi que la forme contrMée cette dernière, par exemple, 
dans dêweris, pour le sanscrit déva-rd~s, en latin lêvir. 

De même que Vê latin ne provient pas toujours de la contrac- 
tion d’une diphthonguc (S 5 ), mais tient souvent, ainsi que Vr) 
grec, la place d’un â primitif, de même aussi le slave ii et le 
lithuanien . Ils sont pour â, par exemple, dans aiitm dê-ti 
«faire», lithuanien de-mi «je place», dont la racine, comme le 
grec S-j; B-rfcro))^ se rapporte à la racine sanscrite dd 

«})lacer», vi-dâ «faire»; M-tpa mêra «mesurer», lithuanien mcrà 
{miêrà)^ de la racine sanscrite mâ «mesurer»; BiiTp!; vêtrû 
«vent»^ lithuanien wêjas, de vâ «souffler», gothique va 
{^vaivâ «je soufflai, il souffla»); dans le suffixe dê, à côté 
de la forme habituelle a<* = sanscrit dâ, des adverbes de 

temps d’origine pronominale, notamment dans KSrAii küijdê 
«quand?», pour la forme ordinaire kûgda (Miklosich, Phono- 
logie comparée, p. 1/1), lithuanien kadd, sanscrit kadd. Au con- 
traire, le suffixe localif A€ (de k 3 A€ kûdc «où ?», mni.A€ itnde «ail- 
leurs») répond au suflixe zend da, sanscrit ha (formé de du); 
<‘\cmplc : en zend i-da, en sanscrit i-Aa «ici». 

S 9^*. o\f w» K) jit. 

Au sanscrit ô, venant de au, correspond le slave ovf u, lequel, 

’ Voyez Miklosich, Hadices, p. 27. 

^ On récril/Tou ie, sans que Yi soit prononcé ( voyez Kurschal, Mémoires, 11, p. 0 
et suiv.) , ou e. 

’’ Le snOixe rorrcs)K>iid au sanscrit tra (j^^rec tpo, lui in OV»), el (‘sf de la nièine 
iamille que /dr, fr, dans vd-lil’r, nominatif air, vent^'. 
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coiumc récriture l’indique, a du se prononcer d’abord ou, quoi- 
que, dans les langues vivantes, il soit remplacé par un u bref (en 
russe y). Devant les voyelles, on a oe au lieu de ov* comme en 
sanscritrtvpouré=:aM(S a6,6); ainsi ïiMKîhplovuh^je navigue,^ 
je nage , pour le sanscrit pldvâmi ^ (racine plu ) , à côté de l’infi- 
nilif nAoxfTM pluti, qui est identique au sanscrit plé^tum, venant 
(l(; plaûhnn^ abslraction faite de la différence des suilixes. A caoe^t» 
nlovun tçj’(*ntendsiî répondrait en sanscrit srdoâmi, si sru «en- 
fondre», infinitif dro-tum (slave cao^tm), appartenait à la pre- 
mière classe de conjugaison. Avec le causatif sanscrit bôdiiyitum 
«faire savoir, éveiller» s’accorde rancicn slave eovtahth hudni--ti 
«éveiller», tandis que esaiîth hûdêti «veiller» se rencontre, 
cpianl à la voyelle " ü, avec l’w sanscrit de la racine bud. 

Dans le causatif roifBMTM g'wto’ «détruire», o\f est la forme 
frappée du gouna de ü (8 gïi') dans rsiBNrTvTM gübuuhti «se 
perdre». Au génitif duel, la terminaison slave o\f u s’accorde 
avec le sanscrit ôs (^= le s étant nécessairement supprimé 
^8 j)â ; exemple : a*5eok) düroj-u (lo = yovf) «duorum», pour 
l(î sanscrit dvdy-ôs, (lomparez encore oifCTd nsta (pluriel neutre) 
^'bouche», iisthnt «lèvre», avec le sanscrit éS{a «lèvre»; turü 
« taureau avec le latin laurus, b* grec Tavpos, le sanscrit 
le gothique stiur-s (thème stlura); loin junû «jeune», junakû 
«j(îune \\ouin\e yi , junoatl «jeunesse’’, avec le lithuanien jauni- 
kdtiit «jeune lionnne »,yrt?n/y«/c «jeunesse »,yaMn-mé/m «la nou- 
velle lune», sanscrit yiivan (thème) «jeune»; covfX^ suchû «sec» 
avec le lithuanien sdusn-a, grec croivQrapôs, sanscrit /iW/vZ/t. lires- 
sort de (|uel([ues-uns de ces exemples que le slave oy se trouve 
tlans certaines formes oîi le sanscrit emploie u, et plus souvent 
M. (»t le lithuanien au; on peut donc comparer le changement 

' Mous mêlions l’actif, ({iioi(]UC la racine soit surtout employi^e au moyen , plâvé, 

' Usilé dans le tlialectc védique. ( Voyez Weber, Ëiudes indiennes, I , d.'ly, note.) 
— Kn zend, nous avons ntaurn «lièlc de «ommen. 
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de Vu primitif en o\f (primitivement ou) avec celui qu a subi le 
vieux haut-allemand û, qui est devenu régulièrement en haut- 
allemand moderne au; exemple : haus pour le vieux haut-al- 
lemand hÛ 8 (S 76). On peut donc rapprocher la forme lOHsyuwû, 
lithuanien jaun (dans jaun-menû)^ avec la forme contractée yûn 
des cas faibles (8 1 99) en sanscrit. 

On trouve encore Tancien slave o\f pour le sanscrit û, ou K) 
(=70\f) pour^ÿ^, entre autres dans Aoyn^hTadununti c? souffler 
qu’il faut rapprocher de la racine sanscrite « mouvoir ?? 

(r/u-wé-mt ?sje meus 55), et dans loxa jucha «jus?? (en lithuanien 
juka «sorte de soupe??), comparés au s-àmeni yûsd-s , masculin, 
yûsd-m, neutre \ et au latin jâs.jûris i)0\ir j mis (S 99 ). 

Pour oif joint à un 7 antécédent, l’alphabet cyrillien a 10, 
(quoique cette combinaison doive proprement représenter la syl- 
labe Mais ce groupe ne se rencontre pas en slave, pour des 
raisons que nous donnerons plus bas (8 9?^*"). 

S 99 *. Tableau des consonnes dans Tancien slave. — La gutturale X- 

Les consonnes sont, abstraction faite de la nasale renfermée 
dans A et dans : 


Gutturales K, X (c//), r. 

Palatale (<^ )- 

Dentales y ^ 

Labiales il, b (^). 

Liquides A, A\, H, p. 

Serai- voyelles. . . J, b, («). 

Sifflantes c {s), iii (.v), 3 (#), (s). 


11 est essentiel de remarquer, en ce (jui concerne la lettre x. 


' Sur X tenant la place du s on é banscril, \oyez $ ()a 
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(|ue celte aspirine est relativement récente, et qu’elle ne s’est 
développée dans les langues slaves qu’après leur séparation d’avec 
les langues lettes : elle est sortie d’une ancienne sifflante ^ Ce fait 
m’a expliqué un grand nombre de formes de la grammaire slave^ 
qui auparavant étaient pour moi des énigmes, notamment la 
parenté de la terminaison xs c/m, mentionnée plus haut (S 9 a®), 
avec les désinences sanscrites sâm et su, et celle des prétérits en 
XS avec les aoristes sanscrils et grecs en sam {^sam) et ra, tandis 
qu’auparavant on voulait y voir une forme congénère des parfaits 
grecs en xa Le lithuanien met un k au lieu de la sifflante 
primitive dans la forme juka, citée plus haut (8 9a et dans 
les impératifs en kl, a" personne pluriel ki-tc: je reconnais dans 
ces dernières formes le précatif sanscrit, c’est-è-dire l’aoriste du 
potentiel (en grec optatif), d’après la formation usitée au moyen ; 
je regarde donc le k renfermé dans dü-ki-tc «donnez comme 
identique avec le x slave de a<*XS dachû «je donnai?;, a^XOM'î 
« nous donnâmes??, et avec le .v sanscrit de dA-si^lWm 
"(pie vous donniez??. Nous y reviendrons. 

9 Q La [)alalale M c. Le lithuanien di, 

Kn c(‘ qui concerne roriginc de la lettre slave ^ c, je renvoie au 
81/1, où j’ai donné des e\(‘mpl(‘s de la rencontre fortuite de cette 


• liO chanfjeinonl inverso , à savoir celui «les |jutturat«^ en sifllnnles, par rinfliieiic(‘ 
n*trnartive d’une voyelle molle, ressort delà comparaison des lunjjucs slave» enire 
elles (vovez Dobrowsky, p. comparez, par exemple, les vocatifs AOlfUl^ 

(lmp, C0a;€ hme avec leurs Üicmcs AeVXO ducho r tsvsvfi» ^ spiritusr, BOCO hofrn 
»tdicMi*î. Au contraire, le changement d’une ancienne silTIante en Xi fait <pii donne 
un aspect tout nom eau à certaines formes /fraimnalicales, ne |^)ouvait être découvert 
que par des comparaisons avec des lanfpies primitives de la même souche, comme le 
sanscril et le zend, ([iioifjne les locatifs pluriels lithuaniens en ite et m eussent pu 
conduire également à la connaissanci; du même phénomène. 

- Voyez firimm , Grammaire , 1 , p. 1 0.^9. Dohrowsky, (irammaire , I , ch. 11 , S 1 <9, 
ch, VII, .S ç)o, regarde le X comme une désinence personnelle. 
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palatale avec la palatale c en sanscrit et en zend. Le lithuanien c* 
a une autre origine : h l’intérieur des mots il est sorti d’un t, par 
l’influence rétroactive d’un * suivi lui-môme d’une autre voyelle ^ ; 
exemple : deganciés (génitif singulier) à côté du nominatif 
«brûlante» (en sanscrit ddhantî). 

La moyenne palatale {^g) manque en slave, mais non en 
lithuanien, ou di tient dans la prononciation la place du sanscrit 
T^dj; on aurait donc raison de le transcrire par g. Au commen- 
cement des mots , cette lettre est très-rare dans les termes v(;i‘i- 
tablemcnt lithuaniens; au milieu, elle provient d’un d, qui s(‘ 
change efi dz dans les mêmes circonstances qui font changer un 
t en c; exemples : zodziô «verbi», iôdziui «verbo» (datif), côdfci 
«verba», à côté du nominatif singulier iodù. Le thème est ])ro- 
|)rement zôdia, qu’il faudrait toutefois prononc(u*, d’après la règle 
indiquée, iodiia ou éôdzie (S 92 ‘‘). 

H 951 La Hentaie i| 

g 2 se prononce ta comme le z allemand; mais il est, sous le 
rapport étymologique, comme m c, une altération de /* , et il rem - 
place k dans certaines circonstances, sous l’influence rétroac(iv(* 
de Ht et do n v (Dohrowsky, p. 4j). Exemples : nci|Mpcc/ «cuisw 
(impératif), « cuisez » (impératif), do la racine ttsk 

(sanscrit j)ac venant de yWe), présent pekun, ‘Y personne pcr-c-.s/ 
( sanscrit pdc-a-si ) , i nlînilif pes-tù 

.S 9a ^ Le j slnvc. ra ja, mjan, i€ je, K) ju, w» jtm. 

L’alphabet cyrillien n’a pas de lettre a part pour le/: (*n (dlè{ , 
celte lettre, dont la forme est à peu près celb? d(î 1^ giec, sc joinl 
|uir un trait d’union avec la voyelle simple ou la voyellt^ nasalisé(* 

‘ iVosl là Torlhographo ancicnno du son tch; on l’orrit ordinaircnjonl «•:, O’ ()in 
ino parail moins rationnel. 

* Ol I, dans la prononciation acluollo, osl pros(|U(MmpcrcpptiMo à Toroillp. 
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suivante, de manière à former corps avec elle. De là proviennent 
différentes combinaisons qui comptent comme lettres à part ; 
td ja, U jahy K je, K) ju (Sqa®), w» juh. La combinaison d’un j avec 
un O bref ne se trouve pas en ancien slave, attendu qu’un j, en^ 
vertu de sa puissance d’assimilation , chan[j[e i’o suivant en € ’ ; 
exemple ; krajemü (datif pluriel) pour krcft^mû, du thème 

krajo «bord 7 ) ; la voyelle finale de ce thème est supprimée au 
nominatif et à l’accusatif singuliers, et la semi-voyelle devient 

de sorte que nous avons npan krat «inargo, marginern??, 
pour krajû. Comparez à col <‘gard les nominatif et accusatif lithua> 
niens des thèmes masculins en ia, comme jaunikhs «fiancé», 
jnumklh,\)Ourj(iunikL(i-‘8,jaunikia-ii(^gén\iï{jaunik{ô)^ elles mêmes 
formes en golhi<|uc, comme halrd^i-s (= hairrlis, S 70), hamli^ 
du thème hairdja. Quelquefois il n’est resté en ancien slave» 
<(ue le € de ic, ley ayant été supprimé : par exemple, au nomi- 
natif-accusatif des thèmes neutres en jo, comme MOpc «mer 77, 
pour A\opi€, du thème morjo. Après les silBanlcs, y compris ^ r 
et i) c qui, d’après la prononciation, se terminent par une sif- 
flante, hî j est généralement supprimé; exemples : AO\fiua dmn 
«aîné» (lithuanien dmià) [mur dusja, venant de duchja: 
mtthscwl (instrumental) pour mmisjemi, venant de mumjomt, du 
thème mumjo^. homme » (comparez le sanscrit « hommr^ »), 

nominatif-accusatif 

11 y a en lithuanien un fait analogue à ce changement, qui se 
produit en slave, de l’o en c, quand il est précédé d’un j : les 
thèmes masculins en in (nominatif en ift) changent à plusieurs cas 
l<»ur n en e, sous l’influence de l’î qui précède , notamment au datif 
duel et au nominatif-vocatif, au datif et à l’instrumental pluriels: 
de sorte que dans cette classe de mots la forme ia est presque aussi 

' Comparez rinfluenco du y zend (S h 9. ), lequel a lieBoiti toiitoi’oU de la prt'sence 
d'un I, t ou e dans la syllabe suivante.. 

* Mikiosicii, Théorie des formes , p. 7. 
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rare que jo en slave ^ Comparez jaunikhn , jamikm , jaunikimm ^ 
jamtkîcts, du thème jaunikia, avec les formes correspondantes 
pOnam, pônai, pünams, pônais, du thème pôna, mmimixî pônas, 
seigneur». 

J’explique aussi par l’influence de l’î la différence de la troisième 
et de la deuxième déclinaison (voyez Mielcke ou Ruhig). Le no- 
minatif devrait être en la, et le génitif singulier et le nominatif 
pluriel en io-s, au lieu qu’on a e, ê'-s, !’« étant tombé après avoir 
changé Va suivant en e, et l’o en ^(= g); nous avons vu plus haiil 
le même fait pour les formes slaves en € au lieu de i€. Je crois de 
même que Ve des féminins lithuaniens comme zwdke ^lumière r , 
gieme cachant» (Mielcke, p. 33), vient de ia ou ja, cl leur é'(ê) 
de iù ou jô : ce qui tend à le faire croire, c’est le génitif du duel et 
du pluriel, où IV ou le^ se sont maintenus à cause de Vu qui sui- 
vait; exemples : iwakiû,gmmjâ’^^. 

Les palatales c, d:(=^g) empêchent le c|jangernontdcm,?ê 
en c, ê; exemples ; wimcia vigne » , génitif datif wimêiai: 

pradzia «commencement» (^pra-demi «je commence»), prerfcVê, s*, 
pradzmi, et non wmice,prndze , etc. Il faut donc attribuer aussi l’ex- 
ception svDecias ii l’influence du c. 

Je fais encore remarquer ici que Vê de la cinquième déclinai- 
son latine, que je regarde comme primitivement identique avec 
la première, peut s’expliquer également par l’influence eupho- 
nique de 1’/ qui presque toujours le précède. Mais la loi est moins 
absolue en latin qu’en lithuanien, car, h cêté de la plupart des 

* Le thème sweéia «hôte» (Mieicke, p. aC) est, ù ce qu’il sornhle, la seule excep- 
tion; nous dirons plus tard pourquoi ce thème n’opère pas au nominatif la contraction 
en ï, ni le chan/vemenl on ie aux cas obliques mentionnés plus haut ; il fait swcéia-s, 
8wecia-m (datif duel), etc. 

* Ce dernier, seulement nu (fériitif pluriel (Mielcke, j). 33), larnlis (|ne zwdkiûst' 
trouve au duel comme au pluriel ; mais il n’y a (^uère de doute que ffimuû «duoruiu 
carminurn», si tant est que cette forme soit juste, n’ait été précédé de (pe/smjù. D’a- 
près Rnlii|T, le jTéuilif pluriel serai! également ifiesmû , au tien de 
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mois en iê-s, se trouvent les mêmes mots en ta; exemples : , 

pauperia, canitia , plnnitia, c\ coté de ejîgi^-s ^ paupenf^s , canrhê^s, 
plamiiê-H, 

En zend on trouve des nViminatifs féminins singuliers en ÿé 
pour ya (forme abrégée de ÿd), dont IV doit êtr^ expliqué sans 
aucun doute par l’influence du y : cela ne s’écarte pas beaucoup 
de la régie établie plus haut (S /la), qu’il faut, pour changer en 
é un a ou un â, oulre le y qui précède, un i\ f ou é dans la syl- 
labe suivante. Voici des exernjdes de nominatifs zends en yê : 

hrâtiiryê « cousiiK' » , de hrûtar ou hrâtarë (»S /i /j ) frère m , 
iûiryv <tuiie |)arente au quafrième degré». Dans 
haine c^jeune lille»', le son qui a produit l’é est tombé, comme 
dans les formes lithuaniennes zrvdhe, (riesme; au contraire, dans 
nyàhê « grand’inère », et «plena » (c(^ dernier 

mot se trouve souvent construit avec ma çç terre »), l’c est sorti , 

sans cause particulière déterminante, d’un a, venant lui-même 
d’un à; les masculins correspondants sont : uyâkd «ffrand-pèro», 
pni'^no î^plenus», des thèmes nyâka (d’origine obscure) i}[ pdrëna^. 
Mais l’c féminin m* s’étend pas en zend au delà du nominatif sin- 
{;uli(*r, et nous avons de kalnê l’accusatif hanyamn=^ sanscrit ka^ 
uydin. Je (onnais pas de cas obli(jues d(î brâturyê, nyâkê, 

En ce qui concerne la rejm'senlation du son j en ancien slave, 
il faut ajouter que dans les cas où le j se réunit (m une syllabe 
avec la voyelle qui précède, il est représenté dans les manuscrits 
les plus récents et dans les livres imprimés par m, et simplement 
par H dans les manuscrits plus anciens. La propension que le 
slave semble avoir pour la combinaison ij sc retrouve dans l’an- 



' Pour te sanscrit hanyâ, de ta racine km» ♦»britler», comme, pins haut (S 99/), 
nous avions en slave djeva »»viergerî, de TZ^dw «hritler». 

^ En sanscrit purnâ, de la racine par (pf) d’où virmf ptparmi '»je remplis^, t.e 
7etnl pfrmn suppose en sanscrit une forme parm. 
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cien perse, où les terminaisons sanscrites en i reçoivent réguliè- 
rement le complément de la semi-voyelle y (le j allemand), d<‘ 
meme qu’un u final est complété par la semi-voyelle correspon- 
dante V. L’ancien slave préfère aussi aux diphthongucs ni, ei, êi, 
oi, wi, ui, les groupes aj, ej, êj, oj, üj, uj, dont le / est représenté 
également dans les manuscrits |)lus récents et dans l’impression 
par H (aii, cii, tü, siîî, o\fM). 

Mais là où H ne forme pas do diphthongue av(‘c la voyelle pré- 
cédente , il doit être prononcé ji, suivant Miklosicli\ de sorte rpic, 
par exemple, paü paradis» se prononcera raj; mais le pluriel 
p4H sera prononcé raji. Mais je ne transcris jamais m que par un 
i, en me contentant de faire observer ici que cet i forme à lui seul 
une syllabe après les voyelles : en effet, l’ancien slave ne connaîl 
pas de diplidiongue ayant i comm(‘ deuxième élément; il le rem- 
place par la serni-voyelle correspondant(', comme dans moü 7noj 
«meus» à côté du dissyllabe mom mol'^ «moi». 

S Los siiïlantos. 

Des sifflantes énumérées plus haut (S la première, es, 

correspond, sous le rapport étymologitpie, aussi bien à la den- 
tale qu’à la palatales (iq;^) sortie du Au conlraire, et cela 
est important à faire observer, le liiliuanien distiiigm» ces deux 


‘ Phonologie comparée, p. 1 1 1 s. el p. 28. 

^ Nous ne discuterons pas s'il faut lire mo-i ou ; dans le dernier cas, il fau- 
drait plutôt diviser ainsi : moj-i, car le tlièmo est ruojo (S 2.^)8) ; le nominatif sin|pi- 
lier serait, s’il ne dérogeait à l’analogie dos théÉies en jo, mojü (MOJ'lî) au lieu do 
<W0M moj , et le nominatif pluriel serait mojV, comme t7iï/*~»wlou])STi lilliuniiion — 
tiilkai (à diviser ainsi mlka-t, dissyllabe). Si, an contraire, il faut lire moi, c’est quo 
le signe casuel el la voyelle finale du thème sont tombés, el 1’» est la vocalisation do 
la semi-voyelle j du thème vwjo. En tout cas, la représenta lion graphique serait dé- 
fectueuse, si la syllabe ji était .seulement ropiwnlée par M, puis(pic d’antres syllabes 
qui commencent par / .sont «rrites par des lettrt'S doubles comme 14 (--= ya), l€ 
(r=5r te). (Voyez Kopitar, (il(if(oUtn , p. oi .) 
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lettres et présente d’une fa^*on régulière s pour le sanscrit, 
et P pour le Comparez sous ce rapport : 


Sanscrit 

Lithuanien. 

Slave 

ATI fr«ivec«^ 

sa 

SÜ 

svfipm^s (frêveo 

sapua-s 

süpanijc « sommeil n 

svâdû-s «doux»» 

saldus (S îïo) 

tladü-kù 

simsâ ffsœurr 

sessu 

sestva 

mtd-m ffConffl 

simta-s 

sûto 

(liisa ffdix" 

di'simti-s 

desaùü 

sdkâ ffbraiicln''» 

sa/cà 

russe suk 

ml ffélrc blanc 

êwêctù ^j’éclaire»» 

svêtù ff lumière» * 

(isvâ « jument " 

tismi 


(i,mf rlanm*'» 

amra 



u.s7dn'’ 'huit" (thème) aküni 

o.ç?wt. 

Le lithuanien 

ne inanqiKî [tas non | 

)lus de formes où le.^ pur 


remplacf» L* h sanscrit. Nous en avons un exemple dans frisais 
rlia(|U(‘ w, j)our le sanscrit mm-.s. 
lie iiislav(' a la prononciation du .s* sanscrit; mais il s’esl formé 
(l’une fa(;on ind(»p(*ndanl(s il est sorti comme celui-ci et conum* 
l(î self allemand, (juand C(‘ derni(‘r rem[)lac(» le .v du vieux et du 
moyen liaul-alleniand (S d’un s pur. Ainsi, par exinriple. 


^ .r écris ainsi an lien eje »; , qm doit élreévidomincnt regardé comme une siflilanle 
Hiin{i1e, awint la proiumciuiion du s sanscrit, du slave 111 i et du nrh allemand. Le 
dernier esl sorti , dans l(*s cas é'niimérés S '17 , d’nn » ordinaire: mais liors do lA i) est 
uni' îdU'*ration do si , . 

- Au commencement des com|ios«*s. 

' Primitivement liriller-^ , védique Mija " aurore". 

* CKIiT-d-TM «lirillerTi. Le slave % el le lithuanien ^se rapportent à la forme 
sanscrite frappée du gouna «rc 7 (S 99 "j. 

^ Accentuation védique; comparez le grec onreb. Le i do ce nom de nombre est la 
transformation eiiphonicpio d’nn « palaUl (comparez tiéüt quatre-vingts'» ), produite 
par le f sui\an(, coinnif dans rldilà «mordu" , do la racine dai^ , venant de dnnk, 
oret SrtH. 
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lUH si, (Iclsinencc* de la 2® personne du singulier du pressent, ré- 
pond à la désinence sanscrite si, et, à la différence du sanscrit, 
la terminaison lithuanienne ne varie pas, quelle que soit la 
lettre qui précède ( comparez § 21*’); de là , par exemple, 
sivesi (sanscrit vis??, MMdum masi c^tu as??, malgré 

du dernier exemple, lequel ne permet pas en sanscrit le 
changement de s en s. Le s pur s’est, au contraire, conservé 
dans jcsl «tu es ??= sanscrit d . s*/ pour nssi; bucm vêsi «tu sais?? 
- sanscrit vÀ-si, venant de véH-si; mc[\ jasi «tu manges?? = sans- 
crit dl-siy pour nd-si; dasi « tu donnes?? ==- sanscrit dddâ-si. 
Ce qui me paraît déterminer en slave la conservation de la sif- 
flante dentale primitive, dans le^ désinences personnelles, c’est 
la longueur du mot : les thèmes verbaux monosyllabiques oui 
seuls conservé l’ancien .v, tandis que les thèmes polysyllabiques 
l’ont affaibli en s; de là l’opposition entre imasi d’une part, (*l 
jnsi, dasi de l’autre'. On peut regarder ni s, partout oîi il tieni 
la place du c s, comme un affaiblissement de cette hît(re : il n’y 
a pas d’autre raison à donner de ce lait que* la loi commune de 
toutes les langues, qui sont sujettes à s’user et à se détruire. C’est 
ainsi (|ue la racine sanscrite mî? «coudre?? est devenue en ancien 
slave siv, d’où vient sivuit «je cous??, tandis que la forme lithua- 
nienne siiwu a conservé la dentale sanscrite, movfw «gauche??, 
thème hjo, a également un s au lieu du s qui se trouve dans h* 
thème sanscrit saryd. Au contraire, le s slave se rencontre for- 
tuitement avec le s sanscrit dans MXiuik müsl «souris??, thème 
müsjo, en sanscrit mûsn-s, de la racine mus «voler??, laquelle a 
changé son s en s d’après une loi euphonique ])arliciilièrc au 
sanscrit (S 21^’), C’est probablement aussi au hasard qu’il faut 


* A ia première personne, MMdAMi imamï «yai» a tout aussi t>ien conservé la dé- 
sinence qucjeêmï «je simn , jamï «je mange?», et tinmï «je donne?»; mais tes autres 
verbes ont chau^p* la terminaison mi* en la nasale faible renfermée dans rL, (pic nous 
avons comparée (S 10 ) è ranousvèra sansrril. 
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attribuer la rencontre d*un s initial dans sestî ^ six » et dans le li- 
thuanien sesini avec le s initial du sanscrit sas (S ai**). 

En ce cjui concerne les sifflantes molles 3 « et ;r; s, en lithua- 
nien. 2, Z, je les transcris, comme les lettres zendes correspouj 
dan les (^ , ib, 57 , bg), par s, s. Sous le rapport étymologique, 

ces sons proviennent presque toujours de l’allëration d’anciennes 
gutturales, et ils se rencontrent quelquefois avec les palatales 
sanscrites et zendes, parce (jue celles-ci sont également d’origine 
gutturale (S 88 ). En lithuanien a la prononciation du 3 slave, 
et i celle de a;, quoi(jue c soit moins fréquent en lithuanien que 
3 en slave, et qu’on trouve ordinairement, là où la gutturale 
n’esl pas restée*, un z h la place de 3 (S 88 ). Un exemple de : pour 
le slave 3 s, est zwnna-s «cloche», et le verbe zwàuiju «je sonne 
la cloche » , à coté du slave aKour. mmü « sonnette » , 3 ELN*tTH svhiêll 
«sonner». Mikiosich (/W/rc.v. |). 3 1) rapproche de ces expressions 
la racine sanscrite rfiv/w;inaisje les crois |)lutotde la même famille 
que la racine sanscrite sran «résonner», en latin son (S 3 ); en 
elïet, qu()i(|ue le slave 3 s soit ordinairement raltération d’une 
gutturale inolh*, il n’y a rien d(î surprenant à ce (ju’unc sifflante 
dure soit changée, dans c(*iiains cas, en sifflante molle. Aussi 
approuvüiis-iiücis Mikiosich, quand il rajiproche 3 Ki; 3 A<> ’Whda 
«étoile» (hî la racine sanscrite srid «brilh‘r» (ou plutôt smnd), 
3 piiTH svvii «inuiir^, de ^ «cuire» (d’où irrégulièrement 
.vV/d-,s «cuit»), a'icaiM siihati «agi tare», de ksuli (causalif Aid- 
llthjmiN «j’ébranle»], a\ec perte de la gmtturale (jui est cause en 
sanscrit du changenienl de s en s, Peu imporL* (jiie dans les 
deux pn‘niières formes le 3 s hlav(î corresponde im sanscrit à un 
jialatal, lecpiel est sorti de la gutturale /•' : en (dfel, le slave 
renq)lace parc le aussi bien que le et le changement 
du k sanscrit en a a eu lieu antérieureim*nt à la nai.ssance des 
langues slaves et lettes e 1*'); il nVst donc question ici que du 
changement d’un .sdur (*n s mou. Une transformation (lu même 
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genre se rencontre dans le mot pM 3 d risa ç? habit» (sanscrit vas 
« habiller», latin restis) et dans les mots de rnênie famille, si 
j’ai raison d’admettre que le v s’est altéré en r (§ 20). 

Il faut encore mentionner ici une autre loi particulière au 
slave : quand un a est suivi d’un j, ou d’un h ï venu d’un j et 
d’une voyelle, on ipsère^n devant ce a; dans les memes con- 
ditions on insère un ui s devant le t. Exem|)les : jasdi 

mange, qu’il mange», pour le sanscrit adyas ç^edas», adydt 
«edat»; a^/KAI» daidi donne, qu’il donne», pour le sanscrit du- 
dyds « des » , dadydt « det » ; K'bmAi» vêsdi. ^ sache , qu’il sache » , pour 
le sanscrit tndyds çç scias», vidyàt «sciât»; i:o?KAt vosdï «conduc- 
teur», du thème vosdjo (racine t^ed, vod «conduire»). Le j tombe 
lui-même dans le cas où la voyelle qu’il précédait est conservée; 
exemples : roenoînAa gospoêda «domina», \)om' gospodja ; po;KA<T. 
rosdun «gigno», im])arfait po^KAaaxi vosdancliû, pour rosdjuà, 
rosdjaachû; AVT^uim mumiuh «j’obscurcis» , pour inuâstjuù, par 
0 [)position à jasdl, etc. On aurait eu jfisdjc (^-sanscril 
adyas, adydt) si l’d long sanscrit des formes comme adyas s’élail 
affaibli en 0 (§ y 2*'), ou ra?nA(A jaMja, si la isrià s’élail simplement 
abrégé. Mais la voyelle du caractère modal yâix été complètement 
supprimée dans le p(*tit nombre de verbes slav(\s(il n'y en a que* 
trois) (pïi se rapj)ortcnt «1 la seconde conjugaison |)rincipale ; (|uanl 
à la semNvoyelle, elle s’est vocalisée en h i d(ivant h*s consonnes 
(exemple : rdmAMT€ /(ï?V/-îWc« mangez »===- sanscrit ud-yd-^/), et a la 
fin des mots elh* est devenue 1. ï [mTf^Aujasdl sanscrit ad-yd-s 
« edas » , ad-yd-i « edat »). 

D’accord avec Miklosich \ je regarde les groupes ?ka éd et 
uiT St comme provenant de la métathèse de di, Is (de même qu(* 
le dorien aS pour Ss), sans voir toutefois, comme le fait le 
même savant, dans la sifflante une transformation de la lettre/. 


Phonologip compnrép, p. iR^ s«. 
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iiCs mots cités plus haut jasih, daidi, rêsd), où le l / est, comme 
011 l’a montré, un reste d’une syllabe commençant pary\ parlent, 
suivant moi , contre celle hypothèse; il en est de même do formes 
comme eo^kai» vosdn «conducteur», du thème widjo. Si l’on prej 
liait le s, par exemple, dans dasdi, pour une transformation de 
y, le // sanscrit et Yi {jrec (dans SiSo-irj-s, StSo-itj) serait double- 
ment représenté, une fois par i. ï et une autre fois par s. Si, au 
contraire, on explirpic da.jidé par dad^sl, et celui-ci par une inodi- 
licatioii (*uphoni(jue de dadi, on se trouve d’accord avec la loi 
menlionuée plus haut(Sc)îî'‘) (pii veut (|U*en lithuanien on dise 
iüdiiü pour zôdiô, et qui a fait sortir d: (= slave xTn ds) d’un d 
suivi d’un i nccompa|;né d’une autre vojclle, et c 5= rm, d’un l 
placé dans les mêmes conditions. Nous mettons donc dans les 
formes citées jilus haut, coniine mumtuù «j’obscurcis » le il slave 
(résultant de la métatlièse de li ou h = ii) à côté du c lithuanien 
d(i lorm(‘s comme deganriô (venant de, degaHllo)^ ei nous compa- 
rons, par exemple, ivdencio (= ivdentiiô) «vehentis» aujjénitif 
slave coimspondaiit resahsta [[)Oiirvt\Haiaïy\jn , lequel est lui-même 
pour vvsifUlijny Nous reviendrons plus tard sur le complément 
ja, en slaveyo, qu'a reçu en lithuanien et en slave le suHixe sans- 
crit ni aux cas obli(jues. 

Je rappelle (uicore ici (|u’en o.ssète la «V* jxTSonne du pluriel 
du prés(»nt a changé en r = ti le / |iriniitir de la désinence, par 
rinduence (h; 1’/ (|ui précédait ce //cxeiujile: carinc «ils viv(înt» 

Le cas est d’autant plus reman|uable, <pi’en sanscrit le |)articipe 
présent a, par son sullixe ni, une analofjie apparenl<‘ avec la 
S** jiersonne du pluriel ntt, et cpie de celle dernière fornuî on [leut 
toujours induin* celle du participe présent: ainsi, par (îxemple, 
d(! rirré^juli(»r M.sirmn « ils veulent» (racine ms, S a G, i), on peut 
inférer le thème du participe mdnt (dans hîs cas forts). 


G. Itoben. Grammaire ossèle, p. iS. 
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s 9‘i l.oi (le suppression îles consonnes finales dans les langues slaves 
et germaniques. 

La loi déjà meiilionnée plus haut (8 86, a**), d’après la- 
quelle toutes les consonnes finales primitives sont supprimées, à 
l’exception de la nasale faîtle renfermée dans a et /L (8 ya a 
exercé, sur la grammaire des langues slaves, une influence con- 
sidérable^ mais destructive L Par suite de cette loi, on ne trouve, 
dans les langues slaves vivantes, d’autres consonnes à la lin des 
mots que celles qui, primitivement, étaient encore suivies d’une 
voyelle , comme le slovène delam je travaille , 2 ° personne delaê, 
venant de delami, delasi; au contraire, à l’impératif, nous avons 
delnj aux trois personnes du singulier, parce que, dans le poten- 
tiel sanscrit correspondant, le mot est terminé par les désinences 
personnelles m, s, Même dans l’ancien slave, beaucoup de 

* J’ai cru, dans ie principe (i'* édit. S îâ55 *), que la loi de suppression des con- 

sonnes finales primitives so liornaii aux mots polysyllabiipies, et je comparais le gé- 
nitif-localir pluriel de la i'*" et de la •î*' personne, HdC, EdC, pour lesquels Do- 
browsky écrit lldC nas, BdC mx, aux formes secondaires sanscrites ônET^ 

vas (loc. rit. S .‘bbS). Mais, plus lard, j’ai rajiporlé la sifflante contenue dans ces 
formes au /puiitif sanscrit sdtn (boriissien son) et au locatif sanscrit su, bien que 
croyant toujours qu’il fallait lire m-.s, vus au lieu de nnsû,vasü. Si l’on donne 
?u*5 la prononciation «, le nominatif singulier 435 «je^î , que Dobrovvsky écrit à 
iOrt 43 as, cesse lui-mème d’élre un monosyllabe , et il n’y a que le îh final ilu sans- 
crit (ihfhn et du zend asrm qui soit tombé. Au contraire, le gothique ik a perdu même 
la voyelle qui précède la consonne finale, comme cela est arrivé* dans les dialectes 
slaves vivants, par exemple dans le slovène ja3. 11 n’y a que très-peu de monosyllabes 
en ancien slave, tandis ijue, dans les dialectes plus récents, ils sont devenus extrê- 
mement nombreux, à cause surtout de la suppression ou de la noii-prononcialion du 
5 , et û cause de la chute l'réqueute du L i final. 

* On peut dire qu’il n’y a pas de consonne finale en ancien slave, car là où Üo- 
bpowsky croit en trouver, il y a omission d’uii k fou d’un 5 w (S 92 ‘^). Il écrit, par 
exemple, N€C€T pour NCCCTk ucfHffn il porten, et N€CCA\ pour M€C€A\5 nasomû 
iinous portonsTî. Ces erreurs n’empècbaicnl pas de reconnaître les rapports {pamma- 
ticaux du slave avec le sanscrit, car on reconnaissait aussi dans amY, uespîn, des 
formes analogues à vàh-a-ti rvehit’», vâh-d-mas «vebimusn, de même que, par 
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terminaisons n ont trouvé d’explication et n’ont pu être compa- 
rées aux formes équivalentes des autres langues que parla décou- 
verte de cette loi. Des formes comme nehes-e «cœli», nebes^ü 
«tcœloruniTî, $ünov-e «fdii» (pluriel), peuvent maintenant étrç 
rapprochées des formes sanscrites comme udBas-as, ndlias--âm, 
.sùndv-as, et des formes grecques comme vé^e{a)-os, i^£^^(cr)-û;i;, 
^ôrpv-es^ au même droit que nous avons rapproché j)lus haut 
(8 86, îj *’) le gothi(jue hairai et le grec Çfépoi du sanscrit lidrêt et du 
zend harôid. Dans la déclinaison des thèmes féminins en a a, on 
trouve 31 ü au génitif singulier aussi bien qu’au nominatif et à 
l’accusatif pluriel; il correspond, dans les deux premiers cas, au 
lithuanien ô-s (pour «-«), et, dans le dernier, au lithuanien 
Comparez p/LK3i runhü lithuanien rankô-s, 

(|ui a le même sens, (ît v\doviï «viduæw (nominatif pluriel) avec 
le nominatif pluriel sanscrit vidavâs, A rinstrumental jduriel, il 
y a, en slave, des formes en 3i ü venant de thèmes en ü( sans- 
crit et lithuanien «), et des formes en me venant d’autres classes 
de mois. Celte dillérence se retrouve en sanscrit, ou his thèmes 
en a font leur instrumental pluriel en dû*, de même (|u’en lithua- 
nien il est terminé en ais, au lieu que toutes les autres classes 
de mots forment le meme cas en Bis, en lilhuardcii mis, pour 
bis. Le slave ga3K3i vlukü répond donc au lithuanien wilkais 


fxcmple, les lornies (pitliiques hair-t-th cl hmr-u~m sc rapportcnl à U^lrl har-n-li cl 
(S iS). On aurait pu rejjarder le 3, inciuc en lui (loiiiiant. avec 
Mikiosich, la prononciation «, comme un compli'-nicnl cuphoniipie des consonnes 
finales, de même que Tn gothique des neulros, comme lhala ((*n sanscrit tnl) et des 
accusatifs sin[;uliers masculins, comnn* tha-vn (en sanscril ta-m , en jp-ec rd-*/), ou 
de même que Te italien des formes comme Viwiane , venant de amant. Dans C(‘S formes, 
Taddition d’une ^ojelle euplionupie était nécessîiirc pour préserver la consonm', qui , 
sans cela, serait tombée aussi. C’est pnir la même raison (jue nous avons ic fjothique 
Itatraina rferantn; le vieux haut-allemand, en supprimant plus tard cet a inor|][a- 
niqiie, est retourné à une forme plus r«q>proc}iée du tvpe primitif. Nous avons, en 
vieux haut-allemand , herén , on regard du gothique bairaina. 
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(du thème trî7Aa = sanscrit venant de varki «loup») et au 
sanscrit vfkâis; au contraire, le slave rmha-mi répond au li- 
thuanien ranko-mts et le slave vïdova-mi au sanscrit viiovâ-^his. 
Mais si, pour le sanscrit sûnu-hk et le lithuanien smu-mis, 
on trouve, en ancien slave, au lieu de sûnü-mi ou sünü-mi la 
forme sünû^ cela vient de'ce que les thèmes en o (venant de a) et 
les thèmes en u se sont mêlés dans la déclinaison slave. Nous 
y reviendrons. 

Le lithuanien se distingue des autres langues slaves, en ce qui 
concerne la loi des consonnes finales, par certaines formes gram- 
maticales eu le s final est resté; il a, par exemple, sunau-s pour 
le sanscrit sûnél-s (de sûnaû-s) «filii» (génitif), aswôs «equæ» 
(nominatif pluriel), venant de aswüs = sanscrit dsvâs (nominatif 
et accusatif pluriel); mais, dans les désinences j)ersonnclles, les 
final est complètement perdu , contrairement à ce qui est arrivé 
dans la déclinaisen , qui a conservé le s partout oîi elle Ta j)U 
(excepté au génitif duel, ou il est également perdu en zend).Nous 
avons donc sch-a-wa «nous suivons tous deux » au lieu du sans- 
crit sdc'â-vas; sek-n-la «vous suivez tous deux» au lieu du sans- 
crit sdc-a-ias; «c/c-rtf-mc « nous suivons » au lieu du sanscrit s«V-d- 
îuas. Oji aurait pu trouver le t final, entre autres, a la 3" personne 
(le riiiqiératif, qui rein|)lace le potentiel sanscrit; niais il a été 
supprimé: este «qu’il soit» (/cc.v/c «afin (|uM soit») au lieu de 
sydl (pour asyâi), en vieux latin siel, en grec sïrj: (liulie(^te 
düdie) «(ju’il donne», au lieu de (ladyal, en slave Aà7r\\u dasdl 
(Sqy^), en grec SiSoitj. Pareille chose (?st arrivée dans les 
langues germaniques, qui, de toutes les consonnes finales pri- 
mitives, n’ont guère conservé que le s (pour lequel on trouve 
aussi, en gothique, s) et le r dans des mots comme le gothique 
hrôthar «frère » = sanscrit hralar (thème et vocatif). Le vieux haut- 
allemand a déjà perdu le s final à lieaucoup de désiiiences gram- 
maticales qui l’ont encore en gothique. Comparez, par exemple: 
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Golltiquc Vieux, liaul-aliemaud. 


vulfs « lupus n 

wolf 

mifos (rlupi?» (pluriel) 

wolfâ 

fribâs 

ffébâ 

tsôs rrejus?) (féminin) 

ira 

anslais ffgratiæ« (ge^nitif) 

ensti 

ansteis (nominatif pluriel) 

etisti. 


Hormis s et r, on ne trouve d’aufres consonnes (inales, dans 
les langues germani(]ues, que celles qui, à une [)ériode plus an- 
cienne, (étaient suivies d’une voyelle simple ou d’une voyelle 
accompagné* d’une* consonne (8S 1 8 ef 8() , Mais par suile de 
celte mutilation, on trouve, à la fin des mots, des dentales, des 
gutturales, des labiales, ainsi que les liquides /, w, n, r: evem- 
[)les : haiifr «je* courbai , il courba )?, pour le sanscrit huHoffa; xaiylêp 
«je dormis, il dormit ’i. |)e)ur le sanscrit sfiivapa; vuif «lupumj> 
pour le sanscrit rfkam, le litbuaniem wilkm; sial «je* volai, il 
vola?’, ave*e* siq)pre*ssion de* Va final; me?/ «tenqis» (ihe^me 
aahmu «be)ve*m??, peiur le sanscrit nkiafi-am ulcma^^ 

bimkm «lier??, pour le* sanscrit hdttdana-m «l’action de lier??. La 
elésineiice ua ele* la IV pe*rsonne du pluriel du [ire'léril est à remar- 
quer : b^ a e'Iail suivi, dans le princijH*, d’und, et, plus ancien- 
nement enceue*, ele* la syllabe* ^// (compare*/ le* dorie*n TSTu^apn); 
il J a, |)ar ce)nse*epie‘nt, le mène rapport emtre* miHlfptm «ils dor- 
mirent?? eît mislvptiad , venant ele naidêpundi y epremtre l’allemand 
rnoelerne sclildfen [aie scidàjen « ils dormemt ??) et le gotliiepie^ alêpand 
= sanscrit mipanû. 

MODIFICATIONS KIJPHONIOCES M e;OMME>e;KMK\T KT À LA FIN DKS MOTS. 

8 qli \ Le>]s e*u))lie)iiicji]os r(*laltve*s aux U*llres finales eu) sanscrit. 

Cemi|)araise«i ave*c le*H langues geriiiunique3s. 

Neuis retournons au sanscrit peuir indie|ue‘r relle‘s eleîs lois pho- 
niques les plus importantes epii n’onl pas encore été* rnenlioiine*(*s. 
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En parlant de chaque lettre en particulier, nous avons dit de 
beaucoup d entre elles qu elles ne peuvent se trouver à la fin 
d’un mot ni devant une consonne forte dans le milieu d^un mot; 
nous avons ajouté par quelle lettre elles étaient remplacées dans 
cette position. Il faut observer, en outre, que les mots sanscrits 
ne peuvent être terminés que par les ténues, et (jue les moyennes 
ne peuvent se trouver à la fin d’un mot que si le mot suivant 
commence par une lettre sonore (S ah); dans ce dernier cas, si 
le mot précédent est terminé par une moyenne, on la conserve, et, 
s’il est terminé par une ténue ou une aspirée, elle se change en 
moyenne. Nous choisissons comme exemples Aant çç vert w (comp. 
viridis ) , vêda-vld « qui connaît les Védas » , dima-ldl) r qui acquiert 
des richesses». Ces mots n’ont pas de signe du nominatif qA); 
on a donc, par exemple, dsü harit, asti vêda-vit, asti dima-ldp ; au 
contraire, harld asti, rcda-rld asti, dma^db asti; ou encore Wid 
Bavati, etc. 

Le moyen haut-allemand a quelque chose d’analogue : il con- 
serve, il est vrai, les aspirées à la lin des mots, en changeant seu^ 
lemenl la lettre sonore v en lettre sourde y (S (SC, 3), mais il est 
d’accord avec le sanscrit en ce (|u’il remplace régulicTement , à la 
fin des mots, les moyennes par des léniuîs indépendamment de 
la substitution exposée au S 87 ; ainsi nous avons, à côté des gé- 
nitifs toges, eides, wîbcs, les nominatifs et accusatifs singuliers tac, 
vil, wîp, lesquels ont perdu la désinence et la voyelle finale du 
thème (Si i G). De meme encore dans les verbes : ainsi les racines 
trng, lad, grab forment, à la et a la 3'* personne du singulier 
du prétérit (laquelle est dépourvue de flexion), tnioc, liioi, gruop; 
au pluriel truogen, luoden, gruoben. Là, au contraire, où la ténue 
ou l’aspirée (excepté le «>) appartiennent à la racine, il n’y a pas 
de changement dans la déclinaison et la conjugaison; exemples: 

’ J’ai altirc l’altcnlion sur un fait semblable, en albanaj.*», dans ma Dîsnci talion 
sur cette lan|;ue, p. 5a, 
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w’or/ «parole??, génitif xvortes et non wordes, de même qu^en sans- 
crit dàdat «celui qui donne?? fait au génitif dddaias et non dd- 
dadas; mais on aura lit «celui qui sait??, génitif lidds, du thème 
md. En vieux haut-allemand, les manuscrits ne sont pas d’ac- 
cord; celui d’Isidore se conforme à la loi dont nous parlons, en 
ce sens qu’il change un d final en l, un g final en c; exemples : 
ivort, wordes; dac, dngos. 

Le gothique n’exclut de la fin des mots que la moyenne la- 
biale, mais il la remplace par l’îispirée et non par la ténue: exem- 
ples : gaf «je donnai??, à coté de gêhim, et les accusatifs hlaif, 
lauf, thiuf, a côté des nominatifs Idaihs, laifbs, ikiuhs, génitif hlai- 
his^ etc. Les moyennes gutturale et dentale (g*, d) sont souiïerles 
a fin dos mots en gothique, quoique, dans certains cas, on 
rencontre également, pour les lettres de cette classe, une préfé- 
rence en faveur de ras|)iréo. Comjiarez hauth «j’oIlVis?? avec hndnm 
«nous oflVîrnes??, de la racine hud; aih «j’ai?? avec nigum «nous 
avons??. 

11 peut sembler surjirenant que l’influence d(* la lettre initiale 
d’un mot sur la lettre finale du mot précédent soit jdus grande, 
en sanscrit, que l’influence de la lettre initiale de la désinence 
grammalicale, ou du sullixe dérivatif, sur la lettre finale du 
tlièmc; en effet, les désinences et les siidîxes commençant par 
une voyelle, une semi-voyelle ou une nasale, n’arnènenl au- 
cun changement dans la consonne qui précède. On dit, par 
exemple, yud-ds «du combat??, yuct-yd-té «on combat??, hmit-as 
« viridis?? (génitif), pnt-a-ti «il tombe??, tandis qu’il faut dire 

yûd asti ou (M yût, harid asti, etc. Je crois que 

Bodillingk ^ a indiqué la vraie cause de ce fait : c’est qu’il y a 
une union plus intime entre les deux parties d’un mot qu’entre 
la lettre finale et la lettre initiale de deux mots consécutifs. Dans 


ffullpliti hutUmquf dp rApademie dp Satnt~PétPr»hnurg ^ t, VIII , ii" i i . 
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le premier cas, Tunion est aussi grande que s’il s’agissait des 
lettres composant la racine d’un mot; il n’y a pas moins d’affi- 
nité entre le rf'de ytii et la syllabe as, qui marque le génitif 
(^yud'-ds qu’il faudrait diviser phoniquement ainsi : yu-dds)^ ou 
entre yui et la syllabe ya, indiquant le passif dans yudyàtê 
(= yU'-dfyàtê)^ ou encore entre la racine sak « pouvoir w et la syl- 
labe nu, marquant la classe verbale dans saknumds (sa-knumds) 
« nous pouvons » , qu’il n’y en a , par exemple , entre le cT et l’a d<î 
ddna-m ^richesse», ou le cT et le y de la racine (fyâi « penser 
ou le k et nn de la racine knai «blesser??. En d’autres termes, 
la lettre finale de la racine ou du thème se rattache à la syllabe 
suivante et en devient partie intégrante. Au contrains, les con- 
sonnes finales appartiennent entièrement au mot (ju’elles ter- 
minent; mais elles se conforment, pour des raisons eupho- 
niques, h la lettre initiale du mot suivant, en ce sens que lu 
ténue finale, devant une lettre sonore, devient elle-même une so- 
nore. C’est la même opinion, au fond, qu’exprime G. de Ilum- 
boldt\ quand il dit (jue la lettre iniliah» d’un mot est toujours 
accompagnée d’une légère aspiration, et no ()eut donc pas se 
joindre a la consonne finale du mot précédent d’une façon aussi 
étroite que la consonne* se joint a la voyelle suivante a l’intérieur 
des mots. 

Mais, d’un autre coté, si les group(\s de consonnes qui pa- 
raissent a l’intérieur des m(»ts n(* se rencontrent pas ou ne sont 
pas possibles au commencement, si, par ex(*mple, nous n’avons 
pas à côté de formes comme baddd f^lié??, labdd ^ acquis?? (|)ar 
euphonie pour band'-id, lali-id), des mots ou des racin(*s com- 
mençant par d(f ou bd, cela nous obligera à ne» |)as |)rendre trop 
a la lettre le principe qui dit que, a l’intérieur du mot, la con- 
sonne finale de la racine doit être jointe à la syllabe suivante. 


‘ Surin Inujriw knvip ^ inlrodiictioii , p. i5a. 
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Une racine commençant par serait à la vérité poi^sible, puis- 
que nous trouvons en fjrec des mots commençant par 'tsrl ^ ^S; 
mais ce qui est impossible, c’est de faire entendre deux muettes 
de la môme classe (par exemple M) au commencement d*une 
syllabe, que ce soit au commencement ou au milieu d’un mot. 
Je crois donc qu’il faut attribuer dans la prononciation de hadda 
le d à la première syllabe et le / à la seconde, had-da, et il 
paraît épalemen! plus naturel, ou du moins plus facile, de dire 
lab-(f(i que la-bdil. 

La manière |)arliculière dont sont prononcées les aspirées 
sanscrites (Sia) est cause qu’une aspirée ne peut pas plus sc 
trouver à la fin (riin mot sanscrit qu’elle rn» peut se trouver, a 
rinlérieur d’un mot. devant une muette; en elfet, la voi\ ne 
saurait s’arpét(‘r sur bk ou dli |)rononcés à la façon indienne. 
Mais on voit qm* si, on réalité, le sanscrit unissait les consonnes 
finabvs aux lettres initiales du mot, ainsi que le |)rélendent les 
{grammairiens indiems, il n'y aurait aucumM'aison pour éviter des 
rencontres comnie yiid asti «j)U{fna est?). L’est donc la laïqpu' 
eile-meimî qui, |)ar les modifications qu’elle im|)üse aux lf‘ttres 
finales, nous invite à séparer les mots. Si le sijjnc apj)elé nrdmn 
«reposa 110 paraît pas a|q)roprié a séparer, dans récriture 
devanaijarî, un mol t(*rminé par une consonne du mot suivant, 
on pourra en inventer un autre ou renonc(‘r à l’écriture devaiiA- 
[][arî dans nos impressiems. Pour ma part, je n’hésite |»as à écrire 
|>our qu’on ne |)rononce pas yu-dasti. Dans cer- 

tains cas pourtant, il est nécessaire df‘ réunir les deux mots 
dans la prononciation: on m» peut pas prononcer, par exemple, 
(Icvy asti rdea est ^ et radv mti «rfemina «ïsItî, sans réunir à la 
voy(‘ll(* du mot suivant le y et le c. sortis, suivant les lois pho- 
niques, d'un i et d’un ü; mais cela ne doit pas nous empêcher 
de séparer les mots dans l’écriture, ((uiime on ne peut se dis- 
penser de l(*s séjiarer dans l’esprit. 
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8 93 La loi notkérienne. Changement d’une moyenne initiale en lënue. 

On voit aussi, niais seulement dans Notker, que les lettres 
(inales et initiales du vieux haut-allemand se combinent quelque- 
fois d une façon opposée à la loi sanscrite que nous venons de 
mentionner; c’est J. Grîinm qui en fait le premier la remarque 
(I,i38,i58,i8i). Notker préfère, au commencement des mots, 
la ténue à la moyenne, et ne conserve celte dernière que si elle 
est précédée d’une voyelle ou d’une liquide’; il la remplace par 
la ténue au commencement d’une phrase, ainsi qu’après les muettes 
(y compris A, ch, comme aspirée de k) ai s; b devient doncp, 
[T devient k, et d devient t; exemples : ilipin et je suis 55 , mais ih ne 
bin «je ne suis pas»; « ivoire » , mais wimm Aeine «mes 

jambes»; abkot «idole», mais minangot «mon dieu» (accusatif); 
lehre mih kan « apprends-moi à marcher » , mais nnr fpengen « nous 
allâmes», lazingan «laissc-lc aller»; ih tabla «j(‘ |)ensai», arges 
tahton sie « ils pensèrent à mal » , mais sa dahta Ih « ainsi |)ensai-jc ». 
Mais si le mot commence par une ténue provenant de la se- 
conde substitution de consonnes (S 87 , a), cette ténue reste in- 
variable, même après hîs voyelles et les semi-voyelles, sans subir, 
l’influence d(i la lettre linale du mot précédent*^. Il h’y a guère, 
au reste, que les dentahîs qui permettent de constater ce fait, car 
pour les gutturales et les labiahîs, la moyenne gothique a géné- 
ralement subsisté dans la plupart des documents conçus en vieux 
haut-allemand, ainsi qu’en moyen haut-allemand et en haut- 
allemand moderne^. Je renvoie aux exemples cités dans Graff 

* Le cliangcmenl on question a lieu aussi Lien dans les mots qui ont conservé la 
moyenne gothique ou primitive que dans ceux qui ont romplncé (S S7, m) une an- 
cienne aspirée par la moyenne. 

Je m'écarte en ceci de l’opinion do Grimm et de celle que j’ai moi-mémo expri- 
mée dans ma première édition (p. 90). 

Voyez S 87, a. Mémo la racine tl’oi'i dérive rallemand prarhl doit être regardée 
comme ayant encore un h dans Notker; il on o'^t de mémo de la forme nolkérienne 
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pour constater cette persistance de la tënue, particulièrement du 
t. Je citerai seulement ici : der tag chumet, in dten tagen, uber m 
toges, aile taga, in toge, be toge, fore toge, fone toge ze toge, an demo 
jungestin loge, jartaga, wechetag, frontag, hungartag; do liez ili sip 
tuon, so tmndo, daz soit du tuon, ze tuonne, daz sie mirtuon, getan 
habet; mennischen tat, getat «action 97, ubiltat «méfait 99, ubiltatig 
« malfaiteur 77 , wolatate « bienfaits t ) , meintate « méfaits ri , missetat; 
fone demo nideren telle, gcteilo « particeps 77 , zenteilig «qui a dix 
parties 7? ; getoufet «baptisé ??. 

Il est très-rare que Notker ait un d pour le t qui remplace, en 
vertu de la seconde loi de substitution (S 87, s), le d gothique: 
le mot undnt «méfait 77 est un exemple de ce changement; mais 
je regarde plutôt ce d comme un reste de l’ancienne moyenne 
gothique. De même on trouve quelquefois dag; mais ce qui rend 
cette forme suspecte, c’est que tag se trouve très-fréquemment 
après une voyelle ou une liquide; ainsi, à côté de allen dag 
{^Psaumes, 55 , 9 ), se trouve allen tag. Au contraire, il y a, parmi 
les mots qui, dans Notker, comme en moyen haut-allemand et 
en haut-allemand moderne, commencent par un d (pour le tli 
gothique), un certain nombre de mots qui ne subissent que rare- 
ment le changement en t. Ainsi le pronom de la a* personne; 
exemples : daz soit du tuon « tu dois faire cela 7? (Psaumes, 1 0 , ô. 9 ) ; 
dazdw (i(), 5 ); wtdM(97, %); gechertosi du (Ixi , so gibo 
ili dir (2 , 8). Au commencement d’une phrase ; du bist ( 3 , A); 
du truhten(k., 7); dugebute(^, 8). L’article aussi conserve volon- 
tiers son d : der man ist salig, rfcr(ps. 1,1); daz rinnenta wazzer; 


correspondant à Tailcmand pein cl au verbe qui en dërive. Iji labiale de ces mots ne 
se trouve comme tenue, dans Notker, qu'au commencement d'une phrase et après 
d'autres consonnes que les liquides. Je n'attache pas grande valeur aux mots étran- 
gers; il est cependant digne de remarque que parady» ci porta conservent leur p 
invariable après des voyelles et des liquides {fone paradyee, ps. 35 , i 3 ; 108, i 5 ; 
diu porta , 1 1 3 , 1 ; dme porta , 1/17,3). 
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ten wegdero nhim ( i , 3 ). Abstraction faite de ces anomalies et de 
quelques leçons suspectes, je crois pouvoir réduire maintenant 
la loi notkérienne aux limites suivantes : i®les moyennes initiales 
se changent au commencement d’une phrase , et après les con- 
sonnes autres que les liquides, en la ténue correspondante, mais 
elles restent invariables après les voyelles et les liquides; a® les 
ténues et les aspirées initiales restent invariables dans toutes les 
positions. La seconde de ces deux règles pourrait même être sup- 
primée, car elle va de soi, du moment qu’aucune loi ne prescrit 
le changement des ténues et des aspirées initiales. 

S g/i. Modifications euphoniques à la fin d’un mot terminé par deux 
consonnes , en sanscrit et en haut-allemand. 

Dans l’état où nous est parvenu le sanscrit, il ne souffre pas 
deux consonnes à la fin d’un mot \ mais il rejette la dernière. Cet 
amollissement, qui n’a eu lieu qu’après la séparation des idiomes, 
car on ne retrouve cette loi ni en zend, ni dans les langues 
sœurs de l’Europe, a influé, en bien des points, d’une manière 
fâcheuse sur la grammaire; beaucoup de vieilles formes, que la 
théorie nous permet de reconstruire, ont été mutilées. On pour- 
rait rapprocher de celle loi un fait analogue en haut-allemand : 
les racines terminées par une double liquide (Jl, mm, nn, rr) ont 
rejeté la dernière dans les formes dépourvues de flexion et devant 
les consonnes des flexions. Il en est de même de deux h et de deux 
t; la dernière lettre tombe à la fin des mots; exemples : stihhu 
ftpungow, ar-prittu ç^stringo» font, à la i’’* et à la 3* personne 
du prétérit, slak, arpraU En moyen haut-allemand, on rejette 
également dans la déclinaison la dernière lettre de ck et de jf, 
quand ils se trouvent à la fin d’un mot; exemples : hoc, génitif 
boches; grif, génitif griffes; dans tz, c’est le t qui disparaît; 
exemple : schaz, achatzes. 

^ Kxceplé dans îes formes qui ont un r romine pénultième. (V. Gram, sansc. S 57.) 
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-S 95 . S euphonique inséré en sanscrit entre une nasale et une dôitale, 

cérébrale ou palatale. Faits analogues en haut-allemand et en latin. 

J 

Entre un final et une consonne sourde de la classe des 
dentales, des cérébrales ou des palatales ^ on insère, en sans- 
crit, une sifflante de même classe que la muette qui suit, et le n 
est changé, par l’influence de cette sifflante, en anousvâra ou 
anounâsika (n, n); exemples : dUavahstdtra ou dBavaîUtdtra (tils 
étaient là 99, pour dliavan tdtra; asmimédranê ou asniiMidrani «cà ce 
pied » , pour asmln cdranê. Ce fait a un analogue en haut-allemand : 
dans certains cas, on insère un s entre un n radical et le l d’une 
désinence ou d’un suffixe. De la racine ann favoriser» vient, 
par exemple, en haut allemand, c(tu favorises», on-s-to ou 
onda je favorisai » , an-s-t w faveur » ; de brann vient brm-$-t « cha- 
leur»; de cliaji dérive chun-iht n connaissance, science»; les mots 
modernes gunst, brunst et kunst ont conservé ce a euphonique. 
Le gothique ne suit peut-être celte analogie que dans et 

allbruns-ts « holocaustum ». En latin manatutor ^ qui manu tuetur » 
et mon-- 8 -trum (de moneo) ont un a euphonique de même sorte. 

S 96 . Insertion de lettres euphoniques en sanscrit, en grec, en latin 
et dans les langues germaniques. 

Le s euphonique s’ajoute encore, en sanscrit, à certaines pré- 
positions préfixes, à cause de la tendance qu’ont ces mots à s’u- 
nir avec la racine de la façon la plus intime et la plus commode. 
C’est ainsi que les prépositions sam, dva, part, prdii, prennent un 
a euphonique devant certains mots commençant par un k. Ce fait 
s’accorde d’une manière remarquable avec le changement de ah 


‘ Il faut remarquer que la palatale se prononce comme ai #èle commençait par un 

r (f* =8 ich). 
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et de ob en abs et en obs devant c, q Gip^\ h préposition ab peut 
même se changer en abs à Tétât isolé, devant les lettres que nous 
venons de nommer. Il faut aussi rapporter à celte règle le cosmit- 
iere pour committere, cité par Festus (voyez Schneider, p. ^75), à 
moins qu’il n’y ait, dans ce composé, un verbe primitif, smitto, 
pour mitto. En grec, <t se combine volontiers avec t, S- et |u, et 
paraît, devant ces lettres, comme liaison euphonique, surtout 
après des voyelles brèves, dans des cas qui n’ont pas besoin ici 
d’une mention spéciale. Dans les composés comme craKstnTolXos ^ 
je regarde le s, contrairement à l’opinion généralement adoptée, 
comme faisant partie du premier membre (S 128). 

Il reste à parler de Tinserlion^d’une labiale euphonique, des- 
tinée à faciliter la liaison de la nasale labiale avec un son dental. 
Ce fait est commun au vieux latin et aux langues germaniques : 
le latin insère unp entre un m elle t ou le s suivant; le gothique 
et le vieux haut-allemand mettent un f entre m et t; exemples : 
sumpsi,prompsi, dempsi; stmpltis, promptus, demptus; en gothique 
andanum-f-ts «acceptation», en vieux haut -allemand chum-f~t 
«arrivée». 

En grec, on a encore l’insertion d’un )S euphonique après un * 
fl J et d’un S après un v, pour faciliter la combinaison de fi, v avec 
P [fiefrfipêpta^ (léfiSXeTai, dvSp 6 ç; voyez Buttmann, Grammaire 
grecque détaillée, S 19, note 2). Le persan moderne insère un 
d euphonique entre la voyelle d’une préposition préfixe et celle 
du mot suivant, ic-rf-d «à lui». 

S 97. Modifications euphoniques à la fin des mots en grec et en sanscrit. 

A la fin des mots, le grec nous offre peu de faits h signaler, à 
l’exception de quelques particularités de dialecte, comme p pour 


* Il n'est pas nécessaire de dire que nous écrivons, comme Vossiiis, ob-soleêcn , et 
non, comme Schneider (p. 571), obs-oUêco. 
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(7 (82a). Le changement du en y ou en dans Tarlicle (voir 
les anciennes inscriptions) et dans aiv, iv et quand ils 

sont employés comme préfixes, s’accorde avec les modifications 
que subit, en sanscrit, le final de tous les mots (S 18). Ay 
reste, le v final est ordinairement venu, en grec, d’un /x, et 
correspond à la lettre m (qui, en grec, ne peut se trouver à la fin 
des mots) dans les formes correspondantes du sanscrit, duzend 
et du latin. Souvent aussi le v est sorti d’un o* final; ainsi, au 
pluriel, (lev (dorien (iss)^ et, au duel, lov correspondent aux dé- 
sinences personnelles sanscrites mas, tas, tas. J’ai trouvé la con- 
firmation de cette explication, que j’ai déjà donnée ailleurs, dans 
le prâcrit, qui a pareillement obscurci le s de EIs. termi- 
naison de l’instrumental pluriel, et en a fait f|f hin (voyez pour 
l’anousvâra S 9). 

A l’égard des voyelles, il faut encore remarquer qu’en sanscrit, 
mais non en zend, on évite l’hiatus à la rencontre de deux mots, 
soit en combinant ensemble les deux voyelles, soit en changeant 
la première en la serai- voyelle correspondante. On dit, par 
exem[)le, ^ dstidâm « est hoc » et atjàm « est 

hic». Pour plus de clarté, et pour éviter l’agglomération autre- 
ment très-fréquente de deux ou de plusieurs mots en un seul, 
j’écris, dans mes dernières éditions, indiquant par l’a- 

postrophe que la voyelle qui manque au commencement de 
dam est renfermée dans la voyelle finale du mot précédent. On 
écrirait peut-être encore mieux pour indiquer, dès le 

premier mol, que sa voyelle finale est formée par contraction, 
et qu’elle renferme la voyelle initiale du mot suivant ^ 

^ Nous ne pouvons nous réfjfier en ceci sur les manuscrits ori{pnaux, car ils ne 
séparent pas les mots et écrivent des vers entiers sans interruption, comme s'ils n'a- 
vaient à représenter que des syllabes dénuées de sens, et non des mots formant cha- 
cun un tout significatif. Comme il faut de toute nécessité s'écarter des liabitudes 
indiennes, la méthode de séparation la plus romplèle est la plus raisonnable. 
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MODIFICATIONS EUPHONIQUES À L’INTERIEUR DES MOTS, PRODUITES 
PAR LA RENCONTRE DU THÈME BT DE LA FLEXION. 

S 98. Modi%:ations euphoniques en sanscrit. 

Considérons à présent les changements à Tintérieur des mots, 
c’est-à-^dire ceux qui affectent les lettres finales des racines et 
des thèmes nominaux devant les terminaisons grammaticales ; 
c’est le sanscrit qui montre, sous ce rapport, le plus de vie, de 
force et -de conscience de la valeur des éléments qu’il met en 
œuvre; il sent encore assez la signiücation de chaque partie radi- 
cale pour ne point la sacrifier complètement et pour la préserver 
de modifications qui la rendraient méconnaissable, cl il se borne 
à quelques changements légers, commandés par l’euphonie, et 
à certaines élisions de voyelles. C’est pourtant le sanscrit qui 
aurait pu donner lieu, plus que toute autre langue, à des modi- 
fications graves, car les consonnes finales de la racine ou du 
thème s’y trouvent souvent en contact avec d’autres consonnes 
qui les excluent. Les voyelles et les consonnes faibles (§36) des* 
désinences grammaticales et des suffixes n’exercent aucune in- 
fluence sur les consonnes précédentes; les consonnes fortes, si 
elles sont sourdes (S s 5 ), veulent devant elles une ténue, et, si 
elles sont sonores, une moyenne; exemples : t et t ne souffrent 
devant eux que k, mais non U, g, g; que t, mais non i, t, d\ etc. 
Au contraire, i ne souffre devant lui que g-, mais non A, A, g; 
que b, mais non A'. Les lettres finales des racines et des 
thèmes nominaux ont à se régler d’après cette loi, et l’occasion 
s’en présente souvent, car il y a beaucoup plus de verbes en 
sanscrit que dans les autres langues, qui ajoutent les désinences 
personnelles immédiatement à la racine, et il y a beaucoup de ter- 
minaisons casuelles commençant par des consonnes 
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"Hl^Byas, ^ m). Pour citer des exemples, la racine 
ad «manger» forme bien ddmi «je mange», mais non dd-si, 
dd-ti, adnid; il atnti, at-id; au contraire, à Timpératif, 

nous avons ad’^i «mange». Le thème vg^pad «pied» fait» 
au locatif pluriel, pat-su, et non pad-^sü; au contraire, 
inaAdt « grand » fait, a rinstrumental, nmhdd-Bis et non maAaWis. 

S 99. Modilîcalioiis euphoniques en gret*. 

Le grec et le latin, tels qu’ils sont arrivés jusqu’à nous, ont 
éludé tout à fait cette collision de consonnes, ou bien ils laissent 
voir qu’ils ne sentent plus la valeur de la dernière consonne du 
radical; en effet, ils la huppriment tout à fait ou ils la modiiient 
trop profondément, c’est-à-dire qu’ils substituent à une con- 
sonne d’une classe celle d’une autre. Dans les langues en (jucs- 
tion , il y ü moins souvent qu’en sanscrit occasion à ces rencontres 
de consonnes, car, à l’exception de ès et de iS en grec, de es, de 
fer et de vel en latin ^ et de ed dans l’ancienne langue latine, il 
n’y a pas de racine terminée par une consonne qui ne prenne les 
désinences personnelles, ou du moins certaines d’entre elles, 
avec le secours d’une voyelle de liaison. Le parfait passif grec fait 
une exception , et exige des changements euphoniques qui se font, 
en partie, dans la limite des lois naturelles observées en sanscrit, 
et en partie dépassent celte limite. Les gutturales et les labiales 
montrent le plus de consistance et observent, devant a et t, la loi 
sanscrite mentionnée plus haut (S 98); ainsi l’on a et 

x-T, que la racine soit terminée par x , 7 ou x» <-‘1 1 a «r-o* (*= 4^) 1 
«r-T, que la racine soit terininée par «r, jS ou en effet, les lettres 
sourdes o* et t ne souffrent devant elles ni moyenne, ni aspirée; 
exemples: Térpiir-o’ai , , de rptë; Térux-arat, rérux-rai, 

de Tt»7. Le grec s’éloigne au contraire du sanscrit en ce que le p 


È<y-T/, è(j-(iév J ên^ré , iê-fxep f vul-tf vuittn. 
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ne laisse pas la consonne précédente invariable, mais qu’il s’as- 
simile les labiales, et qu’il change en moyenne la ténue et l’as- 
pirée gutturales. Au lieu de rérv(i-fiat , , «r^-TrXey-jütai , 

Térvy-fjLat, il faudrait, d’après le principe sanscrit (898), 
ftai, T/rpiê-ptai , tfféTrXex-fJLai ^ réruy^-pat. Les sons de la famille 
du t n’ont pas la même coftsistance que les gutturales; ils se chan- 
gent en (T devant 7 et fiel ils sont supprimés devant a («r^Tre^o-- 
Tai, tgéirsi-crat y 'Gré 7 Tei<T-[xai au lieu de «r/TreiT-rai , 'aéiretr-cTat . 
'GféTteid-fiai ou 'ur^eiS-fiat). Dans la déclinaison, il n’y a que le a 
du nominatif et celui de la désinence at du datif pluriel qui peu- 
vent donner lieu à une accumulation de consonnes; or, nous re- 
trouvons ici les mêmes principes que dans le verbe et dans la for- 
mation des mots. Kh et g deviennent k, comme en sanscrit (f = 
Ks ) , et 6 et ph deviennent P ( 4 ^ = tîr-s). Les sons de la famille du 
t tombent, contrairement à ce qui a lieu en sanscrit, et confor- 
mément au génie de la langue grecque, déjà amollie sous ce 
rapport ; on dit «roi>-ÿ pour tEfér-^, tyo-cr/ pour tyor-o-/. 

S 100 . Modifications euphoniques en latin. 

En latin, il y a surtout lieu à changement phonique devant le 
s du parfait et devant le t du supin et des participes; la guttu- 
rale sonore se change, devant s et t, en c; la labiale sonore, en 
p, ce qui est conforme à la loi sanscrite mentionnée plus haut 
(S 98 ) ; exemples : rec-si (^rexi ) , rectum, de reg; scrip-si, scrip-lum, 
de scrib. 11 est également conforme au sanscrit que h, comme 
aspirée, ne puisse se combiner avec une consonne forte (S ah). 
Quoique le || à sanscrit soit une aspirée sonore, c’est-à-dire 
molle (8 28), et que le h latin soit, au contraire, une consonne 
sourde ou dure, les deux langues s’accordent néanmoins en ce 
quelles changent leur A, h, devant s, en la ténue gutturale. Nous 
avons, par exemple, en latin , vec-sit i^vexii) pour iwh-sit, de même 
<|u’en sanscrit on a dvâksU, de vnh «transporter», el, en grec, 
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(Xe/6w), de la racine cette dernière forme est ana- 
logue au sanscrit lêk-syàmi «lingam», de lih. Devant t et i, le h 
sanscrit obéit à des lois spéciales, que nous ne pouvons exposer 
ici en détail; nous mentionnerons seulement que, par exemple^ 
dah «brûler» fait, à Tinfinitif, ddg^dum (pour ddhr-tum)^ le t du 
suffixe se réglant sur la lettre finale de la racine et en empruntant 
l’aspiration; au contraire, les formes latines, comme vec-^tum, 
tracAum, restent fidèles au principe sur lequel reposent les par- 
faits vec-si, trac-si. 

Quand, en latin, une racine se termine par deux consonnes, 
la dernière tombe devant le s du parfait de mule et mulg; 

spar-si, de ce fait s’accorde avec la loi sanscrite, qui veut 

que, de deux consonnes finales d’un thème nominal, la dernière 
tombe devant les désinences casuelles commençant par une con- 
sonne. 

ü devrait se changer en t devant s : claud devrait , par consé- 
quent, donner une forme de parfait claut-sit, qui répondrait aux 
formations sanscrites, comme « il poussa » , de tud. Mais 

le d est supprimé tout à fait (comparez tareZ-crû;), et cette 

su|)pression amène , |)ar com[)ensation , l’allongement de la voyelle 
radicale, si elle est brève; exemple : di-vi-si; ou bien, ce qui est 
plus rare , le d s’assimile au s suivant, comme , par exemple, dans 
cvs-si, de ced. Dans les racines terminées en t, qui sont moins 
nombreuses , c’est rassimilation qui a lieu hahiluellernent ; 
exemple : con-cus-ai, de eut; mais on a mUi, et non mia-si, pour 
mit-si, de mil ou mitL 

On a aussi des exemples de b, m et r assimilés par le « dans 
jus-si, pres-si, gen-siK 

^ La racine gei’ n'a pas d'analogue bien certain en sanscrit ni dans les autres langues 
congénères, de sorte qu'on pourrait aussi regarder le « comme étant primitivement 
la lettre linale de la racine, comme cela est certain pour uro, tm-tt, ua-tum (sanscrit 
tii «biûler^). S’il élait permis de regarder le g latin comme rcpréscntaiit ici, au 
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$ 101. Modifications euphoniques produites en latin par les suffixes 
commençant par un t. 

Parmi les suffixes formatifs , ceux qui commencent par un t mé- 
ritent une attention particulière, à cause du conflit que produit 
le t en se rencontrant avec la consonne antécédente; prenons 
pour exemple le suffixe du supin. D’apres la loi primitive, ob- 
servée par le sanscrit, un t radical devrait rester invariable devant 
tum, et d devrait se changer en t, comme fait, par exemple, 
Bêir-tum «fendre», àehid. D’après les lois phoniques du grec, qui 
dénotent une dégénérescence de la langue , un d ou un f radical 
devrait se changer, devant t, en «. On trouve des restes de ce se- 
cond état de la langue àamcomes-tus, comes-tura, c/aus-trum (com- 
parez es^t, es-tis), de edo, claudo; mais, au lieu de comes-tum, 
comes-tor, on a comêmm, comêsor. On pourrait demander si, dans 
comêsum^ le s appartient à la racine ou au suffixe, si c’est le d de 
cd ou le i de ium qui s’est changé en s, La forme comes-ius sem- 
blerait prouver que le s est radical; mais il est difficile d’admettre 
que la langue ait passé immédiatement de esius n êsm; il est 
plutôt vraisemblable qu’il y eut un intermédiaire essm, ana- 
logue aux formes ces-sum, fis-sum, quas-sum, etc. le l de tum, 
lus, etc. s’étanl assimilé au s précédent. De essum est sorti êsum, 
par suppression de l’un des deux s, probablement du premier, 


commencement du mot, le A sanscrit, ainsi que cela arrive l'réqiiemihent an milieu 
des mots, je rapprocherais volontiers gero de la racine san^scrilc Aar, hr «prendre» , 
à laquelle se rapporte probablement legrec;^eip «main» («celle qui prend»). Mais 
si la moyenne latine est primitive, il faut rapprocher gero, comme l’a fait Benfey 
(Lexique des racines grecques , H , p. i Ao) , du sanscrit grah , védique gral) « prendre», 
en y joignant aussi grâ-tut, dont le sens propre serait alors analogue à celui do 
accepUii. Si le r de gero est primitif, son changement en s devant « et devant t re- 
pose sur le même principe qui fait qu’en sanscrit un r final devient s devant un t, 
i 011 ê initial (devant « le r peut aussi se changer en /i); exemple : Uratnit idraifn 
« frère , sauve ! » Hrfftnë sdra « frère , suis ! » 
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car, quand de deux consonnes Tune est supprimée, c’est ordinai- 
rement la première qui tombe de écr/x/, uro-o*/ de «roJ-o*/). 

Une fois que, par des formes comme é-sum, câ-sum, dtvi^um, 
Jis’-mm, quas-sum, la langue se fut habituée à mettre un s dan^s 
les suffixes qui devraient commencer par un t, le s put s’intro- 
duire facilement dans des formes où il ne doit pas sa présence h 
l’assimilation. Cs(a^)est un groupe fréquemment employé; nous 
avons fic-sum, mc-sum, etc. pour fic-tum, nec-^tum. Les liquides, 
a l’exception de m, se prêtent particulièrement à cette introduc- 
tion de s, et, parmi les liquides, surtout r; exemples : ter-sum, 
mer-sum, cur-sum , par-aum, ver-sum. D’un autre côté, l’on a por- 
tum, tor-tnm, S-t pour r-t se trouve dans gestum, si ger est la forme 
primitive de la racine (S loo, note); ioa-ium est pour tors-tum, 
et torreo par assimilation pour torseo^. R reste invariable devant 
t dans ferAus,fer-ii4is, comme dans le sanscrit Sdr-twimt porter w , 
tandis qu’à la fin des mots r doit se changer en « devant un i 
initial {lirfltaa tàrdya, S loo, note). 

L se trouve devant un « dans les formes latines fal-sum, pul- 
sum, rul-snni, mais devant t dans cul-lum. A la fin des mots cepen- 
dant, le latin a évité le groupe parce que les deux consonnes 
se seraient trouvées réunies en une seule syllabe; aussi les thèmes 
en l ont-ils perdu le signe du nominatif s; exemples : sal pour 
8al-8, en grec aX-ç\ aol pour aol-s; conaul pour conaul-a. C’est pour 
la même raison , sans doute , que t'oh ne fait jias , à la a* personne , 
vul-a, mais tandis qu’il fait vul-t, iml-lia, 

N se trouve devant t dans can-tum, Im-tum, et devant a dans 
m.an-~aum. Les autres formes en n-aum, exce[)té cm-^aum, ont sup- 
primé un d radical, comme U>n--aum, pen-aum. 


* Compares Jp grec réptro^t, le sanscrit taré, tri ravoir soifn (primiiivemeiil 
rétre sec»), le gothique ga-ihainan dcsscciier» (racine iharn ) , tliaursn-s rsec'», 
haurtja «j’ai soif?». 



SO/i 


SYSTÈME PHONIQUE ET GRAPHIQUE. 


$ loü. Modifications euphoniques produites dans les langues germaniques , 
en zend et en sanscrit par les suffixes commençant par un u 

Dans les langues germaniques, il n’y a que le t qui occasionne 
le changement euphonique d’une consonne radicale antécédente, 
par exemple à la a* personne du singulier du prétérit fort ; toute- 
fois, en vieux haut-allemand, le t ne s’est conservé, à cette place, 
que dans un petit nombre de verbes qui unissent à la forme du 
prétérit le sens du présent. Les prétérits faibles , dérivés de ces 
verbes, présentent les mêmes changements euphoniques devant le 
t du verbe auxiliaire affixé. Nous trouvons que , dans ces formes , le 
germanique suit la même loi que le grec : il change la dentale 
d, et , de plus , en vieux et en moyen haut-allemand , 2 ) en s devant 
un t. Ainsi , en gothique , nous avons and-haihais-i « confessus es » , 
])0\xvand’’haihail-t; qvm-t dixisti » , pour qvath-t; nnorhamA « præ- 
cepisti», pour am-haud^L En vieux et en moyen haut-allemand, 
wcw-t et tu sais» est pour weiz^U Le gothique forme de la racine 
vit, au prétérit faible , vissa t^je sus», au lieu de vis-ta, venant de 
rit-to; il ressemble en cela au latin qui a quas-sum pour qms-lum, 
de quat-tum (8101). Le vieux baut-ailernand a également xms-sa; 
mais, à côté de cette forme, il en a d’autres v comme rnwo-su^ au 
lieu de mmssa, venant de muoz, qui rappellent les formations 
latines câsum, clausum, 11 n’en est pas de même, en vieux haut- 
allemand, pour les verbes de la première conjugaison faible, 
qui, ayant la syllabe radicale longue (dans la plupart, la syllabe 
radicale est terminée par deux consonnes), ajoutent immédiate- 
ment le i du verbe auxiliaire à la racine. La dentale ne se change 
pas alors en mais t, z et même d restent invariables; c’est 
seulement quand la dentale est précédée d’une autre consonne, 

‘ Cette anomalie vient probablement de ce que Tt , inséré entre la racine et le verbe 
auxiliaire, n’est tombé qu’à une époque relativement récente {gi-neiz4a pourgi-netz- 

i-ïn). 
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(jue t, d sont supprimés , au contraire , est maintenu ; exemples : 
leit-ta «duxi», gi-netz-^ia ctafflixi», ar^d-ta «vastavi», wal>ta 
«volvi», liuh-ta «luxi», pour Uuhi^-ta; huUta ^piacavi», pour 
huld-ta. De deux consonnes redoublées on ne conserve que Tune^ 
et de ch ou cch on ne garde que le h; les autres groupes de con- 
sonnes restent intacts; exemples: ran-to « cucurri jj , pour rmn-ta; 
wanh-ta wvacillavi», pourwawcA-to; dah-ta «texi»,pour dacch-^ta. 

Le moyen haut-allemand suit, en général, le^ mêmes prin- 
cipes; seulement le ^ radical, quand il est seul, tombe devant le 
verbe auxiliaire, de sorte qu’on a, par exemple, fet-te à côté du 
vieux haut-allemand leit-ta; au contraire, dans les racines en Id 
et en rd, le dpeut être maintenu, et le t du verbe auxiliaire être 
supprimé; exemple: duUe «toleravi» (à moins qu’il ne faille divi- 
ser dul-de, et expliquer le d par l’amollissement du t auxiliaire). 

Le changement du g en c (comparez 8 98 ), qui n’est, d’ail- 
leurs, pas général, n’a rien que de naturel; exemple : awr-re narc- 
lavi», pour ang-te; mais, contrairement à cette loi, le b reste 
invariable. 

Devant les suffixes formatifs commençant par un il est dé 
règle, en gothique comme en haut-allemand, que les ténues et 
les moyennes gutturales et labiales se changent en leurs aspirées, 
quoique la ténue soit bien à sa place devant un L Ainsi nous 
avons, en gothique, vah-tvâ regarde», de vak; 8auh-t{i)s «mala- 
die», desuk; « puissance » , de mag; créa- 

tion», de skap; fr(igif-t'-(iy «fiançailles», degtô, affaibli degat; 
vieux haut-allemand suht, vfiohtf gy’skojï « créature », gift ^ don » , 

Les dentales remplacent l’aspirée tAparla sifflante (s), comme 
cela a lieu, en gothique, devant le t du prétérit, attendu que la 

» A Texception du participe passif à forme faible, en haut-allemand, lequel, en 
ce qui concerne la combinaison du i avec la racine, suit l’analogie du prétérit dont 
nous venons de parler. 

* Sur des faits analogues en zend et en persan, voye* S 36. 
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combinaison de th avec t est impossible. Toutefois nous avons peu 
d’exemples de ce dernier changement : entre autres, l’allemand 
moderne most, qui est de la même famille que le gothique mats 
nourriture 99 et matjan «(manger 99. En gothique, le s de bUstreis 
(c adorateur r vient du t de bUtan «adorer 99; beist «levain 99 vient 
probablement de la racine bit «mordre 99 (S 27, et Grimm, II, 
p. 208). 

Le zend s’accorde sous ce rapport avec le germanique , mais 
plus encore avec le grec, car il change les dentales en ^ s ou 

non-seulement devant t, mais encore devant ^m; exemples : 
iriUa «mort 99, de la racine ^é)è iril; boita «lié 99, 

de boni, la nasale étant supprimée (comme dans le persan 
besteh, de bend); mVma « bois 99 , pour le sanscrit 

l[wr idmâ. Le choix de la sifflante [us ou « devant t) dépend 
de la voyelle qui précède, c’est-à-dire que » s se met après le son 
a et ^8 après les autres voyelles (comparez § 5 t); ainsi l’on 
aura boita à côté de irista. Devant le d, qui ne com- 

porte pas une sifflante dure, on met par euphonie la sifflante 
douce^ 8 après le son a et après les autres voyelles; exem- 
ples da§di «donne 99, pour dad-di (qui suppose en sanscrit 

une forme iftir dad-dt), rusta «il crût 99 (aoriste moyen), 

pour ruita (S 5 1). On peut rappeler à ce propos que le zend rem- 
place aussi quelquefois à la fin des mots la dentale par une sif- 
flante, de même qu’en grec on a, par exemple, S6s pour SoB, 
venant de S6Bt , 'mpàç pour «rpoT, venant de 'apoTi. Le même rap- 
port qui existe entre •&p 6 s et t^poTi existe entre le zend as ^ 


' Les leçons des manuscrits varient entre as et as. Spiegel, dans son 
explication du dix<nouvième fargard du Yendidad , donne la préférence à la seconde 
forme, parce qu'elle se trouve dans les meilleurs manuscrits. Je regarde comme la 
meilleure la forme ssm aé, qui, à ce qu’il semble, ue se rencontre nulle part, et cela 
à cause de Va précédant la sifflante. Quant à l’a qui se rencontre quelquefois après 
la sifflante, je le regarde comme une voyelle euphonique, analogue à l’a qui est inséré 
quelquefois entre la préposition préfixe ui «sur?» et le verbe, par exemple, dans ni- 
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'ft très î? (si c’est avec raison que je reconnais dans ce mot la pré- 
' position sansi'rite àti ?«sur», laquelle signifie, en composition 
avec des substantifs et des adjectifs, «beaucoup, démesurément, 
très??) et la forme plus fidèlement conservée oift (pour aft, S Ai). 
De même qu’on a, par exemple, en sanscrit aOy<rilM« ayant beau- 
coup de gloire w ou «ayant une gloire démesurées, ûùsundara 
n très-beau , démesurément beau » , de même en zend on a as^ 
qarënâo «très-brillant as-qarëtëmaiibyô «très-dévorants» (su- 
perlatif, datif pluriel), très-fort», mot que Neriosengh 

traduit par mahâbala «très-fort». 

Le changement de t en a été reconnu dans la préposition 
ji> us «sur, en haut», laquelle correspond au sanscrit uL 
Dans l’ancien perse les dentales et les sifflantes finales sont 
supprimées après a et â; mais après les autres voyelles i reste 
comme représentant du sanscrit, et ^ t se change en i; 
exemple ; aUûnaui « il fit » , pour le sanscrit àkrnôt ( védique) ; il est 
hors (le doute que alcûnaus était en môme temps en ancien perse 
la 9 " personne, (‘t répondait, par conséquent, au védique dkr^s : 
de même, dans la déclinaison, s répond à la fois à la désinence 
du nominatif et du génitif [Kuru-s «Cyrus», Kürau-i «Cyri»- 
sanscrit kuru-s, kurô-s^, et à celle de l’ablatif qui en zend est 
(venant de ^ S 3q), hâbiru-s «de Babylone» (ablatif) L 

Le sanscrit, qui supporte un t final après toutes les voyelles, 
a pourtant quelquefois un s au lieu d’un t; exemple : ûdds «celui- 
là» (nominatif-accusatif neutre), qui est sans aucun doute une 
altération de addt. car c’est cette dernière forme qui correspon- 


n-htslafa r levez-vous». La préposilion oâ ou ai n’a rien de commun avec le subs- 
lanlif féminin aid «pareté» (nominatif af«). 

' Dans l’inscription de Bebislun, 11, 65. La leçon vraie est probablement^' 
ran-i; au lieu de ne s’emploie que devant», il faudrait bre 

(r). lettre qui peut renfermer en elle un a, comme cela a été remarqué ailleurs 
(Bulletin de l’Académie de Berlin, mars i8A8, p. i6é). 
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draît aux formes neutres analogues tat «celui-ci, celui-là w, 
anydt «autre». A la 3* personne du pluriel du prétérit redoublé, 
U8 est très-probablement pour anti; exemple : tutupüs pour tutu- 
panti (dorien reTv0avTi)^ et au potentiel pour ânt ou ant; 
exemples: miyûs «qu’ils sachent», pour vidyânt, Bdrê-yus pour 
haré-y--ant, en zend harayën, en grec 0épotsv. C’est aussi par le 
penchant à affaiblir un t final en s que j’explique l’identité de 
l’ablatif du génitif singuliers dans le plus grand nombre des 
classes de mots. On peut, par exemple, inférer d’ablatifs zends en 
ôi-d et au^d venant des thèmes en ^ et en u, des formes 

sanscrites -comme « igné » , sûnô-t «filio»; au lieu de ces 
formes nous avons agnê'--$, sûnS-s, comme au génitif : c’est ce der- 
nier cas qui a déterminé, en quelque sorte, par son exemple, le 
changement du t en s à l’ablatif, changement qui n’a pas eu lieu 
pour les classes de mots qui ont sya au génitif, ou qui ont un gé- 
nitif de formation à part, comme mdma « de moi » , tdva « de toi ». 
Dans ces mots, on retrouve l’ancien tà l’ablatif; exemples : dsvâ-t 
« equo » , génitif divà-sya; maA, Iva-t, génitif mdma, tdva : l’imita- 
tion du génitif par l’ablatif, au moyen du simple changement d’un 
t final en s, était ici impossible. Si, au contraire, l’ablatif était 
réellement représenté dans la plupart des classes de mots en sans- 
crit par le génitif, il serait inexplicable que les thèmes en a et le 
thème démonstratif amû (génitif amü-iya, S 21 **, ablatif amû- 
imâr-t), sans parler des pronoms de la i*’®et de la 3® personne, 
eussent un génitif distinct de l’ablatif, et que ces formes ne fussent 
pas également confondues au duel et au pluriel. 

On voit encore l’étroite affinité de t et de s par le changement 
contraire, qui a lieu en sanscrit, de s en t. Il a lieu quand un s 
radical se rencontre avec le s du futur auxiliaire et de l’aoriste; 
exemples : vat-syâmi «habitabo», dvât-sam «habitavi», de la 
racine vas. On observe encore ce changement dans le suffixe 
vâhs (forme forte), et dans les racines srans et dmhs «tomber», 
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quand elles se trouvent, avec le sens d’un participe présent, à 
la fin d’un composé : le « de vâiis, srahs, dhana se change en 
dentale au nominatif-accusatif-vocatif singulier neutre et devant 
les désinences casuelles commençant par un H ou un a, ' ^ 

$ io3. Modifications euphoniques produites dans les langues slaves 
par les suilixes commençant par un r. 

Les langues letteset slaves se comportent a l’égard des dentales 
comme les langues classiques, le germanique et le zend : elles 
se rapprochent surtout du grec, en ce qu’elles changent en s la 
dentale finale de la racine, quand elle se trouve placée devant un 

et en ce qu’elles la suppriment devant un a; nous avons, pit 
exemple, en ancien slave, àtjami «je mange w (poury^w/mï, sans- 
crit âdmi)^ la 3® personneyos-H, pour le sanscrit dMt, venant de 
ad-iiy et en lithuanien de «je mange w (en pariant des ani- 
maux), la 3* personne éÿ-t (comparez le vieux latin eM) : de même 
en ancien slave das-tï «il donner, et en lithuanien (même 
sens), pour f/ad-n, diid^-ti, sanscrit dddâ^tiy dorien Au sans- 

crit «il saitr, pour , réjiond l’ancien slave B'BCTK 
venant de vêd^-iï. (]e sont surtout les infinitifs en ti qui donnent 
occasion en lithuanien et en slave au changement des dentales 
en s : ainsi, en lithuanien, de la racine wed «conduire», et, en 
ancien slave, de la racine K€A, qui est identique à la précédente 
par le son comme par le sens, on a l’infinifif wcati, kcctm. Pour la 
suppression de la dentale devant un s, c’est le futur qui fournit 
des exemples en lithuanien : de la racine ed « manger » se forme le 
futur (T-sm\ en sanscrit nt-symm, venant de ad-aytim\, qui don- 
nerait en grec ê-aoj (comme 4'^'(^)-<7<y, isrei\Ô)-<rù)); de akut 
«gratter», vient le futur poursArwt-inu.En ancien slave , la 

’ La i'“ personne du singulier du futur doit avoir un i, et cet t est encore dis- 
tinctement entendu aujourd'hui : c'est ce que nous apprend Schicieber (Lettres 
sur tes résultats d'un voyage scientifique en Lithuanie, p. 4). 
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désinence personnelle si, qui s’ajoute immédiatement à plusieurs 
racines en d, déjà mentionnées, et au thème redoublé du présent 
dad, fournit également des exemples de la suppression du d; 
exemple : racM ja-sifuin manges», ^omjadrsi, sanscrit dtrsi 11 en 
est de môme pour certains acfristes qui, au lieu du x mentionné 
plus haut (8 99*), ont conservé le c primitif; exemple xaaja^sû 
«je mangeai», pour jad-sû, forme comparable à l’aoriste grec 
pour (la dentale reste, au contraire, à Taorisle 

sanscrit didut-^sam «je poussai», de la racine tud). En général, le 
slave ne permet pas la combinaison d’une muette avec un s : on a, 
par exemple, «ils enterrèrent» (racine greà), pour 

fo^greb-mh ou po-grep-sah. Au contraire , le lithuanien combine 
les labiales et les gutturales avec s et t, sans pourtant changer b et 
g en leur ténue, comme on pourrait s’y attendre; exemples ; 
dirbsiu, degsiu (futur), dirhti, degti (infinitif), de dirbau «je tra- 
vaille», degà «je brûle» (intransitif). Remarquons encore que 
l’ancien slave permet devant st le maintien de la labiale précé- 
dente, mais qu’il change alors 6 enp; exemple ; norpcncTw po- 
grejh 8 -ii «enterrer». Le s est ici une insertion euphonique à peu 
près analogue à celle qu’on rencontre dans les thèmes gothiques 
comme an-s-ti «grâce» (racine an, 8 gb). Pour po-grep-sAi on 
trouve cependant aussi po-gre^s-ti, et sans s euphonique, po-gre- 
il (voyez Miklosich, Radices, p. 19). La première de ces deux 
formes a conservé le complément euphonique et perdu la consonne 
radicale, comme les formes latines o-s^tendo pour ob-s^tendo, as- 
porto pour ab-^-porto. 

S iok\ Déplacement de Taspiration en grec et en sanscrit. 

Quand l’aspiration d’une moyenne doit être supprimée en 
sanscrit (8 98), il se produit, dans certaines conditions et suivant 
des lois à part, un mouvement de recul qui reporte l’aspiration 
sur la consonne initiale de la racine, pourvu que cette consonne 
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soit une moyenne, ou bien laspiralion avance sur la consonne 
initiale du suffixe suivant. On dit, par exemple, h6i-9jf£m ffje 
saurai v , pour bodr^sySmi; vêdar4iût « qui sait le vëda v , pour piior- 
hùd; bud^d «sachant», pour buiT-^ta; iùh-iyami «je trairai»^ 
pour dâh'-syamt; dt^^d « mulctus » , pour duh^td. En grec il sub- 
siste une application remarquable de la première de ces deux 
lois ^ : dans certaines racines commençant par un t et finissant 
par une aspirée, l’aspiration, quand elle doit être supprimée de- 
vant un cr, un T ou un fi (car elle ne pourrait subsister devant 
ces lettres), est rejetée sur la lettre initiale, et le t est changé 
en S-; exemples : S-p^Tr-o-ûi S-peir-xi/p, 

TaÇ»/, S-aTT-TO, iTd(pifiv, rédafx-iiai; xpiî^off, S^pvTt^Tù), èrpô^tiP^ 

Q-pvfÀ-fjLa; Tp^;^ûi), Q^pé^OfÂat; S-p/Ç, Tpt)(6si ^durcrw. C’est 
d’après le même principe que ix prend l’esprit rude, quand x 
doit être remplacé par la ténue (^xréf , é'Çw, S^is) 

Le latin a aussi quelques mots où l’aspiration a reculé ; entre 
autres jtfdo (S 5) et les mots de même famille, qui correspondent 
a la racine grecque tariô , et qui ont remplacé la dentale aspirée, 
que le latin n’a pas, par l’aspiration de la consonne initiale. Quant 
au rapport du grec wiBfkj avec la racine sanscrite bantf «lier», le 
changement du b sanscrit en repose sur une loi assez générale 


* Comparez J. L. Buriiouf, Joum, axial, III, 368 , ci BuUroann, p. 77, 78. 

- On explique ordinairement ces faits en supposant deux aspirations, dont Tune 
serait supprimée, parce que le grec ne souffre pas que deux syllabes consécutives 
soient aspirées. Mais nous voyons que la langue a évité dès l'origine d'aecurouler les 
aspirées : nous ne trouvons pas une seule racine en sanscrit qui ait une aspirée au 
commencement et une autre à la fin. Les formes grecques ^d^ 6 np^ rtOéÇSm^ rt- 
ÔdÇÔùfy reOd^aroi, rsôpd^eu^ éÔpé^vp sont des anomalies : on peut les expliquer 
en supposant que la langue a fini par considérer dans ces mots Taspirée initiale 
comme étant radicale , et qu'elle l'a laissée subsister là où elle n'avait pas de raison 
d'étre. Ou bien l'on pourrait dire que étant mis souvent pour mO 011 la 
langue a traité ce ^ comme n'étant pas dans ces mots une véritable aspirée. 11 est 
vrai que celte explication, qui me parait fa plus vraisemblable, ne peut s'appliquer 
à reOd^rat. 
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qu’Agalhon Benary a fait connaître le premier {^Phonohgie rou- 
maine, p. 195 SS.). Voici en quoi elle consiste : Taspiréc fînale, 
en devenant dure de molle qu’elle était dans le principe, en- 
traîne, pour les besoins, en quelque sorte, de la symétrie, le 
changement de la moyenne initiale en ténue : «r/d est pour 
bidh, en sanscrit bani. Il en est de même pour isvO comparé à 
savoir J), «rad comparé à idtT ce tourmenter r , 'ufYixvs com- 
paré à bàhû-^s «bras», «ra^^s comparé à bahü-s «beaucoup» \ 
xvO comparé à gui « couvrir » , Tpi^ (« cheveu » , considéré comme 
«ce qui pousse»), comparé à drh (de drah ou darh) «grandir», 
hMç fait exception à la règle, si, comme je le suppose avec 
Benfey, il doit être expliqué par et rapporté à la racine 

sanscrite g’d/i, venant de g’ddT «submergi», racine qui a peut-être 
formé le sanscrit agâias « très-profond » 

LKS ACCENTS SANSCRITS. 

S 1 o4^ L'oudâtto o.t le svarito dans les mois isolés. 

Pour marquer la syllabe qui reçoit le ton, le sanscrit a deux 
accents, dont l’un s’appelle udâtln, c’est-à-dire «élevé», et l’autre 
svarita, c’est-à-dire «sonore» (des?wa « ton, accent»). L’oudatfa 
répond à l’accent aigu grec, et dans notre transcription en carac- 
tères latins nous emploierons ce signe pour le rej)résenter'*. Il 
peut se trouver sur n’importe quelle syllabe, quelle que soit la 

* Voyez Système comparatif d'accentuation, p. aa/i note. 

* B pour y, comme, par exemple, dans jSovs, jS/of, en sanscrit, 

gtffdfPii, gurü-8 (de garû-s)^ ffdu-s, ^va-s (de 

* Voyelle Glossaire sanscrit, 1 8ûo , p. 9 , et Benfey, Lexique des racines grecques. 
Il , p. 66 . On pourrait aussi rapporter à la même racine gdcHi-s rvadosus, non pro- 
fundtisn, et regarder, par conséquent, agâda-8 comme la négation de gâdà-s. 

* Pour les voyelles longues, nous mettons le signe qui indique raccentuotion à 
célé du circonflexe, qui marque la quantité. 
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longueur du mot : il est, par exemple, sur la première dans 
dbubôdüâmahi ^ nous désirions savoir 9) (moyen), sur la deuxième 
dans tanffmi ccj'élcndsn, et sur la dernière dans habandimd «nous 
liâmes w. Le svarita est d’un usage beaucoup plus rare : par lui- 
même, c’est-à-dire quand il se trouve sur un mot isolé, en dehors 
d’une phrase, il ne se met qu’apros les semi-voyelles y et v, au 
cas où celles-ci sont précédées d’une consonne ; néanmoins, même 
dans cette position , c’est l’accent aigu qui se rencontre le plus 
souvent , par exemple , dans les futurs comme dâsydti « il donnera », 
dans les passifs comme tudydtê «il est poussé dans les inten- 
sifs comme Uhidydiè ^\\ fend», dans les dénominatifs comme 
namasydti « il honore r (de ndmas « honneur ») , dans les potentiels 
comme adyam « (jue je mange » , dans les impératifs moyens comme 
yunksrd « unis ». Voici des exemples du svarita , (jue je représente, 
coinnie le fait llenfey, par l’accent grave : mamiêyà-s «homme», 
manmyf-hyns «aux hommes», BAr-yd «épouse», vàkyà-^m «dis- 
cours», nadyàs «fleuves». svAr «ciel», kvà «où?», vadvàs 
«femmes». Probablement y et v avaient, dans les formes mar- 
quées du svarita, une prononciation qui tenait plus de la voyelle 
que de la consonne, sans pourtant former une syllabe distincte ^ 
L’est seulement dans les Védas que l’on compte ({uelquefois, à 
cause du mètre, la semi-voyelle pour une syllabe, sans que l’ac- 
cent aigu soit cependant changé en svarita ; ainsi, dans le Flig 
(I, 1 , G), tvdm «tu» doit être prononcé comme un dissyllabe, 
probablement avec le ton sur l’a [tu-dm). Mais là où, à cause du 
mètre, une syllabe marquée du svarita se divise en deux, par 

* Comparez Botiliingk (Un premier essai sur Taccent en sanscrit, Saint-Péters- 
bouq;, i8/i3, p. ^ 4 ). Je ne m'éloigne de Tauteur, dans Texpiication présente , qu'en 
ce que je réunis en une seule syllabe Tt et Vu contenus dans le y et le r , etla voyelle 
suivante. Je ne conteste d'ailleurs pas que des mots comme n fille n , que je lis 
kanid (dissyllabe), aient été trissyllabiqiies dans un état plus ancien de la langue (je 
dirais volontiers avant la formation du svarita), et qu'ils aient eu racrent aigu sur 
Tl . comme dans le grec cro^/«. 
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exemple quand dûtyàm—dMam (dissyllabe) doit être prononcé 
en trois syllabes, le svarita, qui n’a plus de raison d’être, disparaît 
et est remplacé par l’aigu dûti’-am^. Si l’on considère i et u 
(pour y, v) comme formant une diphthongue avec la voyelle sui- 
vante (et il n’est pas nécessaire que la syllabe pour cela devienne 
longue), on peut comparer ua, par exemple dans suar «ciel>? 
(qu’on écrit smr) , avec la diphthongue ua en vieux haut-allemand, 
par exemple dans fuaz «pied» (monosyllabe, à côté de /uez), et 
ta, par exemple Aan^nadlas (dissyllabe, on écrit nadyàs)^ avec la 
diphthongue ta du vieux haut-allemand , par exemple dans hialt 
«je tins » ^4 

L’accentuation des formes grecques comme uréXecûç repose 
également sur ce fait que l’e est prononcé si rapidement, que 
les deux voyelles ne font, par rapport à l’accent, qu’une seule 
syllabe (voyez Buttmann, S 1 1, 3 , note 6). 

Comme le svarita s’étend toujours sur deux voyelles à la fois 
(S 1 o 4 *) , il doit être prononcé plus faiblement que l’oudâtta ou 
l’aigu, dont le poids tombe sur un seul point: en effet, quoique 
réunies par la prononciation en une seule syllabe, les deux 
voyelles qui reçoivent le svarila ne forment pas une unité phonique 
comme les diphthongues a<, «y, ev en grec, ou ai, au, 

eu en français ou en allemand; mais elles restent distinctes 
comme tui, ta dans les formes précitées du vieux haut-allemand. 
Il peut sembler surprenant qu’en sanscrit des thèmes oxytons, 
conune nadi^ fleuve » , racRl'« femme », prennent, quand c’est la dé- 
sinence casuelle qui est accentuée, l’accent le plus faible (le svarita) 
dans les cas forts (8 129), et l’accent le plus fort (l’aigu) dans les 
cas faibles ; exemples : nadyàs (nodiflw ) « fleuves » , nadyâù [nadiâu) 

' C'est ainsi qu'accentue également Bôhtiingk ( Chreitomathie , p. a 63 ). Voyez mon 
Système comparatif d'accentuation, note 3o. 

^ De hihah, pour le gothique haihald, ainsi que Grimm l'a montré avec beau- 
coup de sagacité. 
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^ deux fleuves v , vcdvài {yadùas)fa femmes y* » vadbâù (^vaduâu) deux 
femmes 7 ), et d’autre part^ mdyas <(du fleuve datif naiyài, etc. 
vactvàs^îïa la femme», datif mdvâu La raison ne peut être, selon 
moi, que celle-ci : c’est que dans les cas forts le thème a des 
formes plus pleines que dans les cas faibles ( comparez Bdrantas, 
^épovTsçy avec Bdratas, ^épovroa); or, nadiei wadïï nous montrent 
des formes plus pleines dans les cas forts, en ce sens qu’ils ne 
laissent pas s’effacer entièrement, devant les désinences commen- 
çant par des voyelles, le caractère de voyelle de leur lettre finale. 
En effet, tuullas, midtâu, vaduas, vaduâu, quoique dissyllabes, 
obligent la voix a s’arrêter plus longtemps sur le thème que des 
formes comme nadyds, vadvàg, où y et sont décidément devenus 
des consonnes. 

$ io4 ^ Emploi dn svarila dans le corps de la phrase. 

Dans l’enchaînement du discours le svarita prend la place de 
l’aigu : 

1° Nécessairement, quand après un d ou un ê final marqué 
do l’accent c), un a initial sans accent est élidé; exemples : 
ko \si «qui es-tu?», pour kô' asi, kds asi; te 'vanlu «que ceux-ci 
le j)rolégenl», [)our lé’ avantu. Probablement ce principe d’ac- 
centualion appartient lui>inême à un temps où l’a était encore 
entendu après l’d et Yê, sans cependant former une syllabe en- 
tière ^ C’est le lieu de remarquer que, dans les Védas, l’a ini- 
tial est souvent conservé après un ô final; exemple, Rig-Véda,l, 
84, iG : ko adyd. 

2*" D’une façon facultative, quand une voyelle finale accentuée 
se contracte avec une voyelle initiale non accentuée: néanmoins, 
dans ce cas, l’accent aigu domine de beaucoup dans le Rig-Védu, 
et le svarita est borné, ce semble, à la rencontre d’un t accentué 

' On pt*ut rapprocher les diphüion^'ucs ea^oa en vieux haut-allemand, quoique 
l«i [tremière partie de ces diphthongiies soit brève par ellc-iuènie. 
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final avec un i initial non accentué; exemple, I, 22 , a o, où 
JîW «dans le ciel» est réuni avec le mot iva qui n’a pas d’accent, 
(livfva ^ 


$ 104**. Cas particuliers. 

Quand une voyelle finale accentuée se change en la semi- 
voyelle correspondante devant un mot commençant par une 
voyelle, l’accent se transporte, sous la forme du svarita, sur la 
voyelle initiale , au cas où celle-ci n’est pas accentuée ; exemples : 
priivy àsi «tu es la terre» (^pouv prtivV asi); urv àntdrikiam «la 
vaste atmosphère» (pour urû antarikiam). Mais si la voyelle ini- 
tiale du second mot est accentuée, comme elle ne peut recevoir 
l’accent du mot précédent, il se perd; exemples : nady dira «le 
fleuve ici», pour nadi dira; svàdv dira «dulce ibi», pour svâdü 
dira. Quand des diphthongucs accentuées se résolvent en ay, ây, 
av, âv, l’a ou l’d gardent naturellement l’accent qui revenait à la 
diphthongue; exemples: lav ayâUim «venez tous deux», pour 
tâû (lüyâtam (^Rlg-Véda, 1,2,5). La même chose a lieu devant les 
désinences grammaticales; exemples: sawav-o# «filii»,du thème 
sûnü, avec le gouna, c’est-à-dire avec un a inséré devant l’a; 
agmiy^ts «ignés», de afpü, avec le gouna; 7iàv-as «navcs», de 
nâû. Quand des thèmes oxytons en t, î, u, û changent leur 
voyelle finale en la semi-voyelle correspondante (y, v) devant des 
désinences casuelles commençant par une voyelle, l’accent tombe 
sur la désinence, ordinairement sous la forme de l’aigu, et, dans 
certains cas que la grammaire enseigne (comparez S io/i*’),sous 
la forme du svarita. 

‘ Le àatapaia-Brâhma^ àu Ya^r~Véda emploie, «mf de rares exceptions, le 
svarita dans tous les cas où une voyelle finale oxytonéc se combine avec une voyelle 
initiale non accentuée (voyez Weber, VdjaianeyiSanhitd ^ M^præ/atio, p. cj ctsuiv.). 
(^uand ime voyelle finale raar(]ijée du svarita se combine avec une voyelle iniliale 
sans accent, le Hig-Vêdn conserve également le svarita; exemple, 1 , .‘15, 7 : kvffdâ- 
nim , Ibrnié de kvà 'foù?r et id^nim maintenant'^. 
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S ioti\ Des signes employés pour marquer tes accents. 

Le signe du svarita sert aussi, dans récriture indienne, 
marquer la syllabe qui suit immédiatement la syllabe accentuée, 
et qui se prononce plus fortement que celles qui se trouvent 
plus éloignées du ton^ Au contraire, la syllabe qui précède la 
syllabe accentuée se prononce moins fortement que les autres 
syllabes, et s’ap[)elle à cause de cela chez les grammairiens tf»u- 
dâttatara, c’est-à-dire «moins accentué» (comparatif de anudâita 
«non accentué»), ou sannatatara «plus abaissé». Cette syllabe 
est marquée par un trait horizontal en dessous de l’écriture. 
Quant à la syllabe acccntué(î clle-mônio, elle ne reçoit aucun 
signe particulier, et on la reconnaît seulement par le moyen des 
syllabes qui ])récèdent ou qui suivent. 


Remarouk t . — Le svarita comparé à Taccenl circonflexe grec. — Les 
accents en lithuanien. 

L’explication que nous avons donnée phis haut du svarita peut s’ap- 
pliquer aussi aux combinaisons comme diviva pour divt iva (lo^*”'); 
quoique les deux i no forment qu’une syllabe, on les prononçait proba- 
blcment de nianiére à faire entendre deux i, fun accentué, l’autre sans 
accent, de môme que, suivant les grammairiens grecs, le circonflexe réunit 
en lui un accent aigu et un accent grave, ce qui vent dire, sans doute, 
({u’il comprend une [)artie accentuée et une autre .sans accent. Eu eflet, 

' C'ost 1<‘ svarita secondaire que RoÜi appelle nvarila cnclilique ( ïdakaf p. LXIV ). 
( )n peut s"en faire une idée i>ar c(!rlains composés allemands, où , à côté de la syllabe 
f|ui reçoit l’accent principal, il peut s’en trouver une aulrt; marquée d’un accent se- 
condaire, mais presque aussi sensible que le premier : tels sont les mots /ussgd'nger, 
mussif'^anger. li est en tout cas digne de remarque que l’allemand , dont l’acccntiia- 
tion repose sur un principe tout logique, ne supprime pas l’individualité dos diffé- 
rents membres d’un composé comme le sanscrit ou le grec. Ainsi, les trois mots qui 
lormonl le composé* obei'bu'rffermet'uter ont conservé chacun leur accent , quoique le 
loii appuie plus fortement sur le premier membni àbei\ 
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TacceDt grave représente en grec la négation ou Tabsence de l'accent aigu , 
comme T’anoudâtta en sanscrit (S io4 *), excepté quand il se trouve sur 
une syllabe finale, où il représente l'accent aigu adouci. H faut donc que le 
grec '& 0 ^ûjv (en sanscrit podùm) ait été prononcé '&ohôov^ de manière à faire 
entendre deux o en une syllabe, ou à faire suivre un o long d’un o très- 
bref qui ne forme pas de syllabe. De toute &çon, ce redoublement de son 
empêche l'accent de se produite dans toute sa force, et l'aigu qui est con- 
tenu dans laroêwv (=wlàov ou 'tsohéov) et dans le sanscrit divtva (== dm 
iva) ne peut être aussi marqué que l'accent de padam rrpedumT?. Les formes 
comme divka, qu’en grec on écrirait hFtfa, se prêtent le mieux à une 
comparaison du svarita sanscrit avec le circonflexe grec, parce que l’accent 
tombe ici sur une voyelle longue résultant d'une contraction comme dans 
le grec rip&fuv, «oiâ, 'motwfiev. La seule différence est que la 
longue f en sanscrit résulte de la combinaison de deux mots , et qu'en sans- 
crit le svarita ne résulte jamais d'une oontraction b fintérieui* du mot, a 
moins qu'on ne veuille rapporter h cette analogiedes formes comme nadyàs 
ff fleuves?), vadvàs «femmes?) = nodiaa, mdÜkas mais ces dernières 

formes diflèrenl essentiellement des syllabes grecques marquées du circon- 
flexe, en ce que les deux voyelles réunies par le svarita ne font qu'une 
syllabe brève. En général, dans toute la grammaire et tout le vocabulaire 
des deux langues, on ne trouve pas un seul cas où le svarita sanscrit soit h 
la même place que le circonflexe grec; il faut nous contenter de placer en 
reganl des formes grecques, comme isroêôv, ve&v (dorien vâ&v ) , ZevKrotcTi , 
CeoMTafoi, ZoTrfpes, vaes, des formes équivalentes parle sens et analogues 
par la formation, qui ont l'accent sur la même syllabe que le grec, mais 
l’aigu là où le grec a le circonflexe. Tels sont padam, nàvUm, yuIMu (de 
yukiat-êu), yuktdsu*, dâtaras, navas. Il résulte de là que les deux langues 
n'ont produit le circonflexe (si nous appelons le svarita de ce nom, comme 
le fait Bohtlingk) qu'après leur séparation et indépendamment l'une de 
l'autre; il provient dans les deux idiomes d'une altération des formes. C'est, 
par exemple, une altération en sanscrit qui fait que certaines classes de 
mots forment une partie de leurs cas d'un thème plein et une partie du 
thème affaibli : comparez le nominatif pluriel Uàranlas — ^épowss au gé- 
nitif singulier Mratas = ^épovros. Or, c’est la même altération qui fait 
que des thèmes comme nadt' «fleuve?) (féminin) et vaatu « femme?? traitent 


* VoyeE $ ioh\ 

* Nous regardons ces doux locatifs comme répondant aux datifs grecs (S 200 ). 
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autrement leur t et leur û final dana les cas forts (S 1 39) que dans les cas 
faibles; quoique cette différence de forme ne soit pas sensible dans Técri* 
Cure, il n'en est pas moins vraisemblable, comme on Ta dit plus haut, 
quà Taccusatif pluriel on prononçait nadias, vatThas, et au nominatif na- 
dy(is, vadoas. D*un autre côté, c'est une altération, dont le sanscrit ræta 
exempt, qui fait qu'en grec les voyelles longues reçoivent un autre ac- 
cent, selon qu'elles sont suivies d'une syllabe finale brève ou longue : 
comparez, par exemple, le grec lorrfpss au génitif honipùw^ et au sanscrit 
dâlaras. 

Dans les langues lettes, il y a aussi, outre l'aigu, qui devrait suffire h 
tous les idiomes, un accent qui a une grande ressemblance avec le ciroon- 
ilcxe grec; seulement, dans les voyelles qui en sont marquées , c'est la partie 
non accentuée qui est la première et la partie accentuée la seconde. Je veux 
parier du ton aiguise, qui joue un rôle beaucoup plus grand en lithuanien 
que le svarita en sanscrit et le circonflexe en grec; il s'est d'ailleurs produit 
d'une façon indépendante et n'a pas de parenté originaire avec ces deux 
accents. Kurschat, k qui nous devons une connaissance plus exacte du sys- 
tème d'accentuation lithuanien, décrit ainsi le ton aiguisé ^ : «rLes voyelles 
(raigmsées ont ceci de particulier, qu'en les prononçant, le ton, après avoir 
ffété d'abord assez bas, s'élève ioutè coup, de manière que l'on croit en- 
«r tendre deux voyelles, dont l'une est sans accent et l'autre accentuée. ^ 
Plusieurs mots de forme et de quantité identiques se distinguent dans la 
prononciation par l'accent, qui peut être frappé ou aiguisé; exemples : 
pajùjdinli* «r laisser aller h cheval», pajtodinti tr noircir»; soûditi <r juger», 
soùdili <r saler»; doôtnah fr l’esprit» (accusatif), doitmah ffla fumée»* (même 
cas); üdrrjks rril arrachera», ièdniks iren chemise»; primîhsiu rrje rap- 
[)ellerai» (sanscrit man fr penser», latin memini) ^ priminsiu «rje commen- 
cerai». Kurschat désigne le ton aiguisé sur les voyelles longues, où on Je 
rencontre de préférence, par \ excepté sur ïc ouvert long, auquel il donne 
le même signe renversé, exemple :gcTa«. Sur les voyelles brèves, il emploie 
indifléremment l'accent grave pour le ton frajtpé et le ton aiguisé ; mais 

* 11, p. 39. 

* Pour marquer simultanément la quantité ci raccentuation , nous employons les 
caractères grecs pour les syllal^es accentuées, quoique cela ne soit pas nécessaire à la 
rigueur pour le son o , qui est toujours long en lithuanien. 

'' (les deux derniers mots sont identiques sous le rap|>ort étymologique , tous les 
deux élaut de la même famille que le sanscrit duma-$ ^ fumée» ci le mol grec 
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comme ce derm'er ne se trouve sur les voyelles brèves que si elles sont sui- 
vies d'une liquide, on reconnaît le ton aiguisé à un signe particulier dont 
Kurschat marque la liquide \m, n,r sont surmontés d un trait horizontal 
et / est barré; exemples: m\fti «r mourir i», abreuver»; le premier 

de ces mots a le ton aiguisé , le second le ton frappé sur Vi bref. Je préfé- 
rerais que le ton frappé fût toi^ours représenté par Taigu, auquel il cor- 
respond en effet, et que le ton aiguisé sur les voyelles brèves fut marqué 
par l’accent grave; j’écrirais donc girdiü, m\rti, le premier ayant le ton 
frappé, le second le ton aiguisé. Pour indiquer que la voyelle est longue, 
il faudrait inventer quelque autre signe que l’aigu, qui sert déjà à repré- 
senter l’accent. 

Remarque 2. — Principe de l’accentuation en sanscrit et en grec. 

Le principe qui régit l’accentuation sanscrite est, d’après moi, celui-ci : 
plus l’accent se trouve reculé, plus il a àe relief et de force; ainsi l’accent 
placé sur la première syllabe est le plus expressif de tous. Je crois que le 
même principe s’applique au grec : seulement, par suite d’un amollissement 
qui n'a eu lieu qu’après la séparation des idiomes , le ton ne peut pas être 
reculé en grec au delà de l’antépénultième, et si la dernière syllabe est 
longue, elle attire l’accent sur la pénultième. Par exemple, à la 3* personne 
du duel de l’impératif présent, nous avons (pepércovm lieu de pépeTwr,qui 
correspondrait au sanscrit Bdratàm (frque tous deux portent»), et au com- 
paratif nous avons lihcjv pour ifhœv, qui répondrait au sanscrit svddtyân 
frplus doux» (du thème positif svâdû — grec >)S0). Au superlatif, au con- 
traire, iiliüloi correspond parfaitement au sanscrit stmdiè\a8, parce qu’ici 
il n’y a pas lieu pour le grec de s’écarter de l’ancienne accentuation. En 
reculant l’accent ou comparatif et au superlatif, les deux langues ont l’in- 
tention de représenter le renforcement de l’idée par le renforcement du ton. 
Nous avons une preuve bien frappante de l’importance attachée par le sans- 
crit et le grec au reculement de l'accent, dans la règle qui veut que les mots 
monosyllabiques aient l’accent sur la syllabe radicale dans les cas forts 
(S laq). qui sont regardés comme les plus marquants, tandis que les cas 
faibles laissent tomber l’accent sur la désinence; comparez, par exemple, 
le génitif sanscrit et groepadda, isroSôff, et l’accusatif pddam ett^èSa. Nous 
rencontrerons dans le cours de cet ouvrage d’autres preuves de la même 
loi, qui est absolue en sanscrit, mais qui, en grec, est renfermée dans 
certaines limites. 
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8 io5. Des racines verbales et des racines pronominales. 

Il y a en sanscrit et dans les langues de la môme famille deux 
classes de racines : la première classe^ qui est de beaucoup la 
plus nombreuse, a produit des verbes et des noms (substantifs et 
adjectifs); car les noms ne dérivent pas des verbes, ils se trouvent 
sur une même ligne avec eux et ont môme provenance. Nous ap- 
pellerons toutefois cette classe de racines, pour la distinguer de 
la classe dont nous allons parler tout à Fheure, et à cause de 
l’usage qui a consacré ce mot, racines verbales; le verbe sc trouve 
d’ailleurs, sous le rapport de la forme, lié à ces racines d’une 
façon plus intime que le substantif, puisqu’il suffît d’ajouter les 
désinences personnelles à la racine, pour former le présent de 
beaucoup de verbes. De la seconde classe de racines dérivent des 
pronoms, toutes les prépositions primitives, des conjonctions et 
des particules; nous les nommons racines pronominales, parce 
qu’elles marquent toutes une idée pronominale , laquelle est con- 
tenue, d’une façon plus ou moins cachée, dans les prépositions, 
les conjonctions et les particules. Les pronoms simples ne sau- 
raient être ramenés à quelque chose de plus général, soit sous 
le rapport de l’idée , soit sous le rapport de la forme : le thème 
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de leur déclinaison est en môme temps leur racine. Néanmoins 
les grammairiens indiens font venir tous les mots, y compris les 
pronoms, de racines verbales, quoique la plupart des thèmes 
pronominaux s’opposent, môme sous le rapport de la forme, a 
une pareille dérivation; en effet, le plus grand nombre de ces 
thèmes se terminent par un a, il y en a môme un qui consiste 
simplement en un a; or, parmi les racines verbales il n’y en a 
pas une seule finissant en à, quoique l’d long et les autres 
voyelles, excepté âu, se rencontrent comme lettres finales 
des racines verbales. Il y a quelquefois identité fortuite entre 
une racine verbale et une racine pronominale ; par exemple , entre 
1 «aller» et i «celui-ci». 

$ 1 o6. Monosyllabisme des racines. 

Les racines verbales ainsi que les racines pronominales sont 
monosyllabiques. Les formes polysyllabiques données par les 
grammairiens comme étant des racines contiennent ou bien un 
redoublement, comme é^ar, gâgr «veiller», ou bien une pré- 
position faisant corps avec la racine , comme ava-iîr « mépriser » , 
ou bien encore elles sont dérivées d’un nom, comme kumâr 
«jouer», que je fais venir de kumârd «enfant». 

Hormis la règle du monosyllabisme, les racines verbales ne 
sont soumises à aucune autre condition restrictive; elles peuvent 
contenir un nombre très-variable de lettres. C’est grâce à cette 
liberté de réunir et d’accumuler les lettres que la langue est 
parvenue à exprimer toutes les idées fondamentales par des ra- 
cines monosyllabiques. Les voyelles et les consonnes simples ne 
lui suffirent pas : elle créa des racines où plusieurs consonnes 
sont rassemblées en un tout indivisible , comme si elles ne for- 
maient qu’un son unique. Dans $iâ «se tenir», le s et le t ont été 
réunis de toute antiquité , comme le prouvent toutes les langues 
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indo-européennes; dans ’^p^akand fit monter y> (latin scand-^o)^ la 
double combinaison de deux consonnes au commencement et h 
la fin de la racine est un fait dont Tantiquité est prouvée par 
Taccord du sanscrit et du latin. D*un autre côté, une simple 
voyelle suffisait pour exprimer une idée verbale : c’est ce qu^at- 
teste la racine i signifiant cc aller», qui se retrouve dans presque 
tous les idiomes de la famille indo-européenne. 

8107 . Comparaison des racines indo-européennes et des racines 
sémitiques. 

La nature et le caractère particulier des racines verbales sans- 
crites se dessinent encore mieux par la comparaison avec les 
racines des langues sémitiques. Celles-ci exigent, si loin que nous 
puissions les poursuivre dans l’antiquité, trois consonnes; j’ai 
montré ailleurs ‘ que ces consonnes représentent par elles-mêmes, 
sans le secours des voyelles, l’idée fondamentale, et qu’elles 
forment à l’ordinaire deux syllabes; elles peuvent bien, dans 
certains cas, être englobées en une seule syllabe, mais alors la 
réunion de la consonne du milieu avec la première ou la der- 
nière est purement accidentelle ou passagère. Nous voyons, par 
exemple, que l’hébreu kâtûl ^rtué» se contracte au féminin en 
ktvl, h cause du compiémentd/t(Atd/dA), tandis que tuant», 
devant le même complément, resserre ses consonnes de la façon 
opposée et fait kôtiali. On ne peut donc considérer comme étant 
la racine, ni ktûl ni kôtl; on pourra tout aussi peu chercher la 
racine dans ktdl, qui est l’infinitif à l’état construit; en effet, 
ktôl n’est pas autre chose que la forme absolue kâtdl abrégée, par 
suite de la célérité de la prononciation, qui a hâte d’arriver au 
mot régi par l’infinitif, mot faisant en quelque sorte corps avec 
lui. Dans l’impératif ktêl, l’abréviation ne tient pas, comme dans 


Mémoires de TAcadéraie de Beiiin (classe liisloriqiic), p. ia6 et suiv. 
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le cas préci^dent, à une cause extérieure et mécanique ^ : elle 
vient plutôt d’une cause dynamique, à savoir la rapidité qui 
caractérise ordinairement le commandement. Dans les langues 
sémitiques, contrairement à ce qui se passe dans les langues 
indo-européennes, les voyelles n’appartiennent pas à la racine; 
elles servent au mouvemeYit grammatical, à l’expression des idées 
secondaires et au mécanisme de la structure du mot : c’est par 
les voyelles qu’on distingue , par exemple , en arabe , katala « il 
tua» de kutila «il fut tué», et, en hébreu, Aété/ «tuant» àekâtûl 
«tué». Une racine sémitique ne peut se prononcer : car du 
moment qu’on y veut introduire des voyelles, on est obligé de 
se décider pour une certaine forme grammaticale, et l’on cesse 
d’avoir devant soi l’idée marquée par une racine placée au-dessus 
de toute grammaire. Au contraire, dans la famille indo-euro- 
péenne , si l’on consulte les idiomes les plus anciens et les mieux 
conservés, on voit que la racine est comme un noyau formé et 
presque invariable, qui s’entoure de syllabes étrangères dont 
nous avons à rechercher l’origine, et dont le rôle est d’exprimer 
les idées secondaires, que la racine ne saurait marquer par 
elle-même. La voyelle, accompagnée d’une ou de plusieurs con- 
sonnes, et quelquefois sans le secours d’aucune consonne, est 
destinée à exprimer l’idée fondamentale; elle peut tout au plus 
être allongée ou être élevée d’un ou de deux degrés par le gouna 
ou par le vriddhi, et encore n’est-ce pas pour marquer des rap- 
ports grammaticaux, qui ont besoin d’être indiqués plus claire- 
ment, que la voyelle est ainsi modifiée. Les changements en 
question sont dus, ainsi que je crois pouvoir le démontrer, 
uniquement à des lois mécaniques; il en est de même pour le 
changement de voyelle qu’on observe dans les langues germa- 


* Voir, pour IVxplicAlion des mois mécanique el dynamique, i de ce vo- 
lume, note. - Tr. 
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niques, où un a primitif est tantôt conservé, tantôt changé en i 
ou on U {%% 6 et y). 

$ 1 o8. Classiûcation générale des langues. — Examen d’une opinion 
de Fr. de Schlegei, 

Les racines sémitiques ont, comme on vient de le dire, la 
faculté de marquer les rapports grammaticaux par des modifi- 
cations internes, et elles ont fait de cette faculté l’usage le plus 
large; au contraire, les racines indo-européennes, aussitôt 
qu’elles ont à indiquer une relation grammaticale, doivent re- 
courir à un complément externe : il paraîtra d’autant plus éton- 
nant que Fr. de Schlegei * place ces deux familles de langues dans 
le rapport inverse. Il établit deux grandes catégories de langues, 
à savoir celles qui expriment les modifications secondaires du 
sens par le changement interne du son radical , par la Jleæion , 
et celles qui marquent ces modifications par l’addition d’un mot 
<[ui signifie déjà par lui-rnéme la pluralité, le passé, le futur, etc. 
Or il place le sanscrit et les langues congénères dans la première 
catégorie et les idiomes sémitiques dans la seconde, fçll est vrai, 
ççdit-il (p. /18), qu’il peut y avoir une apparence de flexion, 
ç? lorsque les j)articules ajoutées finissent par se fondre si bien avec 

le mot principal, qu’elles deviennent méconnaissables: mais 
çisi, comme il arrive en arabe cl dans les aulres idiomes de 
rtla rnenie famille, ce sont des particules déjà significatives par 
r elles-mêmes (jui expriment les rapports les plus simples et les 
fçplus essentiels, tels que la personne datis les verbes, et si le 
CT penchant à employer des particules de ce genre est inhérent 
«au génie même de la langue, il sera permis d’admettre que le 
«même principe a été appliqué en des endroits où il n’est plus 
« possible aujourd’hui de distinguer aussi clairement r?^onction 


• Dan^ son ouNrafjo Sur la <*l la sagrsso dos tndous 
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«de particules étrangères; du moins, il sera sûrement permis 
«d’admettre que, dans son ensemble, la langue appartient à 
«cette catégorie, quoique dans le détail elle ait déjà pris en 
«partie un caractère différent et plus relevé, grâce à des iné- 
«langes et à d’habiles perfectionnements. 55 

Nous devons commencer par rappeler qu’en sanscrit et dans 
les idiomes de cette famille, les désinences personnelles des 
verbes montrent pour le moins une aussi grande ressemblance 
avec les pronoms isolés qu’en arabe. Et comment une langue 
quelconque, exprimant les rapports pronominaux des verbes 
par des syllabes placées au commencement ou à la fin de la 
racine, irait^elle négliger précisément les syllabes qui, isolées, 
expriment les idées pronominales correspondantes? 

VüLT flexion, Fr. de Schlegel entend le changement interne du 
son radical, ou (p. 35) la modification interne de la racine qu’il 
oppose (p. à 8) à l’adjonction externe d’une syllabe. Mais quand 
en grec de Sco ou de So se forment So-0r)(j6{ie6aL, 

qu’est-ce que les formes fju, crw, OvorofieOa, sinon des complé- 
ments externes qui viennent s’ajouter à une racine invariable ou 
changeant seulement la quantité de la voyelle? Si l’on entend 
donc par flexion une modification interne de la racine, le sans- 
crit, le grec, etc. n’auront guère d’autre flexion que le redou- 
blement, qui est formé à l’aide des ressources de la racine 
même. Ou bien, dira-l-on que dans So-Otto-éfieOa, OrjcrofieOa, 
est une modification interne de la racine Sol 

Fr. de Schlegel continue (p. 5o): «Dans la langue indienne 
«ou dans la langue grecque, chaque racine est véritablement 
«CO que dit son nom, une racine, un germe vivant; car les 
«idées de rapport étant marquées par un changement interne, 
«la racine peut se déployer librement, prendre des développe- 
«menls indéfinis, et, en effet, elle est quelquefois d’une ri- 
«chesso admirable. Mais tout ce qui sort de celle façon do la 
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^simpll3 racine conserve la marque de la parenté, fait coi*ps 
îçavec elle, de manière que les deux parties se portent et se 
çc soutiennent réciproquement. » Je ne trouve pas que cette dé- 
duction soit fondée, car si la racine a la faculté d’exprimer 
les idées de rapport par des changements internes, comment en 
peut-on conclure pour cette même racine (qui reste invariable â 
rintêrieur) la faculté de se développer indéfiniment à l’aide de 
syllabes étrangères s’ajoutant du dehors? Quelle marque de 
|)arenlé y a-t-il entre /^ti, o-<y, OtiarofieOa et les racines auxquelles 
se joignent ces compléments significatifs? Reconnaissons donc 
dans les flexions des langues indo-européennes, non j)as des 
modifications intérieures de la racine, mais des éléments ayant 
une valeur par eux-mémes et dont c’est le devoir d’une gram- 
maire scientifique de rechercher l’origine. Mais quand même il 
serait impossible de reconnaître avec certitude l’origine d’une 
seule de ces flexions, il n’en serait pas moins certain pour cela 
que l’adjonction de syllabes extérieures est le véritable principe 
de la grammaire indo-européenne; il suffit, en effet, d’un coup 
d’œil pourvoir que les flexions n’appartiennent pas à la racine, 
mais qu’elles sont venues du dehors. A. G. de Schlegel, qui 
admet dans scs traits essentiels cette même classification des 
langues donne à entendre que les Jlextom ne sont pas des rao- 

' D.ins son ouvrajjo, Ob»ervahons »ur la langue et la litUTature provençale» (en 
frniicais), il élalilil loulefois trois classes de lan/jues (p. \fx et suiv.) ; le» langue» »an» 
aucune ntructure grammaticale, le» langue» qui emploient de»ajfixe», et le» langue» 
à inflexion». Il dit des dernières : «Je pense, cependant, qu’ii faut assigner le ptx;mier 
«rang au^C langues à inflexions. On pourrait les appeler les langues organiques, 
«[>arce qu’elles renferment un principe vivant de développement et d’accroissement, 
«et qu’elles ont seules, si je puis m’exprimer ainsi, une végétation abondante et 
«féconde. Le merveilleux artifice de ces langues est de former une immense variété 
«de mots, et de marquer la liaison des idées que ces mots désignent, moyennant 
«un assez petit nombre de syllabes, qui, considérées séparément, n’ont point de 
«signification, mais qui déterminent avec précision le sens du mot auquel elles sont 
«jointes. En moflifiant les lettres radicales, et en ajoutant aux racines des syllabes 



328 


DES RACINES. 


dificalions dn la racine, mais des compléments étrangers, dont 
le caractère propre serait de n’avoir pas de signification par 
eux-mêmes. Mais on peut en dire autant pour les flexions ou 
syllabes complémentaires des langues sémitiques, qui ne se 
rencontrent pas plus qu’en sanscrit, h l’état isolé, sous la forme 
qu’elles ont comme flexions. On dit, par exemple, en arabe 
anlum, et non pas tum «vous»; et en sanscrit, c’est ma, ta, et 
non pas W, ti qui sont les thèmes déclinables de la i"** et de la 
3*’ personne; at-TI «il mange» est dans le même rapport avec 
TA-m «lui» (à l’accusatif) que le gothique IT-a «je mange» 
avec la forme monosyllabique AT «je mangeai». La cause de 
l’affaiblissement de Ya radical en i est probablement la même 
dans les deux cas : c’est à savoir que le mot ou nous ren- 
controns l’i est plus long que le mot où nous avons a (com- 
parez § 6). 

Si la division des langues proposée par Fr. de Schicgel re- 
pose sur des caractères inexacts, fidéc d une classification rap- 
[)elanl les règnes de la nature n’en est pas moins pleine de 
sens. Mais nous établirons plutôt, comme fait A. G. de Schlegel 
(endroit cité), trois classes, et nous les distinguerons de la 
sorte : 1 ° idiomes sans racines véritables, sans faculté de com- 
position, par conséquent, sans organisme, sans grammaire. A 
cette classe appartient le chinois, où tout, en apparence, n’est 
encore que racine \ et où les catégories grammaticales et les 

«dcrivalives, on forme des mots dérivés de diverses espèces, et des dérivés des déri- 
ftvés. On compose des mots de plusieurs racines pour exprimer les idées complexes. 
"Ensuite on décline les substantifs, les adjectifs et les pronoms, par gfenres, par 
fî nombres cl par cas; on conjug;uc les verbes par voix, par modes, par temps, par 
«'nombres et par personnes, en employant de même des désinences et quelquefois 
«des aiigments, qui séparément ne signifient rien. Celte méthode procure Tavanlagc 
"d’énoncer en un seul mot l’idée principale, souvent déjà Irès-raodifiée et très- 
« complexe, avec tout son cortège d’idées accessoires et de relations variables, r? 

^ Je dis en apparence, car, de racines véritables, on ne peut en reconnaître au 
chinois : on effet, une racine suppose toujours une famille de mots dont elle est le 
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rapports secondaires ne peuvent être reconnus que par la posi- 
tion des mots dans la phrase ^ 

centre et Torigine; on n’arrive à la saisir qu’après avoir dépouillé les mois qui la 
contiennent de tous les cléments exprimant des idées secondaires, et après avoir l^it 
abstraction des changements qui ont pu survenir dans la racine elle-même par suite 
des lois phoniques. Les composés dont parlent les grammaires chinoises ne sont pas 
des composés véritables, mais seulement des mots juxtaposés, dont le dernier ne 
sert souvent qu’à mieux déterminer la signification du premier; par exemple, dans 
taà-4ü (Endlicher, Élémonts de la grammaire chimiee, p. 170), il y a deux mots 
juxtaposés, qui ont tous les deux, entre autres significations, celle de «chemins , et 
qui réunis ne peuvent signifier autre chc^e que chetnin. Les expressions citées par 
Endlicher (p. 171 etsuiv.) ne sont pas plus des composés que ne le sont en fran- 
çais les termes comme homme d* affaire», homme de lettre». Pour qu’il y ail composé, 
il faut que les doux mots soient réellement combinés et n'aient qu’un seul et môme 
accent. Ces expressions chinoises n’ont qu’une unité logique, c'est-à-dire qu’il faut 
oublier la signification particulière de chacun des mots simples pour ne penser 
qu’au sens de renseinble, sens souvent assez arbitraire; par exemple, la réunion 
des mots sàiH ('»eauîî) et s/jcm («main’^) signifie ^pilolCT» («àut s/ieii), cl celle des 
mots /f t: («soleiln) et f«é(«fils*») désigne le rjour'^, qui est considéré comme le 
produit du soleil (gï t»è). — Les mots chinois ont l’apparence de racines, parce 
qu’ils sont tous monos^llubiques; mais les racines des langues indo-européennes 
comportent une j»lus grande variété de formes que les mots chinois. Ceux-ci com- 
mencent tous par une consonne et sc» terminent (à l’exception du chinois du sud), 
soil par une voyelle, diphthongue ou triph II longue, soit par une na.sale (n, ng) 
précédée d’une vovelle. 1 . seul fait exception et se trouve à la fui des mots ajirès eu , 
dans eiil et», <?/// ••deux» et ci)/ «oreille». Pour montrer dans quelles étroites condi- 
tions es! renfermée la slructure des mots chinois, je cite les noms de nombre de 
1 a 10, ainsi que les termes employés fiour 100 et 1000. Je me sers du système de 
Iraiiscription d’Eudlidier : ’i i, eûl a , »an 3 , »»é à , ’ii 5 , lii fi, lif 7, pà 8, kieà y, 
sfiï 10, pe 1 00 , tiian tooo. On voit qu’ici chaque nom de nombre est une création 
îi part, et «pi’il n’est pas possible d’expliquer un nom de nombre plus élevé par la 
combinaison d’autres noms de nombre moins élevés. Ce qui , dans les langues indo- 
européennes, SC rapproche le plus de la structure des mol» chinois, ce sont les racines 
pronominales ou thèmes pronominaux, lesquels, comme on l'a lait observer plus 
haut (S loT)), SC terminent tous jiar une voyelle. A ce point de vue, on pourrait 
comparer, par exemple, pd, /m, »hï aux thèmes kn, ku, ki. On en pourrait rappro- 
cher aussi quelques thèmes substantifs sanscrits, qui, d'après leur forme, rtont des 
racines nues, aucun sulTixe formalif n’éUml joint à In racine à laquelle ils appar- 
lieniienl; exemples: «éclat», /yYcpiir», hn «pudeur». 

' La laugiK* chinoise a élé parfnifetneiil caracléris<'*e par G. de IJiimboldt dans mi 
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2 ** Les langues à racines monosyllabiques, capables de les 
combiner entre elles, et arrivant presque uniquement par ce 
moyen à avoir un organisme, une grammaire. Le principe essen- 
tiel de la cr(iation des mots, dans cette classe de langues, me 
paraît être la combinaison des racines verbales avec les racines 
pronominales, les unes «présentant en quelque sorte Tâme, les 
autres le corps du mot (comparez S io5). A cette classe ap- 
partiennent les langues indo-européennes, ainsi que tous les 
idiomes qui ne sont pas compris dans la première ou dans 
la troisième classe, et dont les formes se sont assez bien con- 
servées pour pouvoir être ramenées à leurs éléments les plus 
simples. 

3° Les langues à racines verbales dissyllabiques, avec trois 
consonnes nécessaires, exprimant le sens fondamental. Cette 
classe comprend seulement les idiomes sémitiques et crée ses 
formes grammaticales , non paa seulement par composition , 
comme la seconde, mais aussi par la simple modification interne 
des racines. Nous accordons d’ailleurs volontiers le premier rang 
à la famille indo-européenne, mais nous trouvons les raisons 
de cette prééminence, non pas dans l’usage de jlcxiom con- 
sistant en syllabes dépourvues de sens par elles-mêmes, mais ' 
dans le nombre et la variété de ces compléments grammaticaux, 
lesquels sont significatifs et en rapport de parenté avec des mots 
employés à l’état isolé ; nous trouvons encore des raisons de 
supériorité dans le choix habile et l’usage ingénieux de ces com- 
pléments, qui permettent de marquer les relations les plus di- 
verses de la façon la plus exacte et la plus vive; nous expliquons 
enfin cette supériorité par l’étroite union qui assemble la racine et 
la flexion en un tout harmonieux, comparable a un corps organisé. 


Leilvi' « A/. Ahel Hémumt , sur la nature des fot^tes (rrammalicales en général j et sur 
le génie de la langue chinoise en particulier (en français). 
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S 109*. Division des racines sanscrites en dix classes, diaprés des carac- 
tères qui se retrouvent dans les autres langues indo-européennes. 

Les grammairiens indiens divisent les racines en dix classes, 
d’après des particularités qui se rapportent seulement aux temps 
que nous avons appelés temps féciaux et au participe présent; 
ces particularités se retrouvent toutes en zend, et nous en don- 
nerons des exemples au paragraphe suivant. Mais nous allons 
d’abord caractériser les classes sanscrites, et en rapprocher ce 
qui y correspond dans les langues européennes. 

8 1 09 ", 1 . Première et sixième classe. 

La première et la sixième classe fijoutenl Htn à la racine, <*l 
nous nous réservons de nous expliquer, on traitant du verbe, 
sur l’origine de ce complément et d’autres du mém<* genre. La 
première classe comprend environ milice racines, presque la 
moitié de la somme totale des racines; la sixièim? eu contient à 
peu près cent cinquante; la différence entre ces d(*u\ classes 
est que la première élève d’un degré la voyelle radicale par 
le gouna (8 96) et la frappe de l’acccnt, tandis que la sixième 
laisse la voyeile radicale invariable et fait tomber le ton sur la 
syllabe marquant la classe; exemples : bm/hti îiil sait’?, de bud' 
mais tuddti î^il frappe??, de tud 6. Comme n’a pas de gouna, 
il n’y a pour cette voyelle de différence entre la première et la 
sixième* classe (jue dans l’accentuation : ainsi /«wgg-d-n «sub- 

' Les temps qui correspondent en grec aux temps spéciaux sont: le présent (in- 
dic^itif, iinpératii', optatif; le subjonctif inanquo au sanscrit ordinoire)et l'imparfait. 
Ils ont également en grec certains caractères qui ne se refroiuent pas dans les autres 
temps. Dans les langues gennaiiiqiies, les temps spéciaux sont repri’sentcs par le 
pn*wMi| d«‘ cliaqiH* mrub’. 
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mergitur» sera de la sixième. Mais, en général, les verbes ayant 
un a radical sont de la première ^ 

Quelques verbes de la sixième classe insèrent une nasale, qui 
iialurellement devra appartenir au même organe que la consonne 
finale de la racine ; exemples : lump-à-ii, de lup ^ fendre , bri- 
ser??; vind-d-ti, de trouver??. 

En grec, le complément ^ a est représenté par e (par o de- 
vant les nasales, S 3) : \ei7r-o-(jLev\ (pevy^o-fjtev, de AIII, OTE 
(iXiTTOv, appartiennent à la première classe, parce 

quils ont le gouna (§ 26 ); au contraire, yXiyj-o-yLCLt sera de la 
sixième En latin , nous reconnaissons dans la troisième con- 
jugaison, dont je ferais la première, les verbes correspondante 
la première et à la sixième classe -sanscrite ; la longue de dico, 
fido, dûco tient la place du gouna de la première classe, et le 
complément i est un affaiblissement de Tancien 6 ); sous le 
rapport des voyelles, leg-i-mus est au grec Xéy-o-fxev ce que Je 
génitif ped-îs est à 'uroS-és^ qui lui-même est pour le sanscrit 
pad-ds. Dans Icg-u-^ni, venant de kg-a-nti, Tancien a (\st devenu 
un U par Tinfluence de la liquide (comparez 87 ). 

De même que dans la sixième classe sanscrite, certains verbes 
en latin insèrent la nasale : rump-^i-t, par exemple, répond à la 
forme lump-d-ü, citée plus haut. On peut comparer à rind-d-ü, 
en ce qui concerne la nasale, les formes latines yîm/-î-t, scind-i~t, 
iund-i-L 


' Le chiffre placé après une racine verbale sanscrite indique la classe do thèmes 
verbaux à laquelle elle appartient. — Tr. 

“ Nous mettons le pluriel, parce que le singulier, plus mutilé, rend le fait moins 
sfMisible. 

En sanscrit, les voyelles longues ne comportent le gouna que quand elles sont à 
la fin <le la racine, non quand elles se trouvent au commencement ou au milieu; 
les voyelles brèves devant une consonne double ne le prennent jms non plus. Les 
racines ainsi conforrneeK font partie de la première classe; exemple : «il 

jouen. 
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Dans les langues germaniques, tous les verbes forts, à Texcep- 
lion de ceux qui sont mentionnés plus bas (SS 109*, â et 5 ) et 
du verbe substantif, sont dans le rapport le plus frappant avec 
les verbes sanscrits de la première classe ^ Le qui se joint 
à la racine, est, en gothique ^ resté invariable devant certaines 
désinences personnelles, et s*esi changé, devant d’autres, en 1 
(comparez 8 67), comme en latin; exemple : liaiira «j’appelle», 
hail--i-s, hait-’i^th; 9* personne duel hait-a~ts; pluriel: 
halt-i-th , Imit-a-nd, 

Les voyelles radicales 1 et u prennent le gouna comme en sans- 
crit, avec cette seule différence que Va du gouna s’esl affaibli 
en ? (8 97), lequel, en se combinant avec un t radical, forme 
un t long (qu’on écrit cî, 8 70); exemples : ketna (== kina, venant 
de kiinn) «je germe», du verbe kin; biugn «je plie», du verbe 
hugf en sanscrit Bug, d’où vient Bug)m « plié » La voyelle radi- 

' C’est à cette place, pour la pi emièrefois, que ce rapport est expost^* d’une façon 
complète. La conjecture que Tu do formes comme haita, haiiam, haitaima, etc. 
ri’ap[)arlicnt pas aux désinences {lersouiiolles , mais est identique à l’o de la pn'mière 
et de la sixième classe sanscrite, a été émise pour la première fois par moi dans ia 
Recension de la Grammaire de Griinm; mais je n’avais pas encore aperçu toute 
l’étondtio de la loi du ijouna dans les langues germaniques. (Voyez les Annales de 
critique scientitique, février i8a7, p. 383; Vocalisme, p. 48 .) 

^ Parmi les idiomes germaniques , nous mentionnons de préférence le gothique, 
parce qu’il est le point de départ de la grammaire allemande. On tirera aisément 
les consf'>quences qui en découlent pour le liaut->alieniatid. 

’ La racine gothique /u/; c fermer'' allonge son u au lieu <le le faire précéder do 
1 ’/ gouna : m-lùk-i-th ril ouvre'', pour un-liuh-i-th. Il importe de rtmarquer, à ce 
propos, qu'il y a aussi, en sanscrit, un verbe de la première classe, qui, par excep- 
tion, au lieu de prendre le gouna, allonge un u radical ; ffilh-a-ti '»il couvre« (pour 
giyh-a-ti) , de la racine guh , venant de gitd ' ( en grec xvO ; voyez S i o 4 * ). De même, en 
latin, dûc-i^ty de dûc (dur, diicin) et avec un changement analogue de l’i: dieo, 
fido ( com\iüreijudex fjudïcis , cauiidicu» ,fidp»). Il faut encore rapporter ici les verbes 
grecs qui allongent au présemt un v ou un 1 bref radical, comme vp/Sw (érptSitP, rpt- 
^é<Topa/, Tpt€ûiÿ, rpïËe^f), Jd-ÀiSai (êd^ 1 €rfv ), (ppi^eo (é(^pÛ^itp). 

(iOmme l’écriture gothique primitive ne distingue pas l’fi bref et l’w long (S 76), 
on pourrai! admettre aussi que le mol nn-lnk-i-th . mentionné plus haut, a un ubref: 
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cale sanscrite a se présente, en gothique, sous une triple forme. 
Ou bien a est resté invariable dans les temps spéciaux , par exemple 
dans far-i^ih ?^il voyage», pour le sanscrit cdr-^--ti (S i4); ou 
bien l’ancien a s’est affaibli , dans les temps spéciaux,' en i; exemple : 
qvim-t‘-th c^il vient», à côté àeqvam «je vins, il vint» (en sans- 
crit, racine gara «aller», i 6); ou bien, en troisième lieu, l’an- 
cien a a complètement disparu, et Yi, qui en est sorti par affai- 
blissement, compte pour la vraie voyelle radicale; on traite alors 
cet / de la même façon qu’un i organique, qui aurait déjà sub- 
sisté en sanscrit, c’est-à-dire qu’on le frappe de 1’/ gouna dans 


néanmoins je ne doute pas que Grimm n'ait eu raison d'écrire ga 4 ûka dans lu deuxième 
édition de sa Grammaire (p. 8/ia ), attendu que tous les verbes forts, ayant un u ra- 
dical, frappent au présent cette voyelle du gouna, et qu'il est beaucoup plus naturel 
d'admettre qu'ici le gouna a été remplacé par un allongement de la voyelle que de sup- 
poser qu’il a disparu sans compensation aucune. Mais si le gothique, ce qui a été 
contesté plus haut (8 76), avait été absolument dépourvu de Vu long, rette circons- 
tance aurait certainement contribué à conserver la forme liuka, parce qu'alors il eut 
été impossible de compenser la suppression de l’i par rallongement de la voyelle 
radicale. 

L'tt de truda «rje foulcw est, comme le montrent les dialectes congénères, pour 
un i; je le regarde comme un aflaiblissemcnt de Va radical, lequel, au lieu de se 
changer en i, s’est ciiangé, par exception dans ce verbe, on la voyelle m, moins légère 
que l’i, et, par conséquent, plus proche de la voyelle «(8 7) : iruda est donc, aux 
formes comme giba^ ce qu’en latin conculco est aux composés comme contmgo, avec 
cette différence qu’ici le voisinage de l a contribué à faire préférer l’tt à l’i. 11 ne me 
]»araHpas douteux que le prétérit de truda, qu’on ne trouve nulle part, a dfi èlre 
trath, pluriel , ainsi que l’admet Grimm ( 1 , p. SAa ), quoique Grimm ail lui- 

méme changé d’opinion au sujet de ce pluriel (Histoire de la langue allemande), 
et qu’il }iréfère actuellement trôdurn à trédum. Ce qui rend la dernière forme plus 
vraisemblable, ce sont les formes du vieux haut-allemand drdU (subjonctif) tifur- 
trdti (a* personne du singulier de l’indicatif). S’il y avait eu un prétérit pluriel go- 
thique trodum, on aurait eu probablement, au singulier, trôth, en analogie avec /or, 
forum , présent fara; alors le présent truda appartiendrait à la septième conjugaison 
de Grimm, et il serait, en ce qui concerne la voyelle radicale, dans le même rapport 
avec les autres formes spéciales de cette classe, que le sont les formes comme bun- 
dum «nous lîAmes» avec les formes monosyllabiques du singulier, comme baml 
(douzième conjugaison ). 
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les temps spéciaux, et de Ya gouna au prétérit singulier, et on 
le conserve pur au prétérit pluriel. CW ici que vient se ranger 
le verbe kin r germer», mentionné plus haut .-présent keina, pré- 
térit singulier kain, pluriel kin-^um, La racine sanscrite corres- 
pondante est gan «engendrer, naître» (8 87, 1). Même rappùrt 
entre greipa, graip, gripum, de grip «saisir» etUF^graff (forme 
védique) «prendre» ^ Au contraire, bit « mordre »2 [beita, hait, 
bitum) a déjà, en sanscrit, un t. Comparez bid « fendre ». 

S 109", ü. Quatrième classe. 

La quatrième classe sanscrite ajoute aux racines la syllabe ya 
et se rencontre en cela avec les temps spéciaux du passif; les 
verbes appartenant à cette classe sont, d’ailleurs, en grande par- 
tie, des intransitifs, comme, par exemple, nds-ya-li «il périt», 
Ijrs-ya-ti «il se réjouit», fd-ya^-ii «il croît», kûp-ya-ti «il se 
fâche», trds’-ya-ti ^ il tremble». La voyelle radicale reste, en 
général, invariable, et reçoit le ton^, comme on le voit par les 
exemples f»récédenls, au lieu que le passif laisse tomber le ton 
sur la syllabe y a. Comparez, par exemple , waA-ÿd-té «il est lié» 
avec le moyen ndh-ya-iê (actif ndh-ya-li) «il lie». Cette classe 
comprend environ cent trente racines. 

Je rapporte à celte classe les verbes gothiques en jV/, qui, 
comme par exemple vahs-ja «je croîs», bid-jn «je prie», rejet- 
tent ce complément au prétérit [vôks «je crûs», Imlli «je priai», 
pluriel bêdum). Ils n’ont, dans les temps sj)éciau\, (ju’une n\s- 

^ Le P gothique tient ici exceptionnellement la place d'un b y (|ui ent le Hulistitut 
oitliriaire du 6' sanscrit (S 87, 1 ). Comparez le lillmuiiicii hju ''je prends» . andcii 
s\a\c fprabljun «je pille». 

* Le verbe bit ne se rencontre qu’avec la préposition ntidci dans le sens de «inju- 
rier», mais il répond an vieux haul-alloitiand 6t£ «mordre» (en allemand moderne 
beiêien). 

^ Excepté aux prétérits augmentés, leMjuels, dans relie dusse rorntne dans toutes 
les aiiires, prennent le ton sur l’augment. 



236 


DES RACINES. 


semWance fortuite avec Ja première conjugaison faible de Grinim 
{rm-^ja «je sauve»), dont le ja a une autre origine, et est, 
comme on le montrera plus tard, un reste de aja (en sanscrit aya, 
S 1 09*, 6). La racine sanscrite vaki, qui répond au gothique vaha, 
appartient à la première classe (^vdks-a--ti «crescit»), mais la ra- 
cine zende correspondant, qui se montre d’ordinaire sous la 
forme contractée uKa ^ appartient à la quatrième; c’est ainsi 
que nous avons, dans un endroit cité par Burnouf ( Yaçna^ notes, 
p. 17), u,yulésyanti «ils croissent», forme qu’on peut comparer 
au gothique valia-jn-nd. Je ferai encore observer que, si les verbes 
gothiques comme vahsja contenaient un mélange de la conjugaison 
forte et de la conjugaison faible, il faudrait attendre unci forme 
badrja, et non hid-ja, de meme què nous avons aat-ja «je place» 
(«je fais asseoir»), de la racine sat [siia, sat, sêtum)^ nasja «je 
sauve», de nas (^ganisa «je guéris», prétérit g*a-wo«). Dans les ra- 
cines terminées en ô (= â, % 69, 1), Yô s’abrége en a dans les 
temps spéciaux, cl le j, devenu voyelle, se réunit avec Yn pour 
former une diphthongue ; exemple : vain «je souffle», pour va-ja, 
lequel est lui-méme pour vô^ja^ de la raciin^ va (prétérit vaivô^, 
en sanscrit va (parfait dont la 3®j)ors. du présent ferait, 

d’après la quatrième classe, va-ya-li. Ainsi qmwaia, je raj)porle 
à cette classe les deux autres verbes de la cinquième conjugaison 
de Grinim, à savoir laia «maledico» et sala «je sème», des ra- 
cines lô, sô, La forme snijhk (Marc, IV, i 4 ) «il sème» est mise 
par euphonie pour salith, % étant évité après ai, tandis que, de- 
vant un a , on ne rencontre jamais aij [)our ai ( saiada , saian , salauds , 
saians; voyez Grimm, I, p. 8 /i 5 ). 

Le sanscrit présente égabînient, dans cette classe de vctIx's, 

' Sur rorlhographc suivie ici (K's au lieu de Hi), voyez 8 5*?. La contraction de uw 
eu U a lieu (*{jalement dans le dialecte védique pour la même racine. En irlandais, 
famm, pour le sanscrit rdkànmi, signifie «je croisî^. (Voyez d'autres mois de la 
même famille dans !»• (ilossaire sanscrit, p. 
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(les abréviations de à en a, si Ton y rapporte avec Bœhtlingk 
(Chrestomathie sanscrite, p. 279 ) des formes comme Æa-ya^ti «il 
boit w. Ce qui vient à l’appui de cette manière de voir, cest que 
toutes les racines terminées, selon les grammairiens indiens, en 
ê, âi, ô, suivent l’analogie des racines en â dans les temps gé- 
néraux ainsi dâ-^syàmi «je boirai» ne vient pas de <{ê, mais de 
(Comparez le grec Il y a donc lieu de supposer qu’il 

ny a pas de racines terminées par une diphthongue , mais qu’à 
l’exception d.e ^yô (en réalité toutes les racines auxquelles 
les grammairiens attribuent une diphthongue comme lettre finale 
appartiennent à la quatrième classe de conjugaison. En ce qui 
concerne la foriiKî qu’elles prennent dans les temps spéciaux, ces 
racines se divisent en trois classes : i® verbes qui laissent l’d 
final de la racine invariable devant la syllabe caractéristique ya; 
(exemple : gâ-ya-li «il chante», Aq gâ^\ a® verbes qui, comme 
fla-ya-ti, que nous venons de mentionner, abrègent l’d. Les gram- 
mairiens indiens divisent ainsi : day^-a-ii, et rapportent le verbe, 
ainsi que les autres semblables, à la première classe; 3® verbes 
qui, devant la syllabe caractéristique ya, suppriment la voyelle 
radicale â, de sorte que le ton est nécessairement rejeté sur cette 
syllabe. 11 n’y a que quatre verbes de cette espèce, parmi lesquels 
(l-yd-ti abscindit», dont la racine dd se montre clairement dans 
dâ-td-s «coupé » et «faucille». En ce qui touche la sup- 

pression de la voyelle radicale, dans les temps spéciaux, com- 
parez la perte de l’d dans dâ «donner» et dâ «placer», au po- 

^ J'ai fait observer déjà , dans la première édition de rna grammaire sanscrite abrégée 
(i833, s 354), que les racines qui, suivant les grammairiens indiens, se termi- 
nent par une diphthongue, sont, en réalité, terminées par un d, à Texception de 
?dt ffîfâ. Mais, pour laisser ces verbes dans la classe de conjugaison qui leur avait 
été assignée par les grammairiens indiens, j’essayais alors d’expliquer le y d’une 
autre façon; de même dans la deuxième édition ( 1 8 /i 5 , p. 311). 

® D’après les grammairiens gdi , de sorte qu’il faudrait diviser ainsi ; gUy-a-tif et 
rapj)or(er le verbe à la première classe. 
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tentiel dad-^yà-m, dad^ya-m, pour dadâ^àm, dadâ-yàm, en grec 
SiSotviv, 7i6tlr\v. 

Nous retournons aux langues germaniques pour faire remar- 
quer qu’en vieux haut-allemand le j\ qui est le caractère de la 
classe, s’assimile souvent à la consonne radicale précédente; 
exemples : hef-fu «je lève», pour hef-ju, à côté du gothique haf- 
ja, prétérit hàf; pittu «je prie», pour pit-ju, gothique btd-ja. 
Ceci nous conduit aux verbes grecs comme «ra'XXû;, aX- 

Xopai (venant de (SdX-jù), etc. § 19), que je rapporte 

également à la quatrième classe sanscrite, le redoublement des 
consonnes • se bornant aux temps spéciaux. Dans les formes 
comme 'urpelacrù) , ^p/o-crw, X/cro*ojua« se cache une double alté- 
ration de consonnes, a savoir le cîiangement d’une gutturale ou 
d’une dentale en sifflante, et, d’autre part, en vertu d’uncî assi- 
milation régressive, le changement du j, qui se trouvait autre- 
fois, en grec, en cr; ainsi 'mpéj-aod vient de ^piy^-jcû, (ppicr-troj 
de (Pp/x-jci), X{<T-cro--fxai de J’explique de la môme 

manière les comparatifs à double «7, comme yXvaacov pour 
yXvxjcop (yXyx/wi;), xpehcrcûv pour xpshjwv. C’est par l’analyse» 
de ces formes de comparatifs que je suis arrivé, dans la pre- 
mière édition ^ à découvrir le rapport des verbes grecs en crerew 
(attique t 7 ûi>) et XXw avec les verbes sanscrits de la quatrième 
classe. Néanmoins, tous les verbes grecs en o-erw ne se rapportent 
pas à la quatrième classe sanscrite; une partie de ces verbes 
viennent d’ailleurs, quoique également avec l’assimilation régres- 
sive d’uny primitif (sanscrit Nous y reviendrons plus tard. 

On a déjà fait observer plus haut que le y sanscrit de la 
quatrième classe paraît aussi dans les verbes grecs correspon- 
dants sous la forme du Ç; exemples : I 3 Xv-(ù) de 

iSXv^jco; ^p/-?(W, de ^piy-joû, ^9)* 


* Troisiemp |)flrtie, S 5oi, cl deuxième parlio, p. /4i3 ot suiv. 
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Dans les verbes dont la racine se termine par une liquide, 
il arrive quelquefois que la semi-voyelle, après s’étre changée 
en I, passe dans la syllabe précédente; de même donc qu*on 
a les comparatifs âiistvûjv^ ^etpofVy pour dfisviûjp^ j^ep/û;v, ve- 
nant de dfxévjtkWy ^épjù)v^ de même on a venant de 

pour le sanscrit hfi-yâ-mi du primitif hdrà--yâ-^i^ \ 
*/!za/i;-e-Ta<, venant de ^ pour le sanscrit manirya^ié 

(racine mm « penser îî). 

Aux formes gothiques, mentionnées plus haut, comme vaia 
«je souffle». (de va-ja^^ saia «je sème» (de sa-ja), répondent 
en partie les verbes grecs en notamment Saie») «je par- 
tage», de Sd-jcüy lequel est resté plus fidèle k la forme primi- 
tive que le sanscrit d-yà-mi «abscindo», en ce qu’il a conservé 
la voyelle radicale; il est sous ce rapport k la forme sanscrite 
ce que SiSolrjv, Tidettfv sont au sanscrit d/idyàm, dadyêim. L’i de 
SolIoô a fini par faire partie intégrante de la racine dans cer- 
taines formations nominales comme éa/?, éa/r»?, Sanpô^^ ainsi 
que dans le verbe SaiwfjLi ; un fait pareil a lieu en sanscrit, où nous 
trouvons à côté des verbes vd-ya-ti «il tisse», dd-ya-ti «il boit», 
les thèmes substantifs vé'--mnn (venant de val’-mnn) «métier à 
tisser» et dê-nü «vache nourricière», formes qui ne doivent pas 
nous induire k admettre avec les grammairiens indiens vé et dé 
comme étant des racines véritables. On pourrait cependant 
regarder aussi vé’-man, dê-nü comme des altérations de m-maw, 
dâ-nû, attendu qu’on trouve encore ailleurs des exemples d’un â 
affaibli en ê^ai, par exemple, au vocatif des thèmes féminins 
en â, comme sütê «fille», de sut/î, et au duel du moyen, comme 
dbodêtâm «tous deux savaient», venant de dbôd-n-âtâm. 

En ce qui concerne Saioj «je brûle, j’allume», j’ai émis, dans 
mon Glossaire, la conjecture (ju’il répond au causatif rfdA-dyd-mî 

‘ I/a He loulos h’s syilahos caracl^risliqnes nsi allongé en sanscrit devant m et 
«i rrs consoniK's sont .suivies d’iiniî voyelle, ce qui a toujours lien pour le »>. 
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«je fais brûler, j’allume»; cependant, je ne conteste pas que, 
sous le rapport de la forme, Sa/eo peut répondre aussi à l’intran- 
sitif ddh-yâ-mi «ardeo» : dans ce cas, la suppression de l’i, 
dans les formes comme êSa6(Atjv^ Sdurvai^ SéSria^ sera parfaite- 
ment régulière. Parmi les verbes en ew, ainsi que le fait re- 
marquer G. Curtius^, céhx dont la syllabe caractéristique ne sort 
pas des temps spéciaux peuvent être rapprochés des verbes sans- 
crits déjà quatrième classe; Ye sera alors une altération de Yt, 
venant de y (S 656), et èôécj, par exemple, sera pour oidjcû. 
Mais pour le plus grand nombre de ces verbes en ejw, je regarde 
Ye comme une corruption de l’a sanscrit (S 109 % 6 ). Dans 
yafxéù)^ venant de ydfijoj, je crois reconnaître un verbe dénomi- 
natif, quoique les temps généraux dérivent immédiatement d(î 
yayi : nous aurons de la sorte un verbe grec à rapprocher du 
mot sanscrit gam (venant de gam) qu’on ne rencontre que dans 
le composé gani’-fatî «épouse et époux»; il faut ra[)peler h ce 
sujet que les thèmes dénominalifs sanscrits en ya peuvent en- 
tièrement supprimer cette syllabe aux temps généraux, et qu’cm 
grec les dénominatifs à deux lettres semblables, comme dyysX- 
Xcü, 'üsoikIWoû^ Kopvcracû (formés par assimilation de àyyéX-joj , , 
'GTOixiX^joj, xopv9-jù))^ s(î débarrassent dans les temps généraux" 
de la seconde lettnî et font, par exemple, dyyeXôj^ riyyeXov, 
ts'Oix/Aca, xeKÔpvOfÂas, 

Le latin présente des restes de la quatrième conjugaison 
sanscrite dans les formes en io de la troisième conjugaison, 
comme cupio, capio, sapio. Le premier de ces verbes répond au 
sanscrit küp-yâ-mi «irascor», les deux autres au vieux haut- 
allemand lief-fu (gothique haf-ja «je lève»), [in-soffu 

«intelligo»). En lithuanien, il faut rapporter ici les verbes 
comme gn'^btu «je pince», prétérit gTiÿèaM, iuixiT giiijlmu; gimdzu 

‘ Voyez G. Curtiiis, La formation des temps et des modes, on jjrec el en iaiin, 
p. 9^1 et suiv. 
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r^je fotile» (par euphonie pour grihim, S Prétérit gru-dau, 
futur grûr-siu (S io3). Les verbes de méine sorte, en ancien 
slave, ont tous une voyelle à la fin de la racine, de façon quon 
doit peut-être admettre que le j a été inséré par euphonie pour 
éviter Thiatus; exemples; nMW* pijuh «je bois», rhicujm pijek 
«tu bois» (comparez Miklosich, Théorie des formes, p. 4 9 ). Il 
faut dire, toutefois, qu’en sanscrit la racine pî «boire» (forme 
affaiblie de pâ) appartient en effet à la quatrième classe, de 
sorte que, si l’on divise ainsi les formes slaves : ptfe-si, pi- 
je-ü, etc. elles concorderont parfaitement avec le sanscrit pf- 
ya-sè, pi-ya^tê (abstraction faite des désinences du moyen). 

S 109“, 3 . Deuxième, troisième et septième classe. 

Les deuxième, troisième et septième classes ajoutent les dési- 
nences personnelles immédiatement à la racine; mais, dans les 
langues de l’Europe, ces classes se sont en grande partie fondues 
avec la première, dont la conjugaison est plus facile; exemples : 

et non ed-mus (nous avons es-^t, es-tis, comme restes de 
l’ancienne formation); gothique vieux haut-allemand ëz-a- 
mês, et non ëz-mês, à côté du sanscrit ad-mds. La deuxième classe, 
à laquelle appartient ad, laisse la racine sans complément carac- 
téristique, en marquant du gouna les voyelles qui en sont sus- 
ceplibles quand la désinence est légère ^ ; exemple : émi, h côté 
de imds, de i « aller » , comme en grec nous avons elyn à côté de 
ijuev. (]ette classe ne comprend pas plus d’environ soixante et dix 
racines, les unes finissant par une consonne, les autres par une 
voyelle, Le grec n’a guère de cette classe et ^e la troisième que 
des racines terminées par des voyelles, comme /, ^â, jSa, 
cr75, 3 - 77 . La liaison immédiate des consonnes avec les consonnes 

‘ On verra plus lard ce qa’il faut entendre par désinence légère, S 48o et suiv. où 
il est question aussi de Tinfluencc que le poids de la désinence exerce sur le dépla- 
reinonl de Parreiit. Voyez aussi Système comparatif d'accentuation, p. qa et suiv. 

iCi 
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(les désinences a paru trop inconamode; il n’est resté dans la 
seconde classe que la racine ês^ {afi, cri étant des groupes fa- 
ciles à prononcer), laquelle est restée également de la mémo 
classe en latin, en lithuanien, en slave et en germanique : nous 
avons donc d$li, èal/, lithuanien esti, gothique et vieux haut- 
allemand ist, slave En slave, il y a encore de la même 

classe les racines jad manger w et vêd «savoir», qui à toutes 
les personnes du présent s’adjoignent les désinences d’une façon 
immédiate. Le lithuanien fait êd~mi, 3® personne cà-t; pluriel 
ed-me = sanscrit ad-mds, ês-te = at-id. Au sujet de quelques 
autres verbes lithuaniens qui suivent plus ou moins le principe 
de la deuxième classe sanscrite, je renvoie à Mielcke, p. iST). 
En latin, il y a encore les racines i, da, stâ,fâ qun 

qui appartiennent à la deuxième classe sanscrite. 
Fer et vel (^vul) ont conservé quelques formes de leur ancienne 
conjugaison. En vieux haut-allemand il y a encore quelques 
autres racines qui appartiennent à cette classe : t"* gd «aller», 
qui fait gân (pour g’d-m), gâ-s, gâ-t, gâ-mês, gê-’t (pour gâ-t)^ 
gâ-nt (voyez Graff, IV, 65), à comparer au sanscrit gdgâmi. 
gdgâsî, etc. (dans les V(?das, on trouve aussi fjlgâmi, etc.); on . 
voit que le verbe germanique a perdu le redoublement, de sorte 
qu’il a passé, comme, par exemple, le latin do, de la troisième 
classe dans la deuxième; a® stâ «se tenir», d’où viennent stâ-n, 
stâ-st (dans Notkcr, pour stâ-s), stâ-t; stâ-^mês (^ar-stâ-mês «sur- 
gimus»), siê-t («vous vous tenez», pour std-^), stâ-nt (voyez 
Graff, VI, p. 588 et suiv.); 3® tuo «faire» (on trouve aussi tô, 
venant de tâ, comparez S 69 , i; en vieux saxon dd), qui fait 

* Il faut y ajouter mais c’est seulement à cette 3* personne ~ sanscrit 

â's'io <til est assis», cl à l’iinparfait iïor-ro = sanscrit iü~ta, que la consonne finale 
primitive de la racine a été conservée. 

(Comparez le sanscrit hjiC’-mi «je dis», hjH-ii, liyd-ii. Je préfère acluello- 
incnl considérer Ti do etc. comme un afl'aiblissemcnt de Td, comme dans 

Mstf *, Ole. voyais aiilrofois le *f sanscrit devenu Aoyelb*. 
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/tto-H, tno-s, tuo-t, iuo^nt^; en vieux saxon dd-tn^ dâ-d; 

pluriel dô-d «vous faites 5?. La racine sanscrite correspondante 
dd «poser», qui, avec la préposition vi (rirfï#), prend le sens do 
^ faire appartient à la troisième classe. 

La troisième classe comprend à peu près vingt racines, et elle 
se distingue de la deuxième par une syllabe réduplicative; elle 
s’est conservée, avec ce redoublement, en grec, en latin, en 
lithuanien et en slave, mais surtout en grec. Comparez S{S(àiAi 
avec le sanscrit ddJânit «je donne», le lithuanien dùdu ou dümi 
(venant de düdmi), le slave da-^mh venant do dad-mï; la 3* per- 
sonne sanscrite ddddti avec le doricn StSùnt^ le lithuanien düda 
ou dûft-ti, dujt-t, venant de dûd-ti (8 io3), le slave das^tï, ve- 
nant (le dad-tï. Au sanscrit ddddmi «je pose», 3* personne 
ddffâu, répondent le grec riÛvTin le lithuanien dedà (ou 

dêrni, venant de dedmi)^ deda ou des^t (venant de ded^t), Kn 
latin, l’ï de sisll-s, mü-l, etc. est un affaiblissement de Td radi- 
cal de Ma; de même, 1’/ de bihi-s, bihi-t est un affaiblissement 
de l’d sanscrit de la racine pd, représentée par pd (S 4) dans 
pd--tum, pô-tor, pô-ixo, pô-culum, en grec woj dans «/- 

Treyxa, «rw/txa, et tsTo dans tifénofÂat^ ênSOfiv^ tfforbçy etc. ^ A bibo 


‘ Il n’y a pas «rr-xemple de la i” ni de la a' personne du pluriel. 

En zcnd, môme sans préfixe, dd (pour ddy S 89) sif^nific faire, créerai. 

^ Dans les racines /jrecques où la brève et la longue alternent, on regarde ordi- 
nairement lu brève comme la voyelle primitive. I.>a comparaison avec le sanscrit 
prouve le contraire : par exemple, pour les racines dd r donnera , dâ «poser?» , nous 
n’avons jamais da^ da. Dans les formes anomales, la langue supprime la voyelle 
plutôt que de l’abréger : elle met, par exemple, dad-màê et non dadamdê. On 
trouve aussi en sanscrit des afTaiblissemenls irréguliers de l’d en (, par exemple, 
dans la racine hd «abandonner» (en grec ^rt dans q»» failgojif- 

mâi «nous abandonnons», à côté du singulier ^ous indiquerons plus tard 

(S hSo et suiv.) la raison de ces affaiblissements ou de ces, suppressions de la voyelle 
radicale. Pour la racine pn, il y avait déjà, avant la séparation des idiomes, une ra- 
cine secondaire />t% à laquelle appartiennent, entre autres, les verbes grecs et slaves 
déjà mentionnés (S 109*, 9). La longue s’esl conservée dans mlOt. 
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correspond le védique pibâmi, qui a conservé l’ancienne ténue 
dans la syllabe réduplicative, et qui n’a substitué la moyenne} 
que dans la racine; dans la langue sanscrite ordinaire, le h 
s’est encore amolli en Toutefois, les grammairiens indiens 
regardent (ou piv) co^pme un thème secondaire, et font de 
l’rt, par exemple dans plbnti, la caractéristique de la première 
classe : ils divisent donc pib-a-ü, au lieu de plba-ti, (^e qui les 
autorise jusqu’à un certain point à mettre plbali, ainsi que 
plusieurs autres verbes, dans la première classe, c’est que la 
voyelle radicale de ce verbe et celle de quelques autres, dont 
nous parlerons plus tard (§ 5o8), suivent dans la conjugaison 
l’analogie de Y a adjonctif de la pjremière classe, et que le poids 
des désinences n’amène aucun déplacement dans le ton, con- 
trairement aux règles de l’accentuation pour les verbes do la 
troisième classe. Dans la syllabe réduplicative plbânii, nous avons 
un i qui prend la place de la voyelle radicale, absolument 
comme dans StScjfit; il en est de même dans le dialecte védique 
pour gigânii «je vais?? = (SiêrifjLt, qui est usité à côté de 
(fâmi, de même encore pour . slsakii «sequiturw pour sdsaktL 
Mais ce sont là des rencontres fortuites, causées par des allé-, 
rations qui n’ont eu lieu qu’après la séparation des idiomes, et 
desquelles on peut rapprocher aussi le latin bibo, sisto et gifpio. 
Ce dernier verbe et le grec ylyvo-fxai s’éloignent du principe de 
la troisième classe sanscrite (à laquelle appartient aussi 
ifdganmi)^ en ce que la racine reçoit encore l’adjonction d’une 
voyelle caractéristique , à moins qu’il no faille admettre que la 
racine gen, yev des deux langues classiques ait transposé la voyelle 
radicale , dans les temps spéciaux , du milieu à la fin : ylyvo-^yLctt 
serait alors pour ylyov-yLCu , ylyvt-ndi pour ylyei^iai et le la- 

' Lo V esl du moins ia leçon usuelle des manuscrits. 

“ Le sanscrit d*f[fanti «il engendre» ferait au moyen, s’il était usité à ce mode, 
ijn fronts. 
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tin gignis pour gigin-~s ou gigen-s (sanscrit g(^ah--si), gignimus 
pour gtgin-mus ou gigm-mus (sanscrit gagan-nuU), à peu près 
comme nous avons en grec ëSpaxov pour ëSapKov^ tirarpofo-i pour 
tsœrdp-tTi (thème sanscrit p/tar, affaibli enpitf). Le verbe vrMù) 
(racine sanscrite pat «tomber, voler») s’expliquerait de même 
par une transposition. Il n’est pas douteux à mes yeux que Ycj 
de 'Grén 1 (k))ta et Vti de tireTrltioSs . 'Brc7r7)rüia ne sont pas autre chose 
que la voyelle radicale transposée et allongée. De même l’ûi de 
wlôjfjLa^ 'GrlùHTts, et, entre autres, F»; (pour ôê) de 
réOvrf-xa^ Yâ de reOvaat^ Te de TsOvsHijç: de même encore / 3 /- 
êXi7-xa pour jS^faX-xa, etc. Je rappelle enfin les thèmes men- 
tionnés pour un autre but par G. Gurlius (/)c tiominum grœcorum 
fonnntlone, p. 17), â6Xi/-T, ^Xotrlpeû-r (racine <T 7 op, sanscrif 
star, Mr), àSprf-T (racine Safx, sanscrit dam), dxixrf-T (racine 
xapL, sanscrit mm, venant de kam), l6vrfitl-T-> ainsi qu(^ (3por6, 
venant de fxopré (racine sanscrite mar, mr «mourir»). Le sans- 
crit présente une transposition avec allongement d(» la voyelles 
dans la forme mnà «songer, exprimer, vanter» (comparez fxi- 
(xvrfcrxik), (jLvijfxa, etc.) : c’cst cette forme que les grammairiens 
indiens donnent pour la racine, en faisant observer cjucî, dans 
les temps spéciaux, elle est remplacée par man; mais c’est évi- 
demment le contraire qui a eu lieu ; man est la racine et a été 
changé en mnà dans les temps généraux. 

11 n’en est pas moins certain que les verbes redoublés suj>- 
priment volontiers la voyelle radicale, dans les formes qui com- 
portent un affaiblissement du thème; c’est ce qu’on voit en 
sanscrit, par exemple dans gagmtls «ils allèrent», qu’on peut 
opposer au singulier gofpma, de gam, 

Nous avons encore a ranger dans la troisième classe sanscrite* 
un verbe latin, dont les temps spéciaux * cachent un rcdouble- 


’ Pflriîii l(*s (eriip<i s{MV,iai]x, il fanl romplor aussi <'ti laliii U* fufur (1« la lroisi«*iiM' 
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ment assez ditBcile à reconnaître, quoique je ne doute pas que 
Pott n ait raison quand il considère le r de sera comme une 
allération d’un s (comparez § a a), et quand il regarde le tout 
comme une forme redoublée^. En ce qui concerne la syllabe 
réduplicative, c’est évidemment le r qui esl cause qu’au lieu de 
renfermer un i, comme hibo^^sisto et gigno, elle a un c (8 84 ). 
Mais si sero est une forme redoublée, iV de sen-«, seri-t n’est 
pas la syllabe caractéristique de la troisième conjugaison, mais 
l’affaiblissement de la radical renfermé dans sa-tum : seri-s, 
seri-t sera donc pour seras, sera-t, comme hihxs, hibi-t, sisti-s, 
sisii-t, pour hihas, etc. 

La septième classe sanscrite, qui ne contient que vingt-cinq 
racines terminées par une consonne, insère la syllabe na dans 
la racine devant les désinences légères, une simple nasale du 
môme organe que la consonne finale devant les désinences 
pesantes. La syllabe m reçoit le ton; exemples : ytindgmi 
«tj’unis», Binddmi «je fends jj, cinddmi (même sens), de yug, 
Bid, cùL Le latin, par l’adjonction d’une voyelle, a confondu les 
vfîrbes de cette classe avec ceux de la sixième qui prennent une 
nasale (8 109% 1); un assez grand nombre de verbes lithua- 
niens ayant une nasale dans les temps spéciaux se ra[)portc éga- 
lement à cette classe. Nous avons, par conséquent, en latin : 
jung-i^t, finàs-t, scind-i^t , jung-i-mus , find-i-mua , scind-i-mus , 
h côté du sanscrit yundkü, Bindtii, cindlti, yung-mds, Bind-mds, 
cind-mds. En lithuanien, Itmp-ù «je colle?? (intransitif), [)luriel 
limp-asw, est à son prétérit lipaü, lip~ù~me, va' qu’est en sans- 
crit litnps-mi «j’enduis??, pluriel limp-a-mas, à l’aoriste* dlip- 
a-m, dlip-d-ma’^. 


et <lo la qiiulriètiie conjugaison , ce temps n'étant pas autre chose, coiiniie on le verra 
plus lard (S (>93 et suiv.), qu'un subjonctif présent. 

‘ Recherches étymologiques, i** éd. I, p. ai6. 

’ Ranni les autres verbes lithuaniens de la même espèce, rasseml^és par Schlei- 
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En grec, les verbes comme AafeëaW, Xifjt7rdvù>^ (lavOdvù} réu- 
nissent deux caractéristiques : par la première, Xty^Ttthù) se ren- 
contre avec le latin linquo et le sanscrit rindcmi^^ riAémds, 
qui lui sont étymologiquement identiques. En gothique, le verbe 
standa ç^je me tiens» a pris une nasale qui ne se trouve que' 
dans les temps spéciaux (prétérit stôüi, pluriel pouraté- 

dum; vieux saxon standu, stôd, stôdun^^ de sorte qu’on est au- 
torisé à |)lacer ce verbe, qui d’ailleurs est seul de son espèce, à 
côté des formes à nasale de la troisième conjugaison latine et de 
la sixième classe sanscrite. Le d de la racine gothique atad n’esl 
cependant pas primitif : c’est un complément qui a fini par 
faire corps avec la racine, comme le i de mat mesurer» 
mat, rnêtum), qu’on peut rapprocher du sanscrit wid et mesurer», 
et le 5 de la racine lus et lâcher», qui est parent du sanscrit lù 
«couper», en grec Xô, Xv. 

S 109 *, 4 . Cinquième et huitième classe. 

La cinquième classe, d’environ trente racines, a pour carac- 
téristique la syllabe nu, don/ ïu reçoit le gouna et le ton devant 
les désinences légères. Les désinences pesantes entraînent la 
sup[)ression du gouna et attirent sur elles l’accent. En g^rec, les 
lormes comme a16p-vv-fjLi, alôp-vii-yiss, répondent aux formes 
sanscrites 5/r-né-m/^ «j’étends», pluriel ^tr-m-mds. Dans cr7op- 
e-vrü-jui, l’e ne peut être qu’une voyelle auxiliaire destinée a 
aider la prononciation; quant au double r, il s’explique par 
l’habitude qu’a le grec de redoubler les liquides après uru^ 


cher (Lümnica, p. 5i et suiv.), il n’y eu a pas qui soit étyniolo|jiquomcfil iileiilupie 
à un verbe sanscrit de formation analogue. 

‘ Racine rtc (de rih) «séparcr^^. Sur n poiirn, voyez S 17 
“ Venant de itar-nît-mi ; au sujet de n pour n, voyez % \ J'expiiqiie l’w du lahii 
üruo parla transposilioii et ratTaiblissenieiit de Tu primitif de la racine hUw; de 
même en golliiquc xlrmi-jn, venant de nUmr-yi, en grec ni 
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voyelle ; c’est ce que nous voyons constamment dans les veAes 
de cette classe tels que t/vvv/xi, ^aSvpvfÂt^ 

(rlpûSvvvfjLi^ Xpojvvvfit^. Au contraire, dans êvvviii, le premier v 
vient d’une assimilation (Scr-vv^ftt, racine sanscrite vas «vêtir»), 
— Dans tsreT-rf-vî#ü-fju et aKsS^d-pvtHfn , l’a est voyelle de liaison. 

La huitième classe sanscritç, qui ne contient que dix racines, 
ne se distingue de la cinquième que par un seul point : au lieu 
de nu, elle ajoute simplement w à la racine. Comparez, par 
exemple, tan-4-mi «j’étends», pluriel tan-u-mds, avec le verbe 
mentionné plus haut str-nô-mi, sir^m^màs. Ainsi que tan, toutes 
les autres racines de cette classe, à l’exception de kar, kr «faire », 
se terminent par une nasale (w ou n), de sorte qu’on a toute 
raison d’admettre q[ue la nasale de la caractéristique a été 
omise à cause de la nasale terminant la racine. Celle explica- 
tion est d’autant plus vraisemblable que la seule racine de cette 
classe qui ne finisse pas par une nasale esl de la cinquièmes 
classe dans le dialecte védique ainsi qu’en ancien perse; nous 
avons dans les Védas Ar-wé-mi «je fais», zend k^rë- 

naumi, ancien perse aUunavam «je fis», à côté des formes du 
sanscrit classique kar-ÿ^mi, dkar-^v-am. Avec la forme tati-ff-ml, 
moyen forme mutilée pour tan-u-mê')^ s’accorde le grec 

To[p-v-(Jiat ^ et avec la 3* personne tan--u-tê', le grec Tdv-v-TOLi, 11 
faut encore rapporter ici et yaV-y-l^ta; ; au contraire, 3X- 

Xvfii est évidemment pour 6X-pv-(ii, par assimilation régressive, 
a peu près comme en prâcrit nous avons nnm «autre» pour le 
sanscrit anya (S 19 ). 

8 109 % 5. Neuvième classe. — Des impératifs sanscrits en âna. 

La neuvième classe met nâ devant les désinences légères, cl nî 

‘ En sanscrit, on redouble un n final après une voyelle brève, quand Je mol sui- 
vant commence par une voyelle ; exemples : Ssann dira nils ôtaient lî!»», dmnn âdâii 
«ils étaient au ronimencomenln. 
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(S 6) devant les désinences pesantes. L’accentuation est la même 
que dans la cinquième classe ; exemples : yu-n£-mi «je lie »; tnrd- 
nd-mi(de mard; comparez mordeo) «j’écrase»; pluriel yu-^nUmds, 
tnrd-nî-mds. En grec, nous avons, comme représentants de cette 
classe, les verbes en vn-fjn (de qui, devant les désinences 

pesantes, changent la voyelle primitive 5 en sa brève; exemple : 
SdfjL-vrj-fXiy pluriel Sdfjt-và-fiev. On trouve aussi, en sanscrit, dans 
l’ancienne langue épique, au lieu de l’affaiblissement de nâ en 
nî, l’abréviation de nâ en nâ; exemples : mai-na-dhdm (a® per- 
sonne pluriel moyen), de mani «ébranler»; prdly-^agrh-'na-Ui 
(n, d’après S 17 ^), de pran-gr/i A «prendre, embrasser». (Voyez 
Grammaire sanscrite abrégée, S 345 .) Cette dernière forme ré- 
pond comme 3 ® personne de l’imparfait moyen aux formes grec- 
ques comme èSdyL-va-to. On supprime, à l’intérieur de la racine, 
une nasale précédant une muette finale ; c’est ainsi que nous avons 
mat-na-dvdfn au lieu de mmi-na-dvdm; de même bact-nn-mi «je 
lie», grai-nà-mi (même sens), de band, grant. Du dernier verbe, 
Kuhn (Journal, IV, 820) rapproche, entre autres, le grec xXûîôw, 
en se rapportant à la loi mentionnée S io 4 “. Je ne doute pas 
de cette parenté, car je regarde le verbe srnwf (venant de kranl)^ 
qui a le même sens, et qui fait, au présent, irai-ud-mi, comme 
primitivement identique avec grani ^ ; l’explication de kXcjOûj par 
la racine srani (= krant) ou par la racine grant revient donc au 
même. On pourrait plutôt avoir des doutes sur le 3- grec rem- 
plaçant un t sanscrit, car répond d’ordinaire, en grec, à un t 
(S 1 a), et le 3- fait attendre , en sanscrit, un d. On pourrait 
donc supposer que, dans les racines sanscrites dont il est ques- 
tion, l’aspirée sourde est le substitut d’une aspirée sonore, 
comme on l’a conjecturé plus haut (8 1 3 ) pour nahi-s «ongle», 


• Voyez, (Uossairc sauscrit, i S/i'j, p. 35r» cl p. 1 1 o , ffranï , doqut'l je rapprorhr 
laliii glûl~en «ce qui sert à lier». 
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comparé au lithuanien naga-^sei au russe nogotj. Je rappelle en- 
core ici la racine qui coexiste, en sanscrit, à côté de 

ipd{guh) couvrir»; or, cest cette dernière racine, et non la 
première , qui répond au grec ku6 (8 i oô "). Au sujet de la racine 
'^f^érant, il taut encore remarquer quelle est représentée, en 
latin , par la syllabe crê, de crêdo = sanscrit érad-dadâmi «je crois » 
(littéralement: «je mets croyance»), car je ne doute pas que 
raison de faire dériver le substantif renfermé dans 
ce composé sanscrit de la racine ou irai « lier » ; je rap- 

pelle encore, à ce propos, que le grec 'isMts vient également 
d’une racine dont le sens primitif est «lier» ^ 

Des formes comme Sdfx-vn-fxt , SdyL-va-fiev, Sdii-va-TS sont nées , 
par l’affaiblissement en o ou en e de Ja voyelle de la syllabe ca- 
ractéristique, les formes comme Sabt^vo^fxev^ Solk-vs-ts', la per- 
sonne du singulier Sdx-vûj (de SdK-vo--fxt) est à SaK-vo-iiep ce 
que XeAr-w (venant de Xe/Tr-o-fxi) est à Xetir-o-fiev. 11 faut rap- 
porter ici les formes latines comme ster-no, Hler-ni-s, sler-ni-l, 
ster-ni-musf comparées au sanscrit slr-nà-mi, stf-nâWi, str-na-li, 
str-nî-mds; mais l’i bref latin n’a ici rien de commun avec le son 
sanscrit î; il n’est que l’affaiblissement d’un n primitif, comme 
on le voit par veli-i-~s, veh-i-t^ sanscrit vdlj-^a-si, rdlt-a-ll. Il en 
est de même pour le seul verbe gothique qui aj)parlienne à cette 
classe : frailMia «je (lemande»,^rtî7wu’-.v, /rrtt7t-/u‘-/A (de //uiA- 
na-s , Jrmli-m-th y d’après 8 C’y), prétérityruA. En lithuanien, 
nous comprenons dans cette classe de conjugaison les verbes 
voimnc gnu-nu «j’obtiens», duel gau-nn-wn, \)hiricl gau-na-ino ; 

* Voyez 8 5, el, sur le composé 8rad-*ladâmi ^ 8 03 îî. A ne considérer ce ronijmsé 
m»en iui-méme, on ne peut ]>us rcconnailre si le thème nouiirml qui en forme le 
premier membre se termine par un t, un £, un d ou un d\ car, dans tous les cas, la 
dentale no pouvait paratlre que sous la foi me du d (S ()3 "). Mais coiiiiiie il n'y a pas 
de racine »rnl,érad, »rad ou érant , etc. il ne nous reste que érani ou mû «lierT) , pour 
expliquer le mol qui, dans ce composé, veul dire croyance r, et qui, hors de là , a 
disparu de rnsajçe. 



251 


DES RACINES. S 109", 5. 

gaw-au, futur gau-siu, etc. L ancien slave, au présent, 
a affaibli la voyelle de la syllabe caractéristique en u devant le w 
de la i” personne du singulier et de la 3® personne du pluriel; 
partout ailleurs , il Taffaiblit en e; exemple : AEHCNifi «je 

remue » , a® personne dvig-ne-ii, 3® personne dvg-ne-U; duel dvig' 
ac-ré(Kii), dvig-ne--ta, dvig-ne-Ui; pluriel dvig-^ntymCj dvig-ne-te, 
(Ivig-nu-ntï, Mais le slave s’éloigne des autres membres de la 
famille indo-européenne en ce qu’il ne borne pas la syllabe 
caractéristique aux temps spéciaux, mais qu’il l’insère également 
dans les formes qui devraient provenir uniquement de la ra- 
cine. 11 ajoute à la caractéristique un h devant les consonnes et 
à la fin des mots, un v devant les voyelles ^ ; on a, par exemple, 
à l’aoriste : dvtg-nun^chû ; a® et 3* personne dvig-nuh; pluriel 
dvig-nun-ch-o-mû, dvig-mn-s-te , dvig-nm-êaii. Mais (ce qu’il est 
important de remarquer), quand la racine se termine par une 
consonne, l’aoriste, les participes passés actifs et les participes 
présents et passés passifs peuvent renoncer à la syllabe caracté- 
ristique, et se ranger de la sorte au principe du sanscrit et 
des autres langues congénères. (Voyez Miklosich, Théorie des 
formes, p. 54 et suiv.) Si, comme le suppose Miklosich, nous 
devons reconnaître dans le présent dvignuh une mutilation de 
dvignvun ou dvigtiovun, et si, par conséquent, dvig-ne^si, dvig- 
nc-U, sontpourdt?î/|-Mre-i<\ dvig-nve-tt ou dvig-nove-si , dvig-nove-tï, 
il faudra rapporter cette classe de verbes à la cinquième classe 
sanscrite; on pourra comparer Ye de la syllabe dérivative avec Y a 
qui, en zend, vient quelquefois se joindre à la caractéristique 
nu : c’est ainsi que nous avons, par exemple, en zend, kërë-^nvô 
«tu fis» (pour kërë-nva-s)^ venant de Icërë-^nau-s , et de 

meme, en grec, il y a une forme inorganique, SeiKvvoj^ a côté 


' Devant ic r, ainsi que devant le m du suflixe du participe priWnl (mssif. la 
voyelle de la syllal>e cararlérisliquc est «. 
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de Seixvvfii. Mais je doute qu’il y ait jamais eu, en slave, des 
formes comme dv^ig-nvm, ivtg-nvesx, ou comme AKMrHOB/h dvig^ 
novu-h, dvig-nove^ii, etc. Les participes passifs comme dvignov-^ 
e^-nû ne me paraissent pas à eux seuls un argument suffisant 
pour changer l’explication de toute la classe de conjugaison 
dont il est question, et pour cesser d’admettre que -we-mw, 
-ne-tc, -nu-ntï, -ne-ta, correspondent au grec vo-(iev^ -ve-re, 
-vo^vTi , -re-Tor, dans les formes comme Sdx-vo-fjLsv, etc. et au 
lithuanien --na-me, -na-te, -wa-wa, -na-td dans gau-na-me, etc. 
(8 497). Mais si le participe passé passif, par exemple dmg- 
nov-e-nû, ne pouvait être considéré comme appartenant à lui 
seul à une classe de conjugaison qui n’est pas représentée au- 
trement en slave ni en lithuanien, nous regarderions alors le v 
de cette forme comme un complément ou une insertion eu- 
phonique. De toute façon , nous persistons à ramener à la neu- 
vième classe sanscrite la classe de conjugaison slave dont il est 
question ici; et nous faisons encore observer que, en zend aussi, 
la caractéristique nâ est quelquefois abrégée et traitée comme 
l’rt de la première et de la sixième classe; exemples : 
stër^aila ^c\u* il étende» (moyen), stèrënayHn çç qu’ils étendent» 
(actif), formes analogues à haraita (^ÇépotTo), harayen (^(pépoiev), 
et rappelant particulièrement les formes grecques comme Solx- 
voiTOy Sûlxpoiev, 

Les racines de la neuvième classe sanscrite terminées par 
une consonne ont, à la a® personne du singulier de l’impératif 
actif, la désinence âna, au lieu de la forme xtîhi qu’on devrait 
attendre; exemple: klisând cç tourmente !» , tandis que nous avons 
yu-nî-ld (venant de yu-nUdi) «unis!» Si l’on admet un ra[)[)ort 
entre cette syllabe âna et la caractéristique primitive de la neu- 
vièmi' classe, c’est-à-dire la syllabe nâ de /tà.s-ï/d’-m/ «je tour- 
mente», il faut considérer an comme une transposition pour 

• ('^ompiiroz Lasseii, HiblioOièqiH' indienne, lit, |). qo. 



253 


DES RACINES. S 109“, 6 . 

(le m^mc que, par exemple, ârakêyàmi «je verrai ?? est une trans- 
position pour darhsyHmi (en grec êSpaxov pour êSapxov), ou de 
même (|ue , en sens inverse , S-vv-tSs est pour Q-av^rés { en sanscrit 
hü-td-s «tué», pour han-tds, venant de dan^-td-sy A la syllabe 
transposée an serait encore venue s’adjoindre la caractéristique 
a de la première et de la sixième classe, comme en grec, par 
exemple , de Sdix-vri-iJit , 'usép-vn-ya , sont sorties les formes Say.-- 
vd-ù), fsep-vd-ûj ^ et de SeU-vv-yi la forme ^eix-viî-û). Peut-être, à 
une époque plus ancienne de la langue, les impératifs comme 
Idîsand n’étaient pas isolés., mais accompagnés de formes du 
[)résenl, comme kUsa-nâ-mi, kliéâ-na-si, disparues depuis. C’est 
à (les formes de ce genre qu’on pourrait rapporter les formes 
grecques comme oLv^dvcü^ ^XcLaldvù)^ et celles qui insèrent une 
nasale, c’est-à-dire qui réunissent les caractéristiques de deux 
classes, comme Xtyrrdvc»)^ yavOdve»). Les impératifs grecs comme 
au^-oLvs, XdyS-ave, correspondraient parfaitement aux impératifs 
sanscrits comme klisând. Mais si cette ressemblance n’élait qu’ap- 
parente, il faudrait diviser les formes grecques ainsi ; o^f-a-re, 
\dyè-(xrve^ et regarder la voyelle précédant le v comme une 
voyelle (le liaison, analogue à la voyelle de alop^é-vvv-yty 
'srsT-d-wv-yi (§ 1 0()® à). Ce qui est certain, c’est que les verbes 
en aveo tiennent ])ar quelque côté à la neuvième classe sanscrite. 

S 109 “, 0. Dixième classe. 

La dixième classe ajoute dya à la racine et est identique avec 
la forme causative; ce qui a déterminé les grammairiens indiens 
à admettre une dixième classe, c’est uniquement la circonstance 
qu’il y a beaucoup de verbes qui ont la forme causative, sans 
avoir le sens d’un causalif (par exemple kâm-dya-ti «il aime»). 
Celte classe se distingue, d’ailleurs, des autr(‘s en ce que la carac- 
téristique s’étend à la plupart d(*s temps généraux et môme à la 
formation des mots, avec suppression toutefois de Xa final de 
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aya. Plusieurs verbes, que les grammairiens indiens rapportent 
•à cette classe, sont, suivant moi, des dénominatifs; ainsi kumâr- 
dya-ti ^il joue» vient de kumârd «enfant» (S 106); iabd-dya-ti 
«il résonne», de iahdd «son, bruit». On verra plus tard que 
beaucoup de verbes dénominatifs, reconnus comme tels, ont la 
forme de cette classe. ^ 

Les voyelles susceptibles de prendre le gouna le prennent 
quand elles sont suivies d’une seule consonne, et, si elles sont 
finales, elles prennent le vriddhi; un a non initial et suivi d’une 
seule consonne est ordinairement allongé; exemples: côr-dyn--ti 
« il vole » , de éur; yât^-dya-^ti « il repousse » , de yu; grâs-dya-ti « il 
avale», de gras. Dans les membres européens de notre famille 
de langues, je rapporte à cette classe de conjugaison: 1® les trois 
conjugaisons des verbes germaniques faibles; les première, 
deuxième et quatrième conjugaisons latines; 3 ® les verbes grecs 
en 8 19), acw, eo, oew (de ajœ, etc.); 4 ® une grande 

partie des verbes lithuaniens et slaves; nous y reviendrons. 

Dans la première conjugaison faible de Grimm, le aya sans- 
crit a perdu sa voyelle initiale; par là cette conjugaison a con- 
tracté, comme nous l’avons déjà remarqué (§ 1 09*, 2), une res- 
semblance extérieure avec la quatrième classe sanscrite; je m’y 
suis laissé tromper autrefois, et j’ai cru pouvoir rapprocher tamja 
«j’apprivoise» du sanscrit dam-yâ-mi «je dompte» (racine dam, 
quatrième classe) ^ Mais tam-ja correspond en réalité au rausatif 
sanscrit dam-dyd-mî (même sens); tam-ja lui-même est le cau- 
satif de la racine gothique tam, d’où vient «il convient » 

(en allemand moderne geziemt); c’est de la même façon que 
kig-ja «je pose» appartient à la racine lag «être posé» [liga, 
lagf lêgum)^ dont il est le causatif (en allemand moderne legen 
et Uegeny 


* Annales do crilicjno sfionlifiquo, fovrior iSîJ 7, p. Vor alisnn* , p. .">0. 
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En latin, les verbes de la quatrième conjugaison ont éprouvé 
une mutilation analogue à celle des verbes gothiques de la pre- 
mière conjugaison faible; nous avons -lo, par 

exemple, dans aud-to^ aud-'iu-nt, aud-ie-ns, de même qu’en go- 
thique on a iam-ja, tam-ja-nd, tam-ja’-nds, à côté des formes 
sanscrites dam-dyâ-mi, dam-aya-nù, dam-àya-n. Au futur ( qui 
est originairement un subjonctif), nous avons le même accord 
entre aud-ic-s, aud-iê-mus, aud-iê-tis, venant de aud-iai-s, etc. 
(8 5 ), et le gothique tam-jai~s, tam-jai-ma, tam-^jai-th, en sans- 
crit dam-dyê-», dam-dyê-ma, dam-dyê-ta. Là où deux i se seraient 
rencontrés, il y a eu contraction en L lequel s’abrége, comme 
toutes les autres voyelles longues, devant une consonne finale, 
excepté devant s. Nous avons donc aud-Us, aud-i-t, md-Umus, 
aud-Utis, aud-Ure, audA-rem, pour nudAi-s, etc. Le gothique est 
arrivé, par une autre cause, à une contraction analogue (com- 
parez S i 35 ), dans les formes comme sôk-m-s ^iu cherches 75 
{^^sâkA-s pour venant de sâk-ja-s, 8 67). Mais on peut 

encore expliquer d’une autre façon l’î long do la quatrième 
conjugaison latine : le premiers de aya, affaibli en i, a pu se 
conlracler avec la semi-voyelle suivante de manière à former 
un î long, lequel s’abrége devant une voyelle ou un t final. En 
tout cas, la caractéristique de la quatrième conjugaison latine 
est unie, d’une façon ou d’une autre, avec celle de la dixième 
classe sanscrite. 

Dans la troisième conjugaison faible de Grimm,je regarde 
la caractéristique ai (vieux haut-allemand ê) comme produite 
par la suppression du dernier a de aya, après quoi la semi- 
voyelle, vocalisée en i, a dû former une diphlhongue avec Y a 
précédent; nous avons, par conséquent, à la 2® personne du 
présent des trois nombres, hab-ai-s, hab-ai-ts, liab^i-th. Devant 
les nasales, qu’elles existent encore dans les formes actuelles ou 
qu’elles aient disparu, 1’? de la diphlhongue a été supprimé; 
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exemple : luiba «j’ai», pluriel liah-a-m, 3“ personne hab-a-nd, 
qu on peut comparer aux formes mieux conservées du vieux 
haut-allemand hab-è’-m, hab-ê-mê$, hab-ê-nt [ou liapêm, etc.). 
A cet ai gothique et à cet ê vieux haut-allemand répond 1’^ latin 
de la deuxième conjugaison ; exemple : hab-ê-s, qui est complè- 
tement identique, par le^sens comme par la forme, au vieux 
haut-allemand hab-ê-s. Il n’est pas nécessaire de rappeler que 
Yê latin s’abrége en vertu des lois phoniques , par exemple dans 
hab-e-t; en gothique, au contraire, et en vieux haut-allemand, 
la longue persiste dans hab-ai-th et hab-ê-L A la personne du 
singulier, 1*3 de haheo représente l’a final de la caractéristique 
sanscrite aya, lequel est allongé à la i” personne [côr-àyâ-mi). 

Un fait digne de remarque, c’est que le prâcrit, d’accord en 
cela avec la deuxième conjugaison latine et la troisième conju- 
gaison faible germanique, a rejeté le dernier a de la caractéris- 
tique sanscrite aya, et contracté la partie qui restait en ê : de 
là les formes cint-ê-mi «je pense » , cint-ê-si, cint-ê-di, cint-ê-mha \ 
éint-ê-dii, cint-ê'-nli , répondant au sanscrit cint-dyâ-mi, -dya-si, 
-dya-’ti, -dyâ-mas, -dya4a, -dya-nti. Le prâcrit s’accorde , comme 
on le voit, parfaitement avec le vieux haut-allemand hab-ê-m, 
liab^ês, hab-ê-t, hab-ê-mês, liah-ê-i, hab-ê-nt, ainsi qu’avec les 
formes latines analogues. 

Dans la deuxième conjugaison faible de Grimm et dans la 
première conjugaison latine, la caractéristique sanscrite aya a 
perdu sa semi-voyelle , et les deux voyelles brèves se sont con- 
tractées en une longue, à savoir d en latin (à la i” personne du 
singulier à est remplacé par ë) et 6 en gothique (§ 6(), i); 
exemple : laig-ô «je lèche», laig-â-s, laig-6-th, hig-ô-m, laig- 
(Uth, laig-6-nd, en regard du causatif sanscrit lêh-dyâ-mi (^Ivh pour 
/aîA), lêh^dya-si, Wi-dyu-ti, Wi’-dyâ-mas , Uh-dya-la, lêh-dya-nli, 

‘ Celle forme conlient le verlie siilistnntif, wha ('‘tant nn(‘ tmnsposilion pour hmn 
ipii repn'wnte le ^nnscrit stnns. 
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de la racine lih « lécher jj; le verbe faibin golliique a le gouna, 
comme le causatif sanscrit, quoiqu’il soit retourné à la signifi- 
cation primitive du verbe. Comparez à ces formes les formes 
latines comme om-d-j?, nm-â-mxis, am-â-tis, probablement pour 
cnm-â-s, etc. = le sanscrit kâm-dya-ù î^tu aimes?? ^ Le prâcrit 
peut également rejeter la semi-voyelle de la caractéristique 
aya, mais il n’opérc pas dans ce cas la contraction, et il a, par 
eremple, franaadi r^i\ compte?? pour le sanscrit gandxjnti. 

En grec a?©, a?e, venant de ajo^ aje {% est le plus fidèle 
représentant de ta caractéristique aya. Comparez ^a/üt-a^e-re avec 
le sanscrit dam-dya-ia «vous domptez??. En lithuanien et en 
slave, le type des thèmes verbaux en aya s’est le mieux conservé 
dans les verbes qui ont à la personne du singulier ÿw. abr» 
njuiu formes qui correspondent au sanscrit àyâmi et au grec 
De même que le gothique Jaigô «je lèche?? se rapporte au cau- 
salif sanscrit lêh-dyâ~xm, de même le lithuanien raudoju «je 
gémis?? et le slave rûdajuh (même sens) se rapportent au 

sanscrit râd-dyâ-mi «je fais pleurer??, de la racine rud (vieux 

‘ Voyez Glossaire sanscrit, 1847, p. 65 . 

’ Dans les formations lithuaniennes de cette espèce, le premier a de la carac- 
téristique sanscrite s’est donc allongé, car l’d lithuanien répond, ainsi que l’a slave 
(S 9 ^*)’ ” ^ sanscrit. Je rappelle donc ici provisoirement les verbes dénorainatifs 

sanscrits en âyâ, dont l’d n’est toutefois qu’un allongement de l’a final du thème 
nominal. Aux verbes lithuaniens dont nous parlons, répondent encore, même en ce 
qui concerne l’accentuation, les formes védiques comme fp/lf-âijfi-tî «il prend?», qui 
se distinguent, en outre, des verbes ordinaires de la lo* classe en ce que la racine 
n’a pas de goiina ni de vriddhi, mais éprouve, au contraire, un affaiblissement 
{grUâyâti fiour grahayâli , comparez Benfey, Grammaire développée, S 8 o 3 , IH, et 
Kuhn , Journal, II, p. 396 et suiv.). Je ne doute pas que ces verbes n’aient été aussi 
dans le principe des dénominatifs; grVâyAti suppose un adjectif gr 4 a, de même 
que nous trouvons à côté de iub'âyâté «il brille» un adjectif iuliâ «brillant», et à 
côté de priyâyàti «il aime» un adjectif priyà «aimant» ou «aimé». De ce dernier 
mot vient, entre autres, le golhi<|iic Jria-lhva (féminin) «amour» (thème -thvâ)^ 
ainsi que /nj-d «j’aime» , 2* personne /ny-d-t, lequel, en tant que dénominatif, 
s’accorde avec les formes comme Jink-A «je pèche» ( du thème Jiika). 




I. 
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haut-allemand ruz, d’où vient riutu «je pleure » , prétérit rouz, 
pluriel ruzumêt). Je mets ici les présents des trois langues pour 
qu’on les puisse comparer entre eux : 


Singulier. ‘ 

Sanicrit. Ancien siate. Lithuanien. 


rôdnâyârtni 

rûd-aju-h 

raud-oju 

rôdràya-si 

rûd-aje-si 

raud^oji 

r6d-âya-ti 

rüd-aje-tï 

Duel. 

raud~éja 

rôd^àyârvas 

rüd-aje-vê 

raud-6ja-wa 

rôdrâya’-las 

rûd-aje^ta 

raud-^jorta 

rêd-dya^tas 

rûdraje-ta 

« 

Pluriel. 

raud-4ja 

rôd-àyâ-mas 

rûd-aje-mû 

raud-oja-me 

rôd-âyorîa 

rûd-aje-te 

raud~oja-tc 

M-dya-^nti 

rûd-aju-ntï 

raud’-dja. 


S l 09 ^ 1 . — De ia structure des racines indo-europdennes. — Racines 
terminées par une voyelle. 

Pour montrer quelle variété il peut y avoir dans ia structure 
des racines, nous allons en citer un certain nombre, en les dis- 
posant d’après les lettres finales. Nous ne choisirons que des 
exemples qui appartiennent à la fois au sanscrit et aux langues 
congénères, sans pourtant poursuivre chaque racine à travers 
toutes les formes qu elle peut prendre en zend et dans les autres 
idiomes. Quelques formes celtiques entreront aussi dans le cercle 
de nos comparaisons. 

Il n’y a en sanscrit, comme on l’a déjà fait remarquer 
(8 io5), aucune racine en a; au contraire, les racines en â 
sont assez nombreuses, et il faut y joindre encore, comme finis- 
sant en â, celles qui, d’après les grammairiens indiens, se ter- 
mineraient en é, âi et d (8 109% 9 ). En voici des exemples: 
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VJgà 3 « aller » * ; vieux haut-allemand^^n «je vais » (S 1 09*8 ); 
lelte gaju (même sens); grec /Si; 

VT da 3 «placer, mettre», vt-da «faire»; zend dâ (S 3g), 
dadamn «je créai»; vieux saxon dô-m «je fais» (S iog*, 3); greç 
Srrj [tiOniit = ddda’-mi); lithuanien dâtni, dedù «je mets»; slave 
A'tTH dê-ti «faire», dê-ja-ti «faire, mettre», dê4o «œuvre»; 
irlandais dcamim «je fais», dan « œuvre »^. 

^ VT gwd «savoir»; grec yvoj {yvê-6i)\ latin gna-rm, nosco, 
nô-vi, venant de gnosco, gnô-vi; zend inâ; slave 3 Md «na, 
infinitif sna^-ti «connaître» (S 88 ); vieux haut-allemand knâ, 
ir-hiâ-ta «il reconnut», bi--knâ-t, thème hi^kna-ii «aveu» (com- 
parez le grec y»û3-CTi-s); irlandais gnin «connaissance», gnic 
(même sens), gno «ingénieux». 

VT vâ «souffler»; gothique slave s^biziTH vê-jaAi «souf- 
fler», « vent ». 

’ Le chiffre qui se trouve à la suite des racines indique la classe à laquelle appar- 
tient le verbe sanscrit ou zend qui en est formé. — Tr. 

* Sur la présence de celte racine en latin, voyez S'Osa. 

* Voyez S 109 *, a. Celte racine, ainsi que fo «semer» et lô «railler», n’a nulle 
part de consonne complémentaire; je ne vois pas de raison suffisante pour admettre 
le |>rincipc que, dans les langues germaniques, il n'y aurait quVn apparence des 
racines terminées par une voyelle longue, mais qu'en réalité elles auraient toutes 
rejeté une consonne (comparez Grimm, II, p. 1). Il y a, par contre, dans res langues 
une tendance à ajouter encore une consonne aux racines terminées par une voyelle, 
soit » , soit une dentale, soit surtout un h. Mais rxi h est, en vieux haulHillemand, une 
lettre euphonique insérée entre deux voyelles, plutôt qu'un complément véritable 
de la racine ; de Und « connaître» , nous avons dans Tatien inendhu «je reconnais», m- 
cnâhun «ils reconnaissent», mais in-end-tun «ils reconnurent» et non pas in-endh^ 
lun. Toutefois, l'insertion du h entre deux voyelles n'a pas lieu partout en vieux 
haut-allemand pour ce verbe : nous trouvons, par exemple, dans Otfrid ir-knait «il 
reconnaît» (pour tr~knahit), ir-’knaent «ils reconnaissent»; dans Notàer be^chnoêt 
«il reconnaît». 11 en est de même pour les formes du vieux liaul-ailemand qui ap- 
partiennent aux racines gothiques vâ et «0 (voyez Graff, l, 6at; VI, 5 ô). Au con- 
traire, le h de lahan «rire» appartient certainement à la racine, comme le montre le 
vieux haut-allemand loche, lachte. On peut donc supposer que , en gothique, lâ a réel- 
lement perdu une consonne. Si cette racine est de la même famille que la racine 
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^siâ ccse tenir?) (S iG); zend histaiti ^i\ sc tient??; 

latin stâ; vieux haut-allemand stâ (S 109“, 3); grec crlfj; slave 
sta, ftta-ti^se tenir», sta-nu-n «je me tiens»; lithuanien tta, 
stôwju «je me tiens», «état», sta^tù-s «rétif». 

Racines en i, t ; 

\ i ü «aller»; zend i] upâtti «il approche» (préfixe upn)\ 
grec <; slave i, infinitif i-ti; latin î; lithuanien ei^ eimi «je vais», 
infinitif eiAi, En gothique, le prétérit irrégulier i-ddja «j’allai ??, 
pluriel i-ddjêdum, paraît se rapporter à la même racine, i-ddja 
étant pour t~da, i-ddjêdum pour i-^dêdum. Mais l’impératif com- 
posé hîr 4 aviens ici», duel hir-ja^ts, pluriel hir-ji-tK^y appar- 
tient plutôt h la racine sanscrite yâ qu’à ^ t. 

8 vi i «croître». Le latin crê, dans crê-vi, crêtum (§ 20), 
nous représente probablement la même racine frappée du gouna 
(S 5); on trouve, au contraire, rallongement de la voyelle au 
lieu du gouna dans crî-ms «cheveu» («ce qui croît »)^. Le grec 
Huù) (comparez Benfey, Lexique des racines grecques, II, 1 GA et 
suiv.) et le latin cu-mulm se rapportent à la forme contractée su, 
à laquelle appartient très-probablement aussi le gothique hau-lis 
«haut» (suffixe /ia== sanscrit ka). 

fw smi 1 «rire»; slave CMt smê, infinitif smê-ya-ti, dans lequel 
le *6 é répond à Vê de la forme sanscrite frappée du gouna % 

sanscrite lagg «avoir honte?», comme le suppose Graff, elle a pris en germanique 
la signification causativc et a passé du sens de «faire honte» à celui de «railler» et 
enfin à celui de «rire». 

Là où un 8 ou une dentale sont venus s'ajouter aux racines germaniques , ils ont 
fini par faire corps avec la racine : notamment* dans lus «perdre» (gothique litua, 
laut, ltt8%m)\ t dans mat «mesurer» (rntto, mat, métum), pour le sanscrit lu, md; 
et Z, dans le vieux haut-allemand Jîuz «couler» {Jliuzu,flâz,Jluzumê8)~6anscT\i 
plu, 

‘ Sur ùt-r, venant du thème démonstratif hi, voyez S 896 . 

* Comparez le verbe rpix, qui se rapporte au sanscrit drh «croître» (S loè*). 
Comparez aussi le sanscrit ré-wion «poil» pour rô'hman , venant do mh «croître», et 
éirô-ruha «cheveu» («ce qui croît sur la tête»). 
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mê, d’où vient smà-ya^-ii rit»; irlandais migealh^ <tle sou- 
rire», anglais smile; fîrf^ vi-smi «s’étonner»; latin mUrus 
(comme de «purifier»), d’où vient mî-rd-n. 

prt «réjouir, aimer»; zend frUn(Umi (^â-frUnâ-m% «je 
bénis»); gothique frijô «j’aime» (S 109% faihu-fri-ks «ar- 
mant l’argent, ^iXdlpyvposi>\ slave npHmrHpri-ja-ti «avoir soin», 
pri-ja-teh «ami» en tant que « celui l|ui aime» (voyez Miklosich, 
Radices, p. 67); grec transposé pour ^Xi; peut-être le 
latin plus depnW = fÎRÎ^priy-d-s «aimant, aimé». 

ü 9 «être couché, dormir», avec un gouna irrégulier 
évU «il est couché, il dort»; zend saité; grec xètron; latin 

quiê (^quîê~v{, quiê-tum)\ gothique liet-va (thème) «maison» 
(dans le composé heiva-frauja «maître de la maison»), haHms, 
thème hai-ma «village, hain(‘au»; slave po-/roi «repos», po-n-/i 
«reposer» (Miklosich, Radices, p. 36 ); lithuanien pa-kajü-s 
«repos». 

Racines en w, w ; 

^ dru 1 « courir » . drdv--(Umi «je cours » ; grec APEMQ , ëSpa- 
jùtoj', SdSpofxa^ venant de épeFw, etc. 

^ sru 5 (venant de kru) «entendre»; grec xXt»; latin du; 
gothique A/m-mrt, thème hliu-ntan «oreille», avec aiFaiblisscment 
du gouna (8 27); vieux haut-allemand hlû--t, thème hlû-ta 
«hîmt» (en parlant du son), Idû-ti «son»; irlandais cluas 
«oreille». Au causalif «raVdyd-wi « je fais entendre», en zend 
srâtyayê-mi «je parle, je dis», appartiennent, entre autres, le 

' Le J s’cst durci en g. 

Voyez S ao. Les |rrammai riens indiens ont aussi une racine dram, dont jus- 
qu'à présent on n'a pas l’encontre d'exemple, excepté dans le poeme f^rammaticiil 
ffa^ikâvya. £n tous cas. dram et drav (ce dernier est formé de dru à i'aide du 
gouna et se met devant les voyelles) fiaraissenl être parents entre eux, et s'il en est 
ainsi, dram ne peut être qu'une forme durcie de drav ; nous avons de même au 
duel du pronom de la â* personne la forme secondaire vâm, qui est pour vdv , vcnaiii 
de rdu (comparez le ndu de la r** personne), en zend pi*|^ vdo (S 338). 
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latin clâmo, venant de cUw, le lithuanien slôwiju «je loue, je 
vante», le slave slathi’-ii «vanter». 

gj?Ztt«nager, couler»; latin [plu-it,Jlu‘it); grec tarXi;, 
nfXéù), de 'mXéFù) = sanscrit pldv~â^mi; 'erXev-ao-fJLat; crXv-t^w, 
^Xvo), /SXiîû); slave nAO\fTH pluti «naviguer»; lithuanien plûd, 
plûs^tu (de plûdrtu) «je njge», prétérit plûd-au; vieux norrois 
Jlut; vieux haut-allemand Jim «couler». En zend, où il n’y a pas 
de Z (8 45), cette racine s’est changée en fru, et a été reconnue 
d’abord sôus cette forme par Spiegel , mais seulement au eau- 
satif ^ en composition avec la préposition fra^. 

\pû 9 «purifier», pu^nâ-imi avec abréviation de l’tl (voyez 
Abrégé de la grammaire sanscrite, § 345“); latin pû--ru8, pu-^ 
tare, ♦ 

iJ^ZA-g «fendre, couper»; grec Xt?, Xu; latin so-lvo, so-lû-tum 
^JS^saii-lû; gothique lm,fra-liu$a «je perds» (prétérit pluriel 
-Ztt»-u-m). Au causatif (lâv-àyâ-rm) a[)partient vraisemblablement 
le lithuanien Idu-ju «je cesse», prétérit lôw-jau, futur Idu^siu; 
le slave pSBdTM rûv-a-ti «arracher», et avec l’addition d’une sif- 
flante poifUJHTM riLs-i-ti «renverser» (Miklosich, Radices, p. y 5). 

t «être, devenir»; zend bû, batyat-ti «il est» (§ 4i); 
lithuanien bû, bû’-ti «être»; slave ex bü, bü-ti; latin fu; grec^w, 
(Pv; gothique bau^a «je demeure» = inW-mi «je suis», 3® per- 
sonne hau^yth = bdv-a-‘ti^\ vieux haut-allemand [q\x pim) 


’ Voyei Lassen, Vendidadi capita quinque priora, p. 63. 

* Par exemple , fra-frâvayâhi «fac ut flual?) , a® personne du subjonctif. La i ” per- 
sonne fra-frâvayâmi paraît aussi appartenir au subjonctif. A l’indicatif on attendrait , 
d’après le S Uü^Jrorfrâvayémi; mais le subjonctif (làf) conserve, à ce qu’il paraît, 
i'4 qui est sa caractéristique, et empêche le changement euphonique de Yâ en é. On 
rencontre quelquefois le causatif même sans fra (voye* Brockhaus, index du Ven- 
didad-Sadé, p. aSB), frâvayeiti (3* personne du présent), /rduoydtd (potentiel). 

^ Voyez Grimm, 3* édit. p. lot, où l’on conclut avec raison de la forme baû-i-th 
que ce verbe appartient à la conjugaison forte (c'est-à-dire, d’après notre théorie, à la 
i" classe sanscrite). Le substantif haH-ai^nt (thème bau-ai-ni) «demeurer appar- 
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«je suis», venant de ba-m, pour le sanscrit Béo-â~mi, à peu près 
comme en latin mob, de mavolo, pour nu^ vota; bir-u-mê* 
«nous sommes», de bivumê», comme par exemple »crir-u-mêt, 
de scriv-u-mêt = sanscrit irâv-dyâ-mas (S ao). 

* 

S l09^ â. Racines terminées par une consonne. 

Nous ne donnerons qu’un petit nombre d’exemples, en met- 
tant ensemble les racines qui contiennent la même voyelle, et 
en les disposant d’après l’ordre suivant : a, t, u. Nous ne re- 
gardons pas comme radicales les voyelles ^ f et m T (S i). Il 
est rare de rencontrer une voyelle radicale longue devant une 
consonne (Inale, et les racines où ce cas se présente pourraient 
bien pour la plupart n’étre pas primitives. 

Les racines les plus nombreuses sont celles où la consonne 
finale est précédée d’un a : 

^ ad 2 «manger», gothique at [ita, at, êtum)\ slave raA 
jad (S 92®); grec êS\ latin cd; lithuanien êd [êdmi == sanscrit 
ddmi); irlandais itliim «je mange». 

2 «souffler»^; gothique us-an^an «expirer, mourir»; 
vieux haut-allemand un-’S-t, thème ww-s-n «tempête»; grec iv-e- 
(10$^; latin an-i~mus, an-i-ma. 

as 2 «être»; zend ii« as (^aé-ti «il est»); borussien as^\ 
lithuanien es; slave kc jes; grec és; latin es; gothique is (w-/ =- 
sanscrit da-ti). 

tient, nu contraire, ù la forme causative sanscrilc. Le gothique vca nj'étaisT), pré- 
sent vtBa rje reste?), appartient à une racine sanscrite qui signifie «demeurer)). 

* Cette racine et quelques autres de la a* classe insèrent, dans les temps 8{>éciaux , 
un t , comme voyelle de liaison , entre la racine et les terminaisons commençant par 
une consonne; exemple : dn-t-mi «je souffle?). 

’ Les verbes qui marquent le mouvement servent souvent aussi à exprimer l'ac- 
tion, par exemple, car «aller?) et «faire, accomplir??. Aussi peut-on rapprocher, 
comme le fait Pott, de cette racine le grec d(v-v-fu (S 109*, U). 

^ At-mai «je suis??. (Voyez mon mémoire Sur la langue des Borussiens, p. 9.) 
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^^8a(f 1, moyen (dans les Védas il est aussi de la troisième 
classe et actif, avec t pour a dans la syllabe réduplicative), 
«suivre»; lithuanien tek; latin sec; grec én. Au causatif sâé-dyâ- 
mi je crois pouvoir rapporter le gothique sâlÿa «je cherche » 
la ténue primitive n’ayant pas subi de substitution, comme cela 
est aussi arrivé pour slépa^Kie dors» (§ 89). 

bond 9 «lier»; zend band 10 (même sens); gothique 
band (binda, band, bundum); slave ea3 vans, infinitif vans-a-ti; 
grec ‘cri0;iatin Jid (8 io 4 *). 

krand 6 «pleurer»; gothique (même sens)^; irlan- 
dais grith «cri». 

Voici des exemples d’un â sanscrit devant une consonne 
finale : 

«briller»; grec ÇXey; latin fiam^-ma (venant par 
assimilation Jlag-ma)^Jlag-‘ro, qui vient d’un adjectif perdu 
jlag-ru8, comme, par exemple, pû-rus, du sanscrit pu «puri- 
fier»; fulgeo^ par transposition de jlugeo; gothique bairhAei 
«lumière»^; anglais hrigliL 

Xr^rdfr 1 «briller, régner» (ragan «roi»); zend^jü) râs lo 
(8 58 ); latin rego; gothique rag-inô (verbe dénominatif) «je 
règne», sans substitution de consonne (S 8(j); reik-s, thème 
reika (= rika) «prince»; irlandais ruigheanas «éclat». 

Racines ayant i, ^ î, devant une consonne finale : 

f^T^stig 5 «monter»; gothique stig (^steiga, staig, siigunt)\ 
grec crlix lithuanien staigio-s «je me hâte»; slave 


* Le même changement de sens s'observe dans le sanscrit anv-ü «chercher» , qui 
d'après l'étymologie devrait signifier «suivre». 

Grêla, gaigrât, La suppression de la nasale a été compensée par rallongement 
de la voyelle ( é =d , 5 69 , a ) , comme dans téka «je louche» , flèka «je me plains» , 
qui répondent aux verbes latins Umgo , plango. 

’* //» ù couse du t suivant (S 91, â); lo verbe fort, aujourd'liui perdu, a dû faire 
au pn'‘8ent bairgn. 
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CTkaa stïsa sentier 99; russe sûgnu et stigu «^j’atteins»; irlandais 
statghre «pas, degré». 

6 , venant de dik «montrer»; zend dis 10; grec 
SstK, avec gouna; latin die; gothique ga-ti/i «annoncer, publier» 
[ga-teilia, -^iaih, •taihurn). 

1 (moyen) «voir» me parait une altération de aki, 
d’où nenneniaksa, dksi «œil» (le premier à la fin des composés); 
grec ÔTT, venant de ôx; latin oc-Urdus; le gothique sahv «voir» 
[saihva, sahv, sêhvum; sur le v qui a été ajouté, voyez S 86, 1) 
contient peut-être une préposition qui s’est incorporée à la ra- 
cine (comparez le sanscrit samÀks «voir»), de manière que la 
vraie racine serait alw, qui lui-même est pour akv (8 87, 1). 

«vivre»; borussien gitXMi-si «tu vis» == 
a-si; lithuanien gywa-s « vivant » (y = {); gothique qviu-s, thème 
qviva (même sens); latin vîvo, de guîvo (S 86, 1 ); grec /S/os, de 
y/o?, pour yiFos^, Le zend a ordinairement supprimé, dans 
cette racine, la voyelle ou le v; exemples :gva «vivant», nomi- 
natif gvô, hu-gUti-s «ayant une bonne vie», pluriel hii^tayô. On 
trouve aussi^ s pour g dans cette racine, notamment dans saya- 
divëm «vivez» (moyen) et dans l’adjectif savana «vivant», ce 
dernier dérivé de m (venant de sxv), avec gouna et ana comme 
suffixe (8 88); la racine est complètement conservée dans l’ad- 
jectif givya «donnant la vie» (probablement d’un substantif 
perdu gîva «vie»). Le mot Mâèu^gaya «vie» nous donne la 
gutturale primitive, d’accord en cela avec les formes borussiennes 
et lithuaniennes qui appartiennent à la même racine. 

Racines contenant u, û devant une consonne finale : 

gui 1 «aimer»; gothique ktis «choisir» {^kiusa, kaus, 
ku 8 um)\ irlandais gus «désir»; zend satisa 'T plaisir»; 

latin gus-tus; grec yevoj. 


Sur sanscrit y/î-wi «je vais*! voyez 5 8W. 
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iW ü pleurer vieux haut-allemand ruz [riusu, ràz, 
ruzumês)\ causatif rôddyâmi (8 109% 6). 

ruh, venant de rui 1 «grandir»^; zend personne 

du présent moyen raud^-hé)\ gothique lud {liuda, 

lautli, ludum)\ vieux celtique rhoiora, nom d’une plante (dans 
Pline); irlandais ruà «bois?? , roid « race » , ruaidhneach « cheveu ». 
En latin, on peut probablement rapporter à la même racine le 
substantif rudis «bâton» (en tant que «branche qui a poussé», 
comparez le vieux haut-allemand ruola «verge», le vieux saxon 
ruoda, l’anglo-saxon rod), ainsi que l’adjectif rudis (en quelque 
sorte «ce qui a poussé en liberté»). Peut-être aussi est-ce à 
l’idée de la croissance qu’est emprunté le nom de rus, rûr-is, 
et le r est-il l’affaiblissement d’un*ancien, d (S 17“). Au causatif 
sanscrit rôh-dyâ-mi se rapporte le slave rod-i-ti «engendrer», 
dont l’o représente toutefois la voyelle radicale pure w (S 9a®). 
Mais c’est de la racine primitive que viept probablement na-rodü 
«peuple». Le lithuanien Uudinu «j’engendre» est, du moins 
quant à la signification, au causatif, et s’accorde, en ce qui 
concerne l’affaiblissement de la voyelle marquée du gouna, avec 
le gothique Uuda «je croîs». Le mot rudü «automne», thème 
rud-en, appartient vraisemblablement aussi à la racine en ques- 
tion et signifie, comme il me semble, primitivement «celui qui 
nourrit» ou «augmente»^. 

hui i et 10 «orner». Comparez avec hûi-dyâ-mi 10 l’ir- 
landais beosaighim «j’orne, j’embellis», en tenant compte de 
c(*tte circonstance que les verbes irlandais en aighi-m se rap- 
portent, en général, pour leur dérivation au sanscrit aya. Mais 


^ De ]a forme primitive rticf vient r&i-ra-t, nom d'un arbre. Dans les autres mots, 
le sanscrit a moins bien conscrvd la consonne finale de la racine que le zend et les 
membres européens de la famille. 

* Comparez le latin auctumnut. Sur d'antres dérivés de la racine sanscrite ruh 
voyez le Clossaire sanscrit, 18^7, p, 399. 
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heos pourrait aussi appartenir à la racine sanscrite Ms «brillera 
(forme élargie de fta), d*autant que Tadjectif heasach signifie 
«éclata. Le verbe sanscrit Bus lui-méme pourrait être considéré 
comme une altération de Bâs, ¥û étant pris pour un affaiblis- 
sement de Vâ : nous trouvons souvent, en effet, à côté d*uné 
racine ayant un a bref une racine semblable ayant un u bref; 
exemples : mad «se réjouir» et mud, hani «lier» et hund lo 
(d’après Vopadêva). 

Comme exemple d’une racine sanscrite ayant une diphthongue 
à l’intérieur, je mentionnerai seulement «êw i «honorer, 
servir», grec aeè ((T^ë-e-rai = sév-a~'iê)y dont l’e représente l’a 
contenu dans H é (contracté de ai). 

Remarque. — Racines des 7% 8* et G* classes en zend. 

Pariiii les racines citées dans le paragraphe précédent, il n'y a pas 
d'exemple de la 7* classe en zend : il n^y a pas de verbe de cette classe 
qui appartienne en commun an zend et au sanscrit. Mais le zend possède 
un verbe de la 7* classe dont nous retrouvons la racine en sanscrit dans 
une classe différente. Burnouf (Paella, p. ^71 et suiv.) rapporte 

qu'Anquetil traduit partout par «r science à la racine cit ($ loa), 
qu’il rapproche avec raison du sanscrit f%rT cit w apercevoir, connaître, 
penser». Le verbe zend correspondant fait à la 3 * et h la 1" personne du 
singulier du présent cinaéti, cinahmi (» é h cause de Ya 

précédent) , et à la 1 " personne du pluriel actif et moyen cwnaht, cîsmaid'ê \ 
Dans les deux dernières fonnes, le n qui, d’après le principe sanscrit, de- 
vrait rester devant les désinences pesantes (S t aq) , a été supprimé et rem- 
placé par rallongement de la voyelle précédente, à peu près comme dans 
les formes greccpies fiéXàs, Tv\l/àc, pour fxéXavç^ etc. 

Pour la 8* classe en zend , laquelle n’est pas non [dus représentée dans le 
paragra[)he précédent, nous trouvons un exemple dans la forme 
ainauiti* (paiti ainauiti nil censure») : non-seulement la voyelle de la racine 


* Pour les exemples, voyez Brockhaus, index du Vendidad^Sadé. 

’ Burnouf, Yaçna, p. ^i3a, ri. 389. Le texte lithographié a la leçon fautive 
amét/t (S A 1 ). 
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(tn), mais encore la syllabe caractéristique reçoit le gouna, comme cela 
arrive en sanscrit pour le verbe kar-thti ffil fait», qui frappe du gouna la 
caractéristique en même temps qu*il emploie la forme forte, ou, suivant la 
théorie des grammairiens indiens, la forme marquée du gouna ($ a6, i). 
Dans le dialecte védique , nous avons qui répond à la forme zende , 
mais sans gouna de la voyelle radicale. 

Au sujet de la 6* classe, il^ut encore observer qu'elle est représentée 
en zend dans ses deux variétés, k savoir avec ou sans nasale; exemples : 
përës-a-hi fftu demandes» \ vind-^ë-nti crils trouvent», pour le sanscrit 
prc-à-si, vindr-à-nti (S 109*, 1). 

S 1 10. Les suffixes sont-ils significatifs par eux-mêmes? 

Des racines monosyllabiques se forment les noms, tant subs- 
tantifs qu’adjectifs, par radjonctic^ de syllabes que nous nous 
garderons bien de déclarer dénuées de signification, avant de 
les avoir examinées. Nous ne supposons pas, en effet, que les 
suffixes aient une origine mystérieuse que la raison humaine 
doive renoncer à pénétrer. Il paraît plus simple de croire que 
ces syllabes sont ou ont commencé par être significatives, et 
que Torganisriie du langage n’a uni entre eux que des éléments 
de même nature, c’est-à-dire des éléments ayant un sens par 
eux-mêmes. Pourquoi la langue n’exprimerait-elle pas les no- 
tions accessoires par des mots accessoires, ajoutés à la racine? 
Toute idée prend un corps dans le langage : les noms sont 
faits pour désigner les personnes ou les choses auxquelles con- 
vient l’idée abstraite que la racine indique; rien n’est donc plus 
naturel que de s’attendre à trouver, dans les syllabes forma- 
tives, des pronoms servant à désigner ceux qui possèdent la 
qualité, font l’action ou se trouvent dans la situation marquée 
abstraitement par la racine. Il y a, en effet, comme nous le 


* L'irlandais fiafruighim «je demande» et ses dérivés paraissent contenir une 
syllabe rédnplicalive. (Voyez Glossaire sanscrit, p. a a 5.) 
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montrerons dans le chapitre sur la formation des mots \ une 
identité parfaite entre les éléments formatifs les plus importants 
et certains thèmes pronominaux qui se déclinent encore à Tétât 
isolé. Mais s’il est devenu impossible d’expliquer à Taide des 
mots restés indépendants plusieurs éléments formatifs, cela n*a 
rien qui doive nous étonner, car ces adjonctions datent de 
l’époque la plus reculée de la langue, et celle-ci a perdu le 
souvenir de la provenance des mots qu’elle avait employés pour 
cet usage. C’est pour la même raison que les modifications du 
suffixe soudé à la racine n’ont pas toujours marché du même 
pas que celles du mot resté h l’état indépendant; tantôt c’est 
l’un, tantôt c’est l’autre qui a éprouvé de plus fortes altérations. 
11 y a toutefois des cas ou Ton peut admirer la merveilleuse 
fidélité avec laquelle les syllabes grammaticales ajoutées aux 
racines se sont maintenues invariables pendant des milliers 
d’années; on la peut constater par le parfait accord qui existe 
entre les divers idiomes de la famille indo-européenne, quoi- 
qu’ils se soient perdus de vue depuis un temps immémorial 
et que chacun ail été abandonné depuis à ses propres destinées. 

S 1 1 1 . Des mots-racines. 

Il y a aussi des mots qui sont purement et simplement des 
mots-racines, c’est-à-dire que le thème présente la racine nue, 
sans suffixe dérivatif ni personnel; dans la déclinaison, les syl- 
labes représentant les rapports casuels viennent alors s’ajouter 
à la racine. Excepté à la fin des composés, les mots de cette 
sorte sont rares en sanscrit : ce sont tous des abstraits féminins, 
comme hi «peur?», ^3^ yud combat», mud «joie». En 
grec et en latin la racine pure est également la forme de mot 
la plus rare; cependant, quand elle se rencontre, elle n’appar- 

* Voyez aussi mon mémoire Do Tinfluencc des pronoms sur la formation des 
mois (Berlin, i83a). 
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tient pas exclusivement à un substantif abstrait; exemples : (pXoy 
((pX 6 x-f)^ àv (Stt-?), vt(p (v/w-j), leg (fec-s), pac {pae-s)^ duc 
(rfwc-s), paZ-Zîc(pcZ-fcc-s). En germanique, même en gothique, 
il n’y a plus de vrais mots-racines, quoiqu’on puisse croire, à 
cause de la mutilation des thèmes au singulier, qu’il y en a 
beaucoup : car ce sont précisément les dialectes les plus jeunes 
qui, à cause de la dégradation toujours croissante des thèmes, 
ont l’air d’employer comme noms le plus de racines nues (com- 
parez S 116). 
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S 112. Du thème. 

Les grammairiens indiens posent, pour chaque mot décli- 
nable, une forme fondamentale appelée aussi thème, où le mot 
se trouve dépouillé de toute désinence casuelle : c’est également 
cette forme fondamentale que donnent les dictionnaires sans- 
crits. Nous suivons cet exemple, et partout où nous citons des 
noms sanscrits ou zends, nous les présentons sous leur forme 
fondamentale, à moins que nous n’avertissions expressément du 
contraire ou que nous ne fassions suivre la terminaison, en la 
séparant du thème par un trait (-). Les grammairiens indiens 
ne sont d’ailleurs pas arrivés à la connaissance de la forme fon- 
damentale par la voie d’un examen scientifique, par une sorte 
d’anatomie ou de chimie du langage : ils y furent amenés d’une 
façon empirique par l’usage même de leur idiome. En effet, la 
forme fondamentale est exigée au commencement des composés ^ : 
or, l’art de former des composés n’est pas moins nécessaire en 
sanscrit que l’art de conjuguer ou de décliner. La forme fonda*- 
mentale pouvant exprimer, au commencement d’un composé, 
chacune des relations marquées par les cas, ou, en d’autres 

* Sauf, bien entendu, tes changements euphoniques que peut amener la ren- 
contre des lettres initiales ou finales avec les lettres d^un autre mot. 



272 


FORMATION DES CAS. 


termes, pouvant tenir lieu d’un accusatif, d’un génitif, d’un 
ablatif, etc. il est permis de la regarder en quelque sorte comme 
un cm général, plus usité que n’importe quel autre, à cause de 
l’emploi fréquent des composés. 

Toutefois, la langue sanscrite ne reste pas toujours fidèle au 
principe qu’elle suit d’<trdinaire dans la composition des mots; 
par une contradiction bizarre, et comme faite exprès pour em- 
barrasser les grammairiens, les pronoms de la i'® et de la 2 ® per- 
sonne, quand ils forment le premier membre d’un composé, 
sont mis à l’ablatif pluriel, et ceux de la 3* personne au nomi- 
natif-accusatif singulier neutre. Les grammairiens indiens ont 
donné dans le piège que la langue leur tendait dans celle cir- 
constance : ils ont pris, par exe'mple, les formes asmdt ou mmdd 
ç^par nous», yuimdt ou yuémdd «par vous» comme thème et 
comme point de départ de la déclinaison, quoique en réalité, 
dans ces deux formes pronominales, il n’y ait que a et yu qui 
appartiennent (encore n’est-ce qu’au pluriel) au thème. Il va 
sans dire que, malgré cette erreur, les grammairiens indiens 
save\A décliner les pronoms et qu’ils ne sont pas en peine de 
règî/s à ce sujet. 

Le pronom interrogatif, quand il se trouve employé en com- 
position, paratt sous la forme neutre fÎRlRr Awi; mais ceux 
mêmes qui regardent cette forme comme étant le thème ne 
peuvent méconnaître que, dans sa dé'' .uaison, le pronom en 
question suit l’analogie des thèmes en a. Pânini se lire de celte 
difficulté par la règle laconique suivante (VII, ii, io3) : 
m ktmah kaK, c’est-à-dire à kim on substitue ka ^ Si l’on voulait 
appliquer cette méthode singulière au latin et prendre le neutre 
quid pour thème, il faudrait, pour expliquer, par exemple, le 
datif cui, faire une règle de ce genre, qui serait la traduction 

^ Kitnas (devenu ici kimah, en vertu des lois phoniques) est un génitif qui n'existe 
pas dons la langue, et qui est forgé d'après kim, considéré comme thème. 
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de celle de Pânini : quidis eus ou quidi eus, c’est-à-dire qtùd 
substitue le radical eu, qui fait au datif cui, comme fruetus fait 
fructui Dans un autre endroit (VI, iii, 90), Pânini forme de 
idam ^ceci» (considéré également comme thème) et de km 
cr quoi? 79 un composé copulatif, et par les mots 
idankimdrtikt, le grammairien enseigne que les prétendus thèmes 
en question substituent à eux-mémes les formes t et kt, 

S 1 13. Des genres. 

Le sanscrit et celles d’entre les langues de même famille qui 
se sont maintenues à cet égard sur la même ligne distinguent 
encore, outre les deux sexes naturels, un neutre, que les gram- 
mairiens indiens appellent kltva, c’est-à-dire eunuque. Ce troi- 
sième genre paraît appartenir en propre à la famille indo-euro- 
péenne, c’est-à-dire aux langues les plus parfaites. 11 est destiné 
à exprimer la nature inanimée. Mais, en réalité, la langue ne 
se conforme pas toujours à ces distinctions : suivant des excep- 
tions qui lui sont propres, elle anime ce qui est inanimé et 
retire la personnalité à ce qui est vivant. 

Le féminin affecte en sanscrit, dans le thème comme dans 
les désinences casuelles, des formes plus pleines, et toutes les 
fois que le féminin se distingue des autres genres, il a des 
voyelles longues et sonores. Le neutre, au contraire, recherche 
la plus grande brièveté; il n’a pas, pour se distinguer du mas- 
culin, des thèmes d’une forme particulière: il en diffère seule- 
ment par la déclinaison aux cas les plus marquants, au nomi- 
natif, à Taccusatif, qui est l’antithèse complète du nominatif, 
ainsi qu’au vocatif, quand celui-ci a la même forme que le no- 
minatif. 


$ 11 / 1 . Des nombres. 

Le nombre n’est pas exprimé en sanscrit et dans les autres 


I 
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langues indo-européennes par des affixes spéciaux, indiquant le 
singulier, le duel ou le pluriel, mais par une modification de la 
flexion casuelle, de sorte que le même suffixe qui indique le 
cas désigne en même temps le nombre; ainsi Byam, Byâm et 
Byas sont des syllabes de même famille qui servent à marquer, 
entre autres rapports, le^atif : la première de ces flexions est 
employée au singulier (dans la déclinaison du pronom de la 
9® personne seulement), la deuxième au duel, la troisième au 

Le duel, comme le neutre, finit par se perdre à la longue, 
à mesure que la vivacité de la conception s’émousse, ou bien 
l’emploi en devient de plus en plus rare : il est remplacé par le 
pluriel qui s’applique, d’une faç^n générale, à tout ce qui est 
multiple. Le duel s’emploie de la façon la plus complète en 
sanscrit, pour le nom comme pour le verbe, et on le rencontre 
partout où l’idée l’exige. Dans le zend, qui sur tant d’autres 
|)oinls se rapproche extrêmement du sanscrit, on trouve rare- 
ment le duel dans le verbe, beaucoup plus souvent dans le nom; 
le pâli n’en a conservé que; ce qu’en a gardé le latin, c’est-à- 
dire deux formes, dans les mots qui veulent dire deu.v et tous 
les deux; en prâcrit, il manque tout à fait. Des langues germa- 
niques, il n’y a que la plus ancienne, le gothique, qui possède 
le duel, et encore dans le verbe seulement ^ Parmi les langues 
sémitiques (pour les mentionner ici en passant), l’hébreu a, au 
contraire, gardé le duel dans le nom et la perdu dans le verbe; 
l’arabe qui, sous beaucoup d’autres rapports encore, est plus 
complet que l’hébreu , a le duel dans la déclinaison et dans la 
conjugaison; le syriaque, enfin, n’a gardé du duel, même dans 
le nom, que des traces à peine sensibles 

’ Sur le duel inorganique des pronoms des deux premières personnes, voyez 

S ,69. 

* Sur l'essence , la raison d'ètre et les diverses nuances dn duel , et sur sa pr»î- 
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$ ii5. Des cas. 

Les désinences casuelles expriment les rapports réciproques 
des noms entre eux : on peut comparer ces rapports h ceux des 
personnes entre elles, car les noms sont les personnes du monde 
de la parole. Dans le principe, les cas n’exprimèrent que des 
relations dans l’espace; mais on les fit servir ensuite à marquer 
aussi les relations de temps et de cause. Les désinences casuelles 
furent originairement des pronoms, du moins le plus grand 
nombre, comme nous le montrerons dans la suite. Et où aurait-on 
pu mieux prendre les exposants de ces rapports que parmi les mots 
qui, en même temps qu’ils marquent la personne, expriment 
une idée secondaire de proximité ou d’éloignement, de présence 
ou d’absence? De même que dans le verbe les désinences per- 
sonnelles, c’est-à-dire les suffixes pronominaux, sont remplacées 
ou, pour ainsi dire, commentées par des pronoms isolés dont on 
fait précéder le verbe, lorsque le sens de ces terminaisons a 
cessé avec le temps d’être perçu par l’esprit et que la trace de 
leur origine s’est effacée, de même on remplace, on soutient ou 
l’on explique les désinences casuelles, quand elles ne présentent 
plus d’idée nette à l’intelligence, d’une part, par des préposi- 
tions pour marquer la relation dans l’espace, et, de l’autre, par 
l’article |)Our marquer la relation personnelle. 


THÈMES FINISSANT PAB UNE VOYELLE, 

8116. De la lettre fiiiaic du thème. Thèmes eu a. 

Avant de nous occuper de la formation des cas, il paratl à 
propos d'examiner les différentes lettres qui peuvent se trouver 

scnce dans les diverses familles de langues, nous possédons une précieuse disserta- 
lion de G. de Huinboldt (Mémoires de TAcadémic de Berlin, 1837). 
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à la fm des thèmes : c’est à ces lettres que viennent s’unir les 
désinences casuelles, et il convient de montrer les rapports qui 
existent à cet égard entre les langues indo-européennes ^ 

Les trois voyelles primitives (a, t, u) peuvent se trouver en 
sanscrit à la fin d’un thème nominal, soit brèves, soit longues 
(fl, 1, u; â, t, û). L’fl bpef est toujours masculin ou neutre; il 
n’est jamais féminin. En zend et en lithuanien, il est représenté 
également par un a; il en est de même dans les idiomes ger- 
maniques; mais l’fl ne s’est conservé que rarement dans cette 
dernière famille de langues, même en gothique^, et il a été 
remplacé dans les dialectes plus jeunes par un u ou un c. En 
grec, l’fl primitif est représenté par l’o de la a* déclinaison (par 
exemple dans Xéyo-j, Sôpo-v). Nous trouvons également cet o 
en latin à une époque plus ancienne : à l’époque classique, 
l’o latin se change en w, quoiqu’il ne disparaisse pas de tous 
les cas 


8117. Thèmes en t et en u. 

A l’t bref, qu’on trouve pour les trois genres, correspond la 
même voyelle dans les autres langues. Dans les idiomes germa- 
niques, il faut chercher cet i dans la 4 ® déclinaison fcy'tc de 
Grimm; mais il n’y a pas été moins maltraité par le temps que 
l’fl de la 1*^ déclinaison. En latin, i alterne avec c, comme dans 

’ Si la dcsinence venait simplement se ranger après le thème, sans le modifier en 
rien, il n'y aurait qu'une seule et même déclinaison pour tous les substantifs (sauf, 
bien entendu , la différence des genres), et il ne serait pas nécessaire d'examiner les 
lettres qui peuvent se trouver à la fin des thèmes. Mais entre la dernière lettre du 
thème et la première lettre de la désinence, il se produit des combinaisons diverses, 
suivant que la lettre finale est une voyelle ou une consonne, suivant que les lettres 
qui se trouvent mises en contact s'attirent ou s'excluent, etc. On comprend donc 
qu'avant d’étudier la formation des cas il faille examiner les diverses rencontres qui 
pourront se produire et qui seront la cause de la multiplicité des déclinaisons. — Tr. 

* Voye* la 1^ déclinaison forte de Grimm. ' 

11 srra traité à part de la formation des cas en ancien slave. 
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facile pour facili, mare pour mari, en sanscrit ((eau». 

En grec, Vt s’affaiblit ordinairement en s devant les voyelles. 

Vu bref se trouve comme l’t aux trois genres en sanscrit; de 
même u en grec et ti en gothique. Dans cette dernière langue. 
Tu SG distingue de la et de IV, en ce qu’il s’est conservé ausâ 
bien devant le 8 du nominatif qu’à l’accusatif dépourvu de 
flexion. En latin, nous avons Tu de la A** déclinaison, et en 
lithuanien également l’u de la 4*^ déclinaison des substantifs ^ 
qui ne contient que des masculins; exemple : smù^s ((fils» » 
sanscrit sttnU'S. Parmi les thèmes adjectifs en u, nous avons, 
par exemple, le lithuanien sa/dù ((doux», nominatif masculin 
saldà-s, neutre saldù, qui correspond au sanscrit svâdûs, neutre 
svâdû, en grec liSii, Nous parlerons plus tard du féminin 

lithuanien saldi répondant au sanscrit svâdvf, 

$ 1 1 8 . Tiiènries en â» 

Les voyelles longues (d, î, û) appartiennent principalement 
en sanscrit au féminin (S 1 13); on ne les trouve jamais pour 
le neutre, très-rarement pour le masculin. En zend, l’d long 
final s’est régulièrement abrégé dans les mots polysyllabiques; 
il en est de iiiênie en gothique, où l’d des thèmes sanscrits fémi- 
nins s’est changé en 6 (S Gy); cetd, au nominatif et à l’accusatif 
^sans flexion) du singulier, s’est abrégé en a, à l’exception des 
deux formes monosyllabiques sâ ((la, celle-ci» = sanscrit 9â, 
zend hâ; hvô ((laquelle?» = sanscrit et zend Ad. Le latin a éga- 
lement abrégé l’ancien d du féminin au nominatif et au vocatif, 
qui sont sans flexion; de même le lithuanien (S qs"), et souvent 
aussi le grec, surtout après les sifflantes (o- et les consonnes 
doubles renfermant une sifflante), quoiqu’on trouve aussi après 
celles-ci rj tenant la place d’un â. Au contraire, les muettes. 


D'après la classification de Mielcke. 



178 FORMATION DES CAS. 

qui sont les consonnes douées de la plus grande force, ont, en 
général, prot^ la longue primitive, qui est n dans la langue 
ordinaire, S dans le dialecte dorien. Nous ne pouvons entrer 
ici dans le détail des lois qui ont présidé dans les différents cas 
au choix entre â, ët ou q en remplacement de l’a sanscrit. En ce 
qui concerne les mascultns latins en a et grecs en âs, q-$, je 
renvoie aux paragraphes qui traitent de la formation des mots 
($S 910, 91 4 ). 11 a déjà été question de Vê latiq delà 5 ° décli- 
naison, laquelle est originairement identique avec la première, 
ainsi que des formes analogues en zend et en lithuanien (S 99'‘). 

S 119. Thèmes féminins en ». — Formes correspondantes en grec 

et en latin. 

• 

L’i long en sanscrit sert ordinairement de complément carac- 
téristique pour la formation des thèmes féminins : nous avons, 
par exemple, de mahât, le thème féminin magnat. 11 

en est de môme en zend. En grec et en latin, cet î du féminin 
a cessé d’ôtre déclinable : il a disparu ou a été allongé d’un 
complément inorganique chargé de porter les désinences ca- 
suelles. Ce complément est en grec a ou en latin c. Le grec 
aSeioL correspond au sanscrit svâdv--i, de svâdü v dulcis v , et -rpia , 
-Tpi<î, dans àp^rfc/lpiOL^ Xrjalpis^ Xrjc /1 piS-o$ , répondent au trî 
sanscrit qui se trouve dans celle qui enfante??. Pour ce 
dernier mot, le latin n genitn-c-s , genitrî-c-is. 

D’autre part, dans le grec yevéreipa et dans les formations 
analogues, l’ancien i du féminin recule d’une syllabe. Nous 
avons, d’après le môme principe, les adjectifs féminins fiéXatva, 
Tctkouva^ repensa, et les substantifs dérivés comme r/xTarra, Aa'- 
Kaiva, Dans Q^epdnatvot^ Xéatpotj le thème du primitif a perdu 
un T, comme au nominatif masculin. Pour ^icttva^ Xtîxaira, il 
faut admettre ou bien que le primitif terminé en v ou vt s’est 
perdu, ou bien, ce que je crois plutôt, que ce sont des forma- 
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lions d*une autre sorte, corr^pondani auic féuiiaiûs senscrits 
comme ûtdrdçt'ala femme d’india» (8 837). 

Dans les formes en eotra, venant de thèmes masculins et 
neutres en evx (pour /cpt, sanscrit wmt), j explique le second 
comme venant d’un ancien j que le <t précédent s’est assimilé ; 
le j lui-méme provient du caractère féminin i* Ainsi jbXé-eao'ee 
est pour SoX 6 -eaja^ qui iui-méme est pour SoX 6 -tnja^ de même 
que plus haut (8 109“, 2) nous avons eu xpelaacjv^ venant de 
Kpehjcifv^ X/(j<To/ütai , venant de Xhjoiiat. Le v du thème primitif 
en £V7 a donc été supprimé, comme dans les féminins sanscrits 
correspondants, tels que ddna-vatt, de duna-vani triche», aux 
cas faibles (S *29) <dàm-vaU Mais il y a aussi des formations 
en (jora, où, selon moi, le second <7 |)rovient également d’un j 
assimilé, mais avec cette différence que la syllabe ja représente 
le suffixe sanscrit yâ (féminin de ^ ya); |)ar exemple : fié- 
Xta-aa «abeille», pour (léXtr-ja, du thème fiéXn^ comme nous 
avons en sanscrit le féminin div-yâ «céleste», venant de d'w 
« ciel ». ^auriXicT-aa et (pvXdxia-cra sont sortis très-vraisemblable- 
ment de ^acrtXiS, ^oXaici'J, et, par conséquent, sont pour jSaai 
XiS-ja^ (j^XoLHtS-ja, De môme que plus haut, dans Xrta-ipi-S^ la 
syllabe iS de Ç>vXax-iS re[»résenle le caractère féminin sanscril 

î S lequel s’abrége toujours devant la, qui lui est adjoint, et 
presque toujours devant S^, 

L’a grec, dans les termes participiaux en vt, représente à 
lui seul le caractère féminin; mais je h* regardci comme étant 
pour iCL : la vraie expression du féminin a donc été su[)priinée , 


' Voyez Système comparatif d'accentuation , remarques si53 et 
^ La longue s'est conservée dans du Üièiiie lec|ud est lui-uiéme du 

fémiuin. 11 faut rappeler à ce prü{M)s qu'en sanscrit aussi l’a, auquel corrcspoml l'o 
grec, tombe devant l'adjonction du (caractère féminin i; exemple : /fumdrM' «jeune 
fille»» , de kutnàrâ «jeune garçons; de môme, entre autres, en grec fé- 

minin de (TVfifjLv^o, 



280 


FORMATION DES CAS. 


et le complément inorganique a est seul resté, après que Ti, 
par son influence, eut changé le r précédent en o*. Exemples : 

/o’ 7 ao‘-as, venant de ^epoio'-ia, îarlavr^ta^ en regard 
des formes féminines sanscrites MromiA «celle qui porte», 
tii\ant 4 «celle qui se tient». Dans S-epa7roirr-/<î\ forme unique 
en son genre, le vrai caractère féminin s’est conservé avec le 
complément habituel S et avec abréviation de la longue primi- 
tive. 


S lâo, 1. Thèmes féminins gothiques en ein. 

Le gothique a conservé, au féminin du participe présent et du 
comparatif, la longue du caractère féminin sanscrit ; mais à ei 
(=L S 70) il a joint, comme le|[rec et le latin, un complé- 
ment inorganique, à savoir n, lequel est supprimé au nomi- 
natif singulier (S lia). Nous avons donc bairand'-ein, juhis--ein, 
au nominatif bairand-ei, juhis^ei, en regard des féminins sans- 
crits hàrantA «celle qui porte», ydviyasA «celle qui est plus 
jeune». A côté des thèmes substantifs sanscrits en L comme 
dM «déesse» (de dêvd «dieu»), /mmdrf «jeune fille» (de Ate- 
mârd «jeune garçon»), on peut placer en gothique les fémi- 
nins aithein « mère » , gaitein « chèvre » , qui toutefois n’ont pas 
de masculin , car si aithein peut être considéré comme étant de 
la même famille que attan «père» (nominatif atta), il est d’ail- 
leurs impossible d’y voir un dérivé régulier de ce dernier mot. 

$ 130 , 9. Thèmes féminins gothiques enjâ. 

Par l’addition d’un â (venant d’un d, S 69, 1), le caractère fé- 
minin sanscrit i est devenu en gothiqueyd ; le son i s’est changé , 
pour éviter l’hiatus, en sa semi-voyelle, d’après le même principe 
qui, en sanscrit, a fait venir de nadf« fleuve» le génitif nady-ds 

' Quant à la formation, cVst un participe présent féminin, sorti du thème mas> 
rulin d-epetirovT. 
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pour nadUâs. A cette sorte de féminins gothiques n*apparttennent 
toutefois que trois thèmes, à savoir fnjénd-jâ (nominatif fri- 
j6nd-i) (c amie 79, du thème masculin jrijénd {nommBiit frijànd^s) 
R Tarai », considéré coramc «celui qui aime», thiu-jâ «ser- 
vante», de thiva (nominatif thiu-s) « valet »\ et mau-jâ^ «fille», 
de magu (nominatif inagu-a) «garçon». Dans tous les autres 
mots de la 2 * déclinaison féminine forte, la syllabe jâ se rap- 
porte h un yà sanscrit. Au nominatif-vocatif-accusatif dé- 
pourvu de flexion, le gothique supprime la voyelle finale, dans 
le cas où le j est précédé d’une syllabe longue (y compris la 
longue par position), ou de plus d’une syllabe. Ainsi des thèmes 
mentionnés plus haut frijôndfô, thiu-jâ, mau-jô, viennent les 
formes frljônd-i, tliiv-i, niav-i, qui, par suite de cette mutila- 
tion , se sont de nouveau rapprochées des types sanscrits comme 
kumârt 


$131. Thèmes féminins lithuaniens en t. 

En lithuanien, le caractère féminin sanscrit î s’est conservé, 
sans prendre de complément, au nominatif-vocatif de tous les 
participes actifs : il s’est seulement abrégé. Comparez les fémi- 
nins deganl-i « brûlante » , degus-i « ayant brûlé » et degsentri « de- 
vant brûler» avec les formes sanscrites correspondantes ddhani-t, 
dêhûi-i, diiksydnt-L Mais à tous les autres cas, ces participes 
lithuaniens ont reçu un complément analogue a celui des thèmes 
gothiques mentionnés plus haut ^frijôndjâ, thiujâ, maujô, et à 
celui des féminins grecs comme ^fdkrpia : ils ont 

' En ce qui concerne la suppression de Ta du thème primitif masculin , compares 
les thèmes dévî\ kumârî', cités plus haut, ainsi que la loi qui veut que, en général, 
les voyelles finales des thèmes sanscrits tombent devant les voyelles et la semi-voyelie 

y. 11 n'y a d'exception que pour u et les dipbthongues d (au) et du. 

* Pour magu-jôy à peu près comme le comparatif latin nuyor, pour magior» Le 
sanscrit tnanÿ (ccroUrcr^ est la racine commune de la forme gothique et de la forme 
latine. 
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par là changé de déclinaison. Ainsi les génitifs (kganciô-s ^ degu- 
910-8, degsenéiâ-^s se rencontrent avec les génitifs gothiques comme 
frijândjâ-8 et les génitifs grecs comme bpxncrlpià-s^ ou, sans 
aller si loin, avec le génitif wynici6^8, qui vient de la forme 
mentionnée plus haut (8 92 *‘), u;ymV!ta( nominatif) «vignoble??. 
Au sujet des cas où, dan» les participes que nous avons cités, 
on a c au lieu de ia, par exemple, au datif degancei, etc. (pour 
deganmi), il faut se reporter à la 3® déclinaison deMielcke, dont 
Ye est dû à l’influence d’un i qui est tombé ; exemples : gicsnw 
«chant?», ioiiî gicsmei, tandis que dans wyniciai, deganéiat, de- 
gusiai la palatale ou la sifflante ont arrêté cette influence (com-- 
parez 8 On pourrait conclure de là que le complément 
inorganique reçu par les participes féminins aux cas obliques 
a appartenu également au nominatif dans le principe, et que, 
par exemple, le nominatif lithuanien dcganli, qui dans cette 
forme ressemble extrêmement au sanscrit ddhanlî, a été d abord 
deganéia, d’après l’analogie de wyntéia; on appuierait cette oj)i- 
nion de la circonstance suivante, à savoir que tous les llièmos 
adjectifs qui sont terminés au masculin en ia (nominatif is pour 
ta-8, 8 i35) ont au nominatif féminin i ou e (venant de ia); 
exemple : didi ou dide « magna » , en regard du thème masculin 
didia, nominatif didis. Mais une objection à cette explication est 
que, dans tous les participes actifs, le nominatif-vocatif masculin 
est resté, comme on le montrera ci-après, plus fidèle au type 
primitif que tous les autres cas, et n’a rien ajouté à la forme 
première du thème; on peut objecter, en outre, que les adjectifs 
masculins et neutres en u prennent également un i au nomi- 
natif féminin; par exemple ; saldi «douce??, féminin de saldù-n 
(masculin) et saldù (neutre); enfin, qu’il y a encore, comme 
on le verra [dus tard, bien d’autres classes de mots en lithua- 


Au siijd {\u / , letianl la plare v»ycz S 99 
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nien, dont le nominatif singulier n’a rien de commun avec le 
thème des cas obliques, lequel a reçu un accroissement inorga- 
nique. 


S 1 92 . Thèmes sanscrits en u. — Thèmes finissant par une *' 
diphthongue. — IjC thème dyô tfciel». 

\Jû long est assez rare en sanscrit à la (in des thèmes, et il 
appartient ordinairement au féminin. Les mots les plus usités 
sont vadu femme w. Bu «terre», ivairû «belle-mère» (socrtw), 
Brû «sourcil». A ce dernier répond le grec qui a éga- 

lement un V long; mais, en grec, la déclinaison de In long ne 
s’écarte pas de celle de Tu bref, tandis que. dans la déclinaison 
sanscrite, l’tl long se distingue de ïu bref féminin de la même 
manière que l’t long de l’i bref. 

Il n’y a qu’un petit nombre de thèmes monosyllabi({ues qui 
se terminent on sanscrit par une diphthongue; aucun ne finit 
par né, un seul par ^ m, à savoir masculin) «richesse», 
qui forme de râ les cas dont la désinence commence par une 
consonne : c’est à ce thème râ que se rapporte le latin ri (8 5 ). 
Les thèmes en lîY ô sont rares également. Los plus usités sont 
dyô « ciel » et (jô. 

Le premier est féminin; il est sorti du mot-racine div, qui 
est formé lui-méme de div «briller»; le v est devenu 
voyelle, après quoi 1 ’/ a dû se changer en semi-voyelle. Les cas 
forts (8 129) des thèmes en ô se forment d’un thème élargi on 
^ âu; on a donc au nominatif singulier dyaur$, pluriel dyàtMts. 
A l’accusatif, la forme av-am, qu’on devrait attendre, s’est con- 
tractée en d-m; exemple : //dm, pour gdtMim ^ A dyâu-s répond 
le grec Zeu^, mais avec amincissement de la première partie de 
la diphthongue. Le Z répond au 15^ y sanscrit et le S est sup- 

^ L'accusatif de dyo tresi pas dans l'usage ordinaire , mais ii m ii'ouve dans le 
dialecte* védiquo. 
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primé (819), tandis que la forme éolique a conservé la 
muette et supprimé la semi-voyelle. Avec Zeus, venant de J&is, 
s’accorde, en ce qui concerne la perte de la moyenne initiale, le 
latin Jothis, Jotht, etc. cette dernière forme représente le datif 
sanscrit dydthê, qui est formé comme gdv- 4 . Le nominatif vieilli 
Jovi-s a éprouvé un élargissement du thème analogue à celui de 
nâvi-s, comparé au sanscrit ndu-« et au grec votS-s. Dans Ju- 
piter, proprement «père» ou «maitre du ciel»^ Jû représente 
le thème sanscrit dyâ, venant de dyau, la suppression de la 
première partie de la diphtbongue ayant été compensée par 
l’allongement de la deuxième partie, comme, par exemple, 
dans conclâJb, pour conclaudo (S 7). Pour retourner au grec, les 
cas obliques de Zevs viennent toü^s du thème sanscrit div « ciel » : 
Ai 6 s, de AtF 6 s = sanscrit div-às; AiFi (8 19), A<if== locatif 
div-L II faut encore mentionner une désignation latine du ciel 
qui ne s’est conservée qu’à l’ablatif, sub dîvo, et qui suppose un 
nominatif dîvu-m ou dîm-s. Elle se rapporte au thème sanscrit 
dêvd (venant de daivd) «brillant, dieu», et a remplacé le gouna 
sanscrit par l’allongement de la voyelle radicale. 

S js3. Le thème ^0 <r vache» et «terre». 

Le second des thèmes précités en d signifie ordinairement 
comme masculin «taureau» et comme féminin «vache». En 
zend, nous le trouvons sous la forme qui devient 

gav devant les terminaisons commençant par une voyelle; en 
grec, nous avons jSov, qui, devant les voyelles, a dû être primi- 
tivement jioF, et, en latin, nous trouvons, en effet, bov. Le 
nominatif bô-s compense la suppression de la deuxième partie 

' Le sanscritpikir (pour pourrait signifier « maître» aussi bien que «père» , 

étant dérivé de pâ '^protéger, gouverner». L'afTaiblissement du latin pater en pUei', 
dans le composé mentionné ci>des8us, est une conséquence de la composition (S 6). 

^ Comparez gau-mat «pourvu de lait, portant du lait». 
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de la diphthongue par rallongement de la première (comparez 
8 7 ). En ce qui concerne le changement de la moyenne guttu- 
rale en labiale , le grec fioSs et le latin sont avec le sanscrit 
gâurs dans le même rapport que, par exemple, avec le^ 

sanscrit gdgâmi (ou aussi, dans les Védas, ^ami). Mais il est à 
remarquer que Fancienne gutturale qui se trouvait dans le nom 
de la vache na pas entièrement disparu du grec; je crois du 
moins pouvoir affirmer que la première syllabe de yJka désigne 
vache», de sorte que le mot entier marque proprement le 
«lait de la vache». La dernière partie du composé s accorde 
littéralement avec le thème latin lact : c est , sans doute , a cause 
de la forme très-mutilée du nominatif qu on n a pas reconnu 
en yoLkaxT un mot composé. Dans yXoxTO^ofyo?, et autres mots 
du même genre, le nom de la vache nest représenté que par 
le y L 

• Bcnfey, dans son Lexique des racines grecques (I, p. 690), voit dans celle 
forme ^Xeacr un mot simple désignant «le lait»; il l’explique par une racine liypo- 
thétique frlaki, qu’il rapproche d’une autre racine non moins hypothétique mlaki. 
Dans le second volume du même ouvrage (p. 358 ), il donne une autre explica- 
tion : prenant pour racine, il y voit une altération de pAay, qui lui-méme 
serait une métathèse pour ficAy. Grimm, au contraire, dte (Histoire de la langue 
allemande, p. 999 et suiv.), à l’appui de l’étymologie que j’ai donnée plus haut, 
des noms celtiques signifiant «lait» qui contiennent également le mot «vache», par 
exemple, l’irlandais b 4 eachdy pçür bo-leachd (ho «vache»). De son côté. Weber a 
fait observer (Études indiennes, I, p. 3ôo, note) qu’il y a même en sanscrit, parmi 
les mots qui servent à désigner le lait, un composé dont le premier terme signifie 
«vache», à savoir gé-roio, littéralement «suc de vache». Ensend, gau désigne àlui 
seul l’idée de «lait». Quant à la syllabe -A<»kt, en latin îaet, il est possible qu’elle soit 
de la môme famille que la racine sanscrite duh (I pour d, S 1 7") «traire» , d’où vient 
le parücipe dugMy qui aurait dû être duktd, sans une loi phonique parüculière au 
sanscrit (comparez, par exemple, iyaktây de tyag). Si cette parenté est fondée, il 
faudrait regarder l’o de lact, -Aoxt comme l’a du gouna, et admettre que la voyelle 
radicale est tombée, de sorte que lact serait pour laukt, La syllabe ya de yofAaxT est 
elle-même pour yao = sanscrit g 6 (venant de gau) et en zend gau. On peut 
remarquer à ce propos que le zend a quelquefois aussi le gouna dans les participes 
passifs en ta ; exemple : auJita , pour le sanscrit uktà. 
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Comme féminin, le sanscrit gid a, entre autres significations, 
celle de «terre», qui rappelle le grec yaia; mais yaîa ne doit 
pas être rapproché directement du sanscrit gô : il suppose un 
adjectif dérivé gànya, féminin gdvyâ, qui existe en sanscrit avec 
le sens de «bovinus», mais qui a pu signifier aussi «terre- 
nus». Vota doit donc être considéré comme étant pour yaFta 
ou yoLfja. Au sanscrit gdvya, et particulièrement au neutre 
gdvyam, se rapportent aussi le thème gothique gauja, nomina- 
tif-accusatif gavi «pays, contrée» (la moyenne a été conservée, 

S go), et l’allemand moderne gau, que Dôderlcin a déjà com- 
paré à y«ia. Pour le nom de la vache, les langues germaniques 
ont observé la loi de substitution qui veut qu’une moyenne soit 
remplacée par la ténue, de sorttf que kuli s’est distingué de gau, 
non pas seulement par le genre, mais encore par la forme. 
Quant au mot kuh, je le rapproche également du dérivé sanscrit 
gdvya, avec suppression de la voyelle finale et vocalisation de la 
semi-voyelle Le thème, qui est en même temps le nomi- 
natif dénué de désinence, est dans Notkcr chuoe (venant de 
chuot) : Vuo représente un ô gothique , et celui-ci un â sanscrit 
(§ 6o, i), de manière que dans le sanscrit gdvya, ou plutôt, 
dans le féminin gdvyâ, le v a été supprimé et la voyelle précé- 
dente allongée par compensation. Un autre document vieux haut- 
allemand a chuai [ua pour le gothique d *= o) à l’accusatif pluriel , 
lequel est d’ailleurs identique au nominatif. Les formes chun, 
chuo au nominatif singulier tiennent à ce que ce cas, ainsi que 
l’accusatif, a déjà perdu en gothique la voyelle finale des thèmes 
en t. 

En ce qui concerne l’origine du thème sanscrit gô, nous 
voyons dans le livre des Unâdt qu’on le fait dériver de la racine 
gam « aller » , laquelle aurait de la sorte remplacé la syllabe am 
par ô; il faudrait donc admettre que le m s’est vocalisé en u, 
comme nous voyons souvent en grec p devenir v (^Tvirlovat, 
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rvirlùvcra), et comme, en gothique, la syllabe jau, par exemple, 
dans êtjau «que je mangeasse», répond à la syllabe yâm dans 
adyam (J 676 ). Je préfère toutefois faire venir de la 

racine mgâ, qui veut dire ëgaiement «aller». Dans le dialecte 
vëdique, il y a d’ailleurs un autre nom de la terre, gtnâ, qui 
vient de gam. En zend, nous trouvons un mot sëm «terre», 
qu’on ne rencontre qu’aux cas obliques, et qu’on pourrait éga- 
lement expliquer par la racine gam ^ à moins que le m ne pro- 
vienne d’un V qui se soit endurci, de sorte que le datif fëmê et 
le locatif correspondraient au ssinsenigav-ê^g^v-i; dans cette 
dernière hypothèse, les cas obliques, que nous venons de citer, 
seraient dans une relation étroite avec le nominatif «lo 
«terra», et l’accusatif saiirn «terram = sanscrit g'dus, gâm. 

Quoique le nom de la terre et celui du bœuf soient emprun- 
tés i\ l’idée de mouvement, je ne les regarde pas comme étant 
d’origine identique. Je crois que dans gô «terre», il y a une 
idée de passivité, c’est-à-dire qu’il faut la considérer comme 
«celle qui est foulée». La route a reçu en sanscrit un nom ana- 
logue, vàri-man (de vart, «aller»). C’est aussi par une racine 
sanscrite exprimant le mouvement que peut s’expliquer le go- 
thique airtha (allemand moderne erdc «terre»), qui vient de ar, 
r «aller »^ : air-tha viendrait donc de (S 8 a), forme affai- 
blie pour artha, participe passif. La loi de substitution aurait 
été régulièrement suivie dans ce mot , au lieu qu’à l’ordinaire la 
ténue de ce participe devient un d en gothique^. 

% laà. Le thème nâu «vaisseau». 

Je ne connais en sanscrit que deux mots terminés en ifVdtt ; 

• J » pour 8 58 . 

^ Nous avons rapproché ailleurs de cette racine le gothique air-u-i «messager». 

* Voyez 891, 3 . Comme ar, r signifie aussi «élever» (voyez le Lexique de Pé- 
torsboiirg), le latin aî-ius peni être considéré comme un paKicipe passif de cette 
même racine, avec / pour r (8 *ao). 
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ndtt (féminin) «vaisseau» et Vljft glâu (masculin) «lune». 
Quoique le premier de ces mots se retrouve dans un grand 
nombre de langues , il n’est pas facile de lui assigner une éty- 
mologie certaine. Je crois que nâu est une forme mutilée pour 
mâu, qui lui-méme vient probablement de ^ «nu « couler » ; 
nous avons, en effet, encore une autre désignation du vaisseau, 
plav-a-s, qui vient de la racine plu, à laquelle se rapportent le 
latin Jluo et l’allemand fliessen. En tout cas, nâu a perdu une 
sifflante initiale, de même que le verbe grec véoj (de véFoj) 
«nager», futur veuVojùtai, qui répond évidemment au sanscrit 
a perdu le s du commencement. Le verbe sanscrit ap- 
partient à la 2 ® classe, et reçoit le vriddhi au lieu du gouna, 
toutes les fois que les désinences légères (S 48 o et suiv.) vien- 
nent se joindre immédiatement à la racine; nous sommes donc 
préparés d’avance, en quelque sorte, par la forme snâü^mi «je 
coule», à trouver dans nâu «vaisseau» la diphtliongue résultant 
du vriddhi. On a déjà fait remarquer (S 4) que la de la diph- 
thongue de vavs est long par lui-même. Le latin nâv-i-s, pour 
nâu-i-s, témoigne également de la longueur primitive de l’a. Le 
composé naufragus et scs dérivés ne prennent pas le complément 
inorganique i : de même nauta, qu’on n’a pas besoin de prendre 
pour la contraction de nâvita. 

En gothique, nous rencontrons également une racine snu, qui 
est unique en son genre ^ et qui répond exactement à ^ snu; 
seulement elle a pris le sens général de « aller, partir, prévenir » ; 
l’adverbe sniu-mundô « à la hâte » en dérive. Mais en se renfer- 
mant dans la langue gothique, on pourrait tout aussi bien 
prendre snav pour la racine , et cette forme correspondrait exac- 
tement à la forme que snu prend en sanscrit, quand il a le 
gouna et qu’il se trouve devant une voyelle, par exemple dans 


‘ 11 n*y a pas d^aulrc racine gothique tcrniin(fc en u. 
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le nom abstrait snav-a-s, qui marque «Taction de couler, de 
dégoutter». Du gothique snav dérive, en eflel, le prétérit plu- 
riel (Épttre aux Philippiens, iii, i 6 iffa-^nêv-^um)^ qui ne 

se trouve que dans ce seul passage. Quant à la forme sntvm 
(Marc, VI, 36 : du-at-^snivun «ils abordèrent»), qui ne se ren- 
contre également qu’une fois, on ne peut la rapporter à une 
racine snav; mais on peut la faire venir de anu par le même 
changement de I’m en iv, qu’on remarque au génitif pluriel des 
thèmes en u; exemple : suniv-^ê «filiorum», de sunu; c’est-à-dire 
qu’il faut admettre que !’« a reçu le gouna le pius faible (S 37) 
et que la diphthongue tu s’est changée en tv, à cause de la 
voyelle suivante. Les formes snu-un ou snv-un, auxquelles on 
aurait pu s’attendre, paraissent avoir été évitées, la première à 
cause de l’hiatus et de la cacophonie produite par deux u qui 
se suivent, la seconde pour éviter de faire précéder le v d’une 
consonne, combinaison que le gothique n’aime pas, à moins 
que la consonne ne soit une gutturale (8 86, 1). C’est pour la 
même raison, sans doute, que le gothique évite aussi au génitif 
pluriel des formes comme sunu-ê ou sunv-^, et les remplace par 
suniv-’ê, contrairement aux génitifs pluriels comme padvahm (du 
thème pasu «animal») en zend, comme fructu-um en latin, 
comme ^orpu-ojv en grec. Le fait qui a lieu en gothique a un 
analogue en sanscrit : au prétérit redoublé sanscrit, que repré- 
sente le prétérit germanique, un u ou un û, placé à la fin d’une 
racine, ne peut pas se changer en un simple v; les voyelles 
en question, quand elles ne sont pas frappées du gouna, sc 
changent en uv devant une désinence commençant par une 
voyelle; exemples : nunur-us «ils louèrent», de nu; auintta-iia 
«ils coulèrent», de formes qu’on peut comparer au go- 
thique snithun. 


*9 
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THÈMES FINISSANT PAR CNE CONSONNE. 

S ia5. Thèmes terminés par une gutturale, une palatale 
ou une dentale. 

Nous passons aux thèmes finissant par une consonne. Les con- 
sonnes qui en sanscrit paraissent le plus souvent à la fin de la 
forme fondamentale sont n, t, s ei r^: toutes les autres con- 
sonnes ne paraissent qu’à la fin des mots-racines (S 1 1 1 ), qui 
sont rares, et de quelques thèmes d’origine incertaine. Nous 
commencerons par les consonnes qui se trouvent seulement à la 
fin des mots-racines. 

Aucune gutturale ne setrouveren sanscrit à la fin d’un thème 
véritablement usité; en grec et en latin cela arrive, au con- 
traire, fréquemment; c se rencontre en latin à la fin des thèmes 
comme des racines , g* seulement à la fin des racines; exemples : 
duc, varac, edac; kg, conjug. En grec, x, x, y paraissent seu- 
lement à la fin des racines ou de mots d’origine inconnue , comme 
(ppix, xépax, Spif^ (sanscrit naUd), ^Xoy. 

Parmi les palatales, é et g paraissent le plus fréquemment 
en sanscrit; exemples: vâc (féminin) discours, voix?? (latin* 
vôc, grec ôw); rue (féminin) «éclat?? (latin lûc); ràg (masculin) 
«roi?? (seulement à la fin des composés); (féminin) «ma- 
ladie??. En zend, nous avons : me (féminin) «discours??; 

e^^druff (féminin), nom d’un démon, probablement de la 
racine sanscrite druh «haïr??. 

Les cérébrales etc.) ne sont pas usitées à la fin des 

thèmes; les dentales, au contraire, le sont fréquemment, avec 
cette différence que ^ d, ne se rencontrent qu’à la fin des 
mots-racines, c’est-à-dire rarement, V i peut-être seulement 

* Les thèmes terminés, suivant ies grammairiens indiens, en r (su) doivent 
être considérés comme des thèmes en r (S i). 
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dam pat, thème secondaire de paHn «chemin», tandis que 
et sont très-souvent employés. Voici des exemples de mots- 
racines terminés en d et en «T: ad « mangeant », à la fin des com- 
posés; yîut (féminin) «combat»; fcfW(féminin) «faim». Plu- 
sieurs des suffixes les plus usités sont terminés en t, par exemple 
le participe présent en ant, forme faible at, grec vr et latin nL 
Outre le t, le grec a aussi ^ et S- à la fin des thèmes; toutefois 
x 6 fnj 0 me parait être un composé, ayant pour second membre 
la racine S*», avec suppression de la voyelle, ce qui donne à ce 
mot le sens de «ce qui est posé sur la tète». Sur roriginc rela- 
tivement récente du S dans les thèmes féminins en iS, il a déjà 
été donné des explications (8119); on peut comparer notam- 
ment les noms patronymiques en i<îavec les noms patronymiques 
terminés en î en sanscrit; exemple: ffd/ml'« la fille de Bhlma ». 

Le S des noms patronymiques féminins en est probablement 
aussi un complément ajouté à une époque plus récente : comme 
les noms en «î, les noms en aS dérivent immédiatement de la 
forme fondamentale d’où est sorti également le masculin; ils ne 
se trouvent donc [)as avec celui-ci dans un rap|)ort de filiation. 

En latin , le d du thème pecud est un complément de date ré- 
cente, comme on le voit par le sanscrit et le zend pnsu, (»t par 
le gothique failiu. 

En gothique, les formes fondamentales terminées par une 
dentale se bornent à peu près au participe présent, où l’ancien 
t a été changé en d; ce d toutefois ne reste seul que là où la 
forme est employée substantivement; autrement, il prend le 
complément on à tous les cas, excepté au nominatif, ce qui fait 
rentrer ces formes dans une déclinaison d’un usage plus général. 
Les dialectes germaniques plus jeunes ne laissent jamais Tan- 
cienne dentale finale sans ajouter au thème un complément 
étranger. 

En lithuanien, le suffixe participial ant fait au nominatif ans, 
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pour anis, ce qui nous reporte à une époque de la langue repré- 
sentée par le latin et le zend, mais antérieure au sanscrit, tel 
quil est venu jusqu’à nous. Toutefois, aux autres cas, le lithua- 
nien ne sait pas non plus décliner les consonnes, c’est-à-dire 
les joindre immédiatement aux désinences casuelles. Il fait pas- 
ser les consonnes dans une déclinaison à voyelle ^ à l’aide d’une 
addition de date récente : au sulBxe participial ant, il ajoute la 
syllabe ia, par l’influcntffe de laquelle le t subit un changement 
euphonique en é. 

La nasale de la classe des dentales, c’est-à-dire le n ordi- 
naire , est une des consonnes qui figurent le plus fréquemment 
à la fin des thèmes. Elle termine en germanique tous les mots 
de la déclinaison faible; ces mots, comme les noms sanscrits, 
et comme les masculins et les féminins en latin, rejettent au 
nominatif le n du thème, et finissent, par conséquent, par une 
voyelle. Le même fait a lieu au nominatif en lithuanien, mais 
dans les cas obliques les thèmes en n s’adjoignent soit la syllabe 
ia, soit simplement un i. 

S ia6. Thèmes terminés par une labiale. — / ajouté en latin 
et en gothique à un thème finissant par une consonne. 

Les labiales, y compris la nasale (m) de cette classe, se 
trouvent très-rarement en sanscrit à la fin des formes fonda- 
mentales; on ne les rencontre guère qu à la fin des racines nues 
employées comme dernier membre d’un composé; encore, cela 
arrive-t-il peu fréquemment. Au nombre des mots employés sépa- 
rément, nous trouvons cependant ap (féminin) «eau», et kakuS 
(féminin) «région du ciel», où la labiale est très-probablement 
radicale; tous deux sont d’origine incertaine. dans les 

‘ Pour abréger, nous disons déclinaiêon à voyelle, déclinaiion à consonne, au lieu 
de déclinaison des thèmes finissant par une voyelle, des thèmes finissant par une c<m- 
sonne. — Tr. 
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cas forts {$ i a 2 )âp, n’esl usité qu’au pluriel, mais le mot zend 
correspondant Test également au singulier (nominatif âfs, 8 Ay, 
accusatif âpëm, ablatif apad). 

De même, en grec et en latin , les thèmes en p, b, Ç sont ou 
bien évidemment des mots-racines, ou bien des mots d’origine 
inconnue ; il y a aussi en latin des thèmes où la labiale n^est 
finale qu’en apparence, un i ayant été supprimé au nominatif; 
exemple : plebs, pour plebt-s, génitif pluriel pUhi-um. Comparez 
à CCS formes, en faisant abstraction du genre, les nominatifs 
gothiques comme hiaib-s crpain», lauhs «feuilla,ge», génitif AAu- 
bt-Sy laubi-s, du thème hlaihi, laubi. 

Sans la comparaison des langues congénères, on peut diffi- 
cilement distinguer en latin les thèmes véritablement et primi- 
tivement terminés par une consonne de ceux qui ne sont ainsi 
terminés qu’en apparence ; car il est certain (juc la déclinaison 
en i a réagi sur la déclinaison des mots finissant par une con- 
sonne, et a introduit un i en divers endroits, où il est impos- 
sible (ju’il y en eût un dans le principe. Au datif-ablatif 
j)luriel, 011 peut expliquer l’t de formes telles que amantibus, vo- 
cibus, comme voyelle de liaison servant a faciliter l’adjonction 
des désinences casuelles; mais il est plus exact, selon moi, de 
dire que les thèmes râc, amant, etc. ne pouvant se combiner avcîc 
bus, onl. dans la langue latine, telle qu’elle est venue jusqu’è 
nous, élargi leur thème en vôci, amnnti, de manière qu’il fau- 
drait diviser ainsi : voci-bus, ammii-bus. Ce qui prouve que 
cette explication est plus conforme à la vérité, c’est que devant 
la terminaison um du génitif pluriel, et devant la terminaison a 
du neutre, nous voyons souvent aussi un i, sans qu’on puisse 
dire que, dans amanii-um, amanti-Hi, l’i soit nécessaire pour fa- 
ciliter l’adjonction des désinences. Au contrain», les thèmes 
juveni-s, cani-s font au génitif pluriel juven-um, can-um, formes 
(jiii rappellent les anciens thèmes en n; nous avons, en effet, 
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en sanscrit svan ci chiens? (forme abrégée iun) et yûvm cc jeune?? 
(forme abrégée yiln), en grec xicûv (forme abrégée xvp), qui 
ont un 12 à la fin du thème. On montrera plus tard que les no* 
minatifs pluriels, comme pedé-s, voc-ês, amantè^s, dérivent de 
thèmes en t. Le germanique ressemble au latin en ce qu’il a 
ajouté un i, pour faciliter la déclinaison, à plusieurs noms de 
nombre dont le thème se terminait primitivement par une con- 
sonne; c’est ainsi qu’en gothique le datif fdvôri-m suppose un 
thème fidvàri (sanscrit catûr, aux cas forts catvàr). Les 

thèmes saptàn et sept??, ndt?un ceneuf??, ddian 

«dix?? deviennent en vieux haut-allemand, paf l’adjonction 
d’un i, sibuni, muni, zëliani, formes qui sont en même temps le 
nominatif et l’accusatif masculin^ ces cas ayant perdu en vieux 
haut-allemand le suffixe casuel. Les nominatifs gothiques cor- 
respondants seraient, s’ils étaient conservés : sibunei-s, nmwee-s, 
iaihunei-8. 


S 1127. Thèmes terminés par r et /. 

Parmi les semi-voyelles (y, r, /, t?), et ne se trouvent 
jamais à la fin d’un thème, ^t? seulement à la fin du thème dtv, 
mentionné précédemment, qui, dans plusieurs cas, se contracte 
en dyô et en dyu; \ r, au contraire, est très-fréquent, surtout 
à cause des suffixes tar et idr^, qui se retrouvent également 
dans les autres langues. En latin, on a souvent, en outre, un r 
tenant la place d’un s primitif, par exemple, dans le suffixe 
comparatif iôr (sanscrit forme forte îyâns). En grec, 

dX est le s(3ul thème en X; il appartient à la racine sanscrite 

^ Les thèmes en tar, tdr et quelques autres contractent à plusieurs cas, ainsi que 
quand ils se trouvent sous la forme fondamentale au commencement d’un compose, 
la syllabe or, dr en r : ce r est regarde par les grammairiens comme la vraie finale 
(Si). Dvâr «porte') est un exemple d’un fhèine en dr qui ne souffre pas la con- 
traction en r. 
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sal mouvoir», d’où vient (neutre) treau»; le thème 

latin correspondant est sal. Le thème $61, au contraire, se rap- 
porte au thème sanscrit $vàr (indéclinable) «ciel». Ce mot $vàr 
ne vient certainement pas de la racine $mr, $vr « résonner 
mais de la racine $ur 6 (c briller», qui se trouve sur les listes de 
racines dressées par les grammairiens indiens, et que je regarde 
comme une contraction de $mr;\e zend qarëms «éclat» (génitif 
qarémnhô,%% 35 et 56*), auquel correspondrait en sanscrit un 
mot svartm, génitif svarnasas, dérive de cette racine. Mais comme 
le groupe sanscrit sv est représenté aussi en zend par Iw, on ne 
sera pas surpris que svàr «ciel» (en tant que «brillant») ait 
donné en zend hvar (par euphonie hvarë, d’après le 8 3o ) «so- 
leil»; cette dernière forme, à la différence du mot sanscrit, est 
restée déclinable. Au génitif, et probablement aussi aux autres 
cas très-faibles (8 i3o), hvar se contracte en hûr; exemple ; 
hûr-4, venant de hUrnis (8 56^), lequel répond au latin $ôUi$. 
Nous trouvons une contraction analogue dans les tlièmes sans- 
crit aura et surya «soleil» : le premier vient immédiatement de 
la racine avar «briller», le dernier probablement de avàr «ciel». 
En grec, ifkios (X pour p) serait avec une forme avârya (nomi- 
natif avârya-a)y qu’on peut supposer en sanscrit, dans le même 
rapport que est avec avâdû-^. 11 n’y a aucun doute que 
ifkio ne soit de la même famille que é'X» (qui répondrait à une 
forme sanscrite avarâ)-, mais il est très-douteux qu’il en dérive, 
car il n’y aurait aucune raison pour allonger la voyelle initiale. 
Le rap{>ort de avec la forme supposée avarâ est le même que 
celui de éxv^às avec le sanscrit avdaura-^ (pour avàaura-a). L’e de 
(rékoLs^ et de aeXrfvrj tient de même la place d’une ancienne syl- 
labe fa; crek répond donc au sanscrit avar. On pourrait encore 

' Voyez Wiisoii, DicLioniiairc bariMTii, s. v. 

' lient de près , i>«ir le suflixe comme pat la racine , au zend qarënai f^édat», 
mentionné plus haut ; ie n ne fait pas partie intégrante du suffixe ($ 931 ^). 
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poursuivre la même racine en grec et en latin dans d*autre$ 
ramifications. 


$ ia8. Thèmes terminés par un s. 

Des siflEiantes sanscrites, les deux premières \s) ne 
paraissent qu’à la fin des mots-racines, et, par conséquent, ra- 
rement; au contraire, termine quelques suffixes formatifs 
très-usités, parmi lesquels qui forme surtout des neutres ; 

exemple tégas a éclat, force», de fif[\tig «aiguiser». Le 

grec semble manquer de thèmes en s : mais cela vient de ce 
que cette sifflante est ordinairement supprimée quand elle est 
entre deux voyelles , surtout dans la dernière syllabe ; c’est pour 
cela que les neutres comme (JLévo§^ yévoç font au génitif (léveos^ 
yéveos, au lieu de (lévedos^ yéveaùç^. Quant au $ du nominatif, 
il doit appartenir au thème et non à la désinence casuelle, puis- 
qu’il n’y a pas de désinence s pour les neutres au nominatif. 
Dans la langue de l’ancienne épopée, le d s’est conservé au 
datif pluriel, parce qu’il ne s’y trouvait pas entre deux voyelles; 
exemples ; revxso'-di, hçzd-di\ de même dans les composés 
comme dOKés-TraXoç ^ TsXes-Çfôpos, pour lesquels on supposait 5 
tort l’adjonction d’un ^ à la voyelle du thème. Dans yripetsy y»- * 
pa-o?, pour ytfpoLd-os, le thème, une fois le d rétabli, corres- 
pond au sanscrit garas «vieillesse», quoique la forme 

indienne soit du féminin et non du neutre. En latin, dans cette 
classe de mots, le s primitif s’est changé entre deux voyelles en 
r; mais dans les cas dénués de flexion, il est, en général, resté 
invariable; exemples : genus, généras ===grec yévos^ yére(o*)-o?; 

1 L’o (= a en sanscrit) du nominatif ne diffère pas, quant à Torigine, de Te des 
cas obliques, lesquels feraient supposer un thème (tevef, yeves. Toute la différence 
vient de ce que les cas obliques , pour alléger le thème qui est accru par i'adjonclion 
des désinences, ont substitué à ïo la voyelle moins pesante e. G'csl pour la même rai> 
son que, dans la même classe de mots, le latin affaiblit Tu en e; exemple : optu^ 
oper-ië. 
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opus, oper-is — sanscrit (védique) «action, ceuvre», 
àpas-as 

Il y a dans la langue védique un thème féminin en t d’une 
forme assez rare : c’est nids «aurore», de la racine i»(« briller», 
ordinairement brûler t?); ce mot peut allonger Xa à tous les cas 
forts; exemples : uiasam, nominatif-accusatif duel uiàaâ (vé* 
dique d pour du), pluriel uids-us. A laccusatif uiàsam répond 
en zend uiâonhëm; au nominatif usâs, le zend 

usâo. 

Aux thèmes neutres en as correspondent les thèmes zends 
comme manas fr esprit » , vaéai ff. discours ». Le mas- 

culin sanscrit irrç^mds^ qui signifie à la fois «lune» et «mois», 
de la racine mas «mesurer», donne en zend au nominatif 
mîo «lune», à laccusatif mâonhëm = sanscrit mâsam 

(S 56 **). En lithuanien, nous avons le thème menes, qui, comme 
en sanscrit, signifie en môme temps «lune» et «mois» (voyez 

s ià’j). 


CAS FORTS ET CAS FAIBLES. 

S J a y. Los cas en sanscrit. — Division en cas forts cl en cas faibles. 

Le sanscrit et le zend ont huit cas, à savoir, avec ceux du 
latin, rinstrumcntal et le locatif. Ces deux cas se trouvent aussi 
en lithuanien; mais cette dernière langue na pas le véritable 
ablatif, celui qui répond à la question unde. 

Comme avec certains thèmes et avec certains suffixes forma- 
tifs la forme fondamentale ne reste pas la môme en sanscrit à 
tous les cas, nous diviserons pour cette langue la déclinaison en 
cas forts et en cas faibles. Les cas forts sont le nominatif et le vo- 
catif des trois nombres, l’accusatif du singulier et du duel ; au 

‘ Sur d'aulrcs formes que prend le suffixe sanscrit as en ialio , voyez S 9^^* 

La forme mâs est à ia fois Je thème et le nominatif. 
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contraire , l’accusatif pluriel et tous les autres cas des trois nombres 
appartiennent aux cas faibhs. Cette division ne s’applique toute- 
fois qu’au masculin et au féminin ; pour le neutre , il n’y a de 
cas forts que le nominatif, l’accusatif et le vocatif pluriels, tous 
les autres cas des trois nombres sont faibles. Là où le thème 
affecte une double ou qpe triple forme, on observe d’une façon 
constante que les cas désignés comme forts ont la forme la plus 
pleine du thème, celle que la comparaison avec les autres 
idiomes nous fait reconnaître ordinairement comme étant la 
forme primitive ; les autres cas ont une forme affaiblie du thème. 
Au commencement des composés, le thème dénué de flexion 
paraît sous la forme affaiblie : c’est pour cela que les gram- 
mairiens indiens ont considéré la forme faible comme étant la 
vraie forme fondamentale (S 112). 

Nous prendrons pour exemple le participe présent, qui forme 
ses cas forts avec le suffixe ant, mais qui rejette le n aux cas 
faibles et au commencement des composés ; cette lettre reste , au 
contraire, à tous les cas dans les langues congénères de l’Eu- 
rope, et la plupart du temps aussi en zend. D’après ce que nous 
venons de dire, les grammairiens indiens regardent et non 
ant comme le suffixe de ce participe ^ La racine bar, 
3|4r, 1” classe, «porter», aura donc, au participe, Bdrant pour 
thème fort, thème primitif (comparez ^épovr^ ferent)^ et Bdrat 
pour thème faible. La déclinaison du masculin est fa suivante : 



Cas forts. 

Cas faibles. 

Nominatif-vocatif 

. . . hàraii 


Accusatif 

Instrumentai 

. . . Bdranlam 

hàrnlâ 

Datif 


bàraU* 


‘ L’o qui précède le t ou le n n'apparlienl pas propreiiicul au suffixe participial , 
voyez S 78a. 
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Gât forU. Cas faibles. 



Ablatif. 


bdratas 


Génitif. 


hàratas 


Locatif 


Bàrati 

Duel : 

Nominatif-accusatif-vocatif . . 

Bdrantâu 



Instrumental-datif-ablatif. . . 


BàradByâm 


Génitif-locatif. 


Bdratôs 

Pluriel : 

Nominatif-vocatif 

bàrantas 


Accusatif 

Bdratas 


Instrumental 


BdradBis 


Datif-ablatif. 

Génitif. 


BdradByas 

Bdratâtn 


Locatif 


Bdratsu, 


S i3o. Triple division des cas sanscrits en coi forts, faibles 
et trh faibles. 

Quand , dans la déclinaison d’un mot ou d’un suffixe , paraissent 
alternativement trois formes fondamentales, la forme la plus 
faible appartient à ceux des cas faibles dont les désinences 
commencent par une voyelle, la forme intermédiaire aux cas 
qui ont une désinence commençant par une consonne. D’après 
cette règle, nous pouvons diviser les cas en cas forts, en cas 
faibles ou intermédiaires, et en cas très-faibles. Prenons pour 
exemple le participe actif du prétérit redoublé (parfait grec). 
Il forme les cas forts du masculin et du neutre avec le suffixe 
vâhs, les cas très-faibles avec ui (pour «s, 8 ai**) et les cas 
intermédiaires avec val (pour tvw). La racine rud «pleurer» 
aura, par exemple, au nominatif et à l’accusatif du singulier 
masculin et du pluriel neutre, les formes rurudvan^^ rurudvàh- 
mm, rurudvâhsx (8 78G), au génitif masculin neutre des trois 
nombres rurudûias, rurudüiôs, rurudûiâm, et au locatif masculin- 
neutre du pluriel rurudimt-su. Le nominatif-accusatif singulier 


' Avec suppression de s, d'après ic S 9^1. 
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neutre est rurudvàl, le vocatif rûrudmt. Le vocatif singulier mas- 
culin n’a pas toujours la forme complète du thème fort; il affec- 
tionne les voyelles brèves; exemple : rûrudvm (au nominatif, 
rurudv£n). Sur l’accentuation du vocatif, voyez 8 3o4. 

S i3i. Les cas forts et les cas faibles en zend. 

Le zend suit, en général, le principe sanscrit qui vient d’être 
exposé, non-seulement dans la déclinaison des suffixes forma- 
tifs, mais aussi dans celle de certains mots dont le thème prend 
exceptionnellement en sanscrit plusieurs formes : toutefois, à la 
différence du sanscrit, le zend a ordinairement conservé, au 
participe présent, la nasale dans les cas faibles. On a, par 
exemple , le thème fswyant ^ qui fait au datif fsuyantêy 

au génitif fsuyanté, à l’accusatif pluriel fsuyantô; sau- 

çant «brillante, qui fait à l’ablatif saucantâd et au génitif pluriel 
iaucëntahm. Mais les formes faibles, au participe présent, ne 
manquent pas non plus : on a , par exemple , le thème hërësant 
«grand, haut 77 (littéralement «grandissant» = sanscrit vrhdni, 
védique brliant)^ qui fait au datif bërësaüê et au génitif bërëmtô, 
tandis que l’accusatif est bërësantëm. Le suffixe vant supprime le 
n dans les cas faibles dont la désinence commence par une- 
voyelle, en d’autres termes, dans les cas très-faibles; on a 
donc au génitif qarënamhatô (pour qarënanhvatô , S 6‘j) «splen- 
dentis», mais à l’accusatif qarënanuhantëm. Le suffixe van se 
contracte dans les cas très-faibles en un; si ce suffixe est pré- 
cédé d’un a, l’î^ de un se combine avec lui pour former la di[)h- 
thongue l»ji au (8 Sia); exemple ; asavan «pur, doué de pu- 
reté», datif oiawwê (tji), nominatif-accusatif-vocatif duel neutre 
aêauni^; au contraire, nous avons au nominatif-accusatif-voca- 

* C'esl le nom donné dans les livres zends au laboureur : litléralemeiit «relui 
qui cngraisscï» (la terre). 

* Au lieu de aàaunî; voyez Sais. 
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tif masculin pluriel aiavanô ^ et duel aiamna. Au reste, on trouve 
aussi en zend, dans les cas très-faibles du thème asavan, la 
diplitliongue plus pleine >mi âu au lieu de liü au; nous avons, 
par exemple, au datif et au génitif les formes asâuné, aiâunâ, 
à côté de asaunê, asaunô; au génitif pluriel aiâunanm u côté do 
asaunanm. 

A la contraction de asavan en asaun ou asâun ressemble en 
sanscrit celle du thème magdvan (surnom d’Indra), qui, dans 
les cas très-faibles, supprime Ya de la syllabe va, change le v 
en U et le combine avec Ta précédent : le génitif est donc ma- 
g'ôn-as, le datif ma^n-ê, tandis que Taccusatif a la forme forte 
magdvân-am. De yûvan jeune» dérive, dans les cas très-faibles, 
la forme ytin (génitif yûn-ds; l’accusatif est yûvân-am); Yû long 
provient de la contraction de la syllabe va ou và en u, lequel 
s’est combiné avec Yu précédent en une seule voyelle longue. 

Du thème contracté yûn dérive le thème féminin yûnV, la 
caractéristique du féminin î ayant été ajoutée au radical : en 
latin , nous avons le thème jûnî-c ^ {jûnix,jûnîcis) , qui s’est élargi 
|)ar l’adjonction d’un c, et qui est dans le môme rapport avec le 
thème sanscrit que les noms d’agent comme datrî-c, gmürt-c 
avec les formes sanscrites dâtr-f «celle qui donne», gamtr-î' 
«celle qui enbintc» (S 1 19). En général, la caractéristique du 
féminin t se joint en sanscrit è la forme affaiblie du thème, 
lorsque celui-ci est susceptible d’un affaiblissement au masculin 
et au neutre; exemple : iûnî «chienne», du thème des cas très- 
faibles du masculin (génitif sun-as, zend sûn-à). Je rappelle en- 
core en passant l’albanais x/çv-e «chienne» (de xjev «chien»). 


^ On voit qu'en send Taccusatif pluriel appartient aux cas forts, même par la 
forme, tandis qu'en sanscrit il n'est un cas fort que par l'accent ($ 1 32 , 1). 

* C'est et non y 4 nf<cqui est le thème en latin : autrement, les cas obliques 
n'auraient pas d'f long. 
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dans Ve duquel je reconnais un représentant de Vî, caractéris- 
tique du féminin en sanscrit ^ 

S 1 33 , 1 . Les cas forts et les cas faibles en grec. — De Taccent dans la 
déclinaison des thèmes monosyllabiques, en grec et en sanscrit. 

Le mot sanscrit paécité han chien» est du nombre des 
mots dont le thème passe par une triple forme : mais émn lui- 
même est le thème des cas intermédiaires (S i3o); il fait, par 
conséquent, évd~Eyas^ «canibus». Les cas forts dérivent, à l’ex- 
ception du vocatif synn, deivân, accusatif st>dh-am(zendsj»dw-èm, 
S 5o). Cest à ce thème fort que se rapporte le grec xJwv, dont 
les cas obliques se réfèrent tous au thème des cas très-faibles 
en sanscrit; le génitif xw6s^ par exemple, répond bien au sans- 
crit iûn-as (de kün-as)^ mais l’accusatif xvvol ne répond pas à 
svànam. Il y a toutefois des mots grecs qui rappellent de plus 
près la division sanscrite en cas forts et en cas faibles; on voit 
notamment dans les thèmes urarep, fitjrep^ S-oyarep, que Ve se 
perd seulement aux cas qui correspondent aux cas faibles en 
sanscrit, tandis que dans les autres il se maintient ou s’al- 
longe. Comparez, à ce point de vue, -craTi/p, urarep, 'srar/p-a,^ 
-BraT/p-e, 'aarép^es avec le sanscni pità , pitar (vocatif), pitdr^am, 
pitdr-âu, pitdr-as, et, au contraire, le génitif et le datif tararp-éj, 
'tsoLTp-ly avec les affaiblissements de forme que le sanscrit fait 
subir aux mots irréguliers au génitif et au locatif (ce dernier 
cas répond au datif grec) ; exemples : iûn-His, sün-i, pour ivdn-as, 
svdn’-i. Nous ne pouvons prendre ici comme terme de compa- 
raison les mots sanscrits exprimant la parenté, parce que leur 


* Voyez mon mémoire Sur l'albanais, p. 33. 

* En sanscrit, comme en grec, le n est rejeté devant les désinences casuelles qui 
commencent par une consonne : ainsi au locatif pluriel hdrtu; en grec, au datif, 
xv^l. De même, an commencement des composés, le n sanscrit est supprimé, non 
pas seulement «levant les consonnes, mais encore devant les voyelles. 
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génitif, qui est complètement irrégulier, a perdu toute dési- 
nence casuelle, et que leur locatif n*a pas subi la mutilation 
qu’éprouvent, en général, à ce cas, les mots qui affaiblissent 
leur thème; nous avons, en effet, pitàri, et non pitri, comme 
pourrait le faire attendre le grec 'oœrpL A la différence du sans- 
crit, le grec ne permet pas Taffaiblissement du thème au duel 
ni au pluriel. 

On peut admettre avec certitude qu’au temps où notre race 
n’avait encore qu’une seule et même langue, la division en cas 
forts et en cas faibles commençait seulement è se dessiner et 
n’avait pas encore toute l’élendue qu’elle a prise depuis en sans- 
crit; pour citer un exemple, elle ne s’appliquait pas encore aux 
participes présents, car aucune des langues européennes ne 
la reproduit au participe, et le zend lui-môme n’y prend part 
qu’à un faible degré. La division en cas forts et en cas faibles 
a dû s’introduire d’abord j>ar l’accentuation, car ce ne peut être 
un hasard qu’à cet égard le sanscrit et le grec se corres- 
pondent d’une manière si parfaite. En effet, les deux langues 
accentuent les mots dont le thème est monosyllabique (nous ne 
parlons pas de quelques exceptions isolées), tantôt sur la dési- 
nence, tantôt sur la syllabe radicale; or, ce sont précisément 
les cas que nous avons appelés, à cause de leur forme, les cas 
forts, (|ui [)rouvcnt également leur force, en ce qui concerne 
l’accentuaiion , en maintenant le ton sur la syllabe radicale, 
tandis que les cas faibles ne peuvent le retenir et le laissent 
tomber sur la désinence. C’est ainsi que nous avons, par 
exemple, le génitif vàcàs «sermonis» par opposition au nomi- 
natif pluriel de même forme mciw. L’accusatif pluriel qui, en ce 
qui touche l’accentuation, appartient aux cas forts, fait égale- 
ment vàcas; il n’est guère permis de douter que ce cas n’ait été 
dans le principe un cas fort, même dans sa forme, comme le 
sont l’accusatif singulier et l’accusatif duel. 
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Pour donner une vue d*ensemble, je place ici la déclinaison 
complète de vâé (féminin) «discours» en regard de la déclinai- 
son du grec ôw, qui, bien quassez altéré (ôtt pour Fok), a la 
même origine : 


Duel 


Pluriel ; 



Sonscrit. 

Grec. 

Sanscrit. 

Grec. 

Nominatif-vocatif. . . . 

. . vâk 

àrX’-s 



Accusatif 

. . nlui-ain 




InstniTTiAiital 



vâc-a 


Datif 



vâc-ê' 

V. locatif 

Ablatif 



Dac-ds 


Génitif 



vâc-âs 

ÔTT-ÔS 

Locatif; datif grec. . . 

4 



vâc-t 

éir-f 

Nominatif-accusatif-vocatif vtœ-âu 

éir-e 



Instrumental-ablatif . . 



vâff-Bydm 


Datif 



vég-hyam 

ÔTroiv 

Génitif-TiOcatif 



vàc-às 


Nominatif-vocatif. . . . 

. . vac^as 

ÔTT-es 



Accusatif 

. . vUc~as 

dTT-aç 



Instrumental 



vâff-8ts 


Datif-ablatif. 



vàg-Byàs 

V. locatif 

Génitif. 



h r Af 

vüc^iîh 

ôtt-wv • 

Locatif; datif grec.. . . 



vâk’SÛ 

OTr-ai. 


S 9. Variations de Taccent dans la déclinaison des thèmes 
monosyllabiques en grec et en sanscrit. 

Dans un petit nombre de mots sanscrits monosyllabiques, 
l’accusatif pluriel se montre à nous comme un cas faible, non- 
seulement en ce qui concerne la forme , mais encore en ce qui 
touche l’accentuation, c’est-à-dire qu’il laisse tomber le ton sur 
la désinence. Parmi ces mots, il faut citer râi «richesse», nis 
(de nik) «nuit», pad «pied», dont l’accusatif pluriel est rây-ds, 
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pad-ds (en grec, au contraire, ^6Sa$). D^un autre côté, 
il y a aussi en sanscrit quelques mots monosyllabiques qui ont 
absolument maintenu l’accent sur la syllabe radicale : par 
exemple, svan (çchien», «taureau, vache», dont les équi- 
valents grecs ont suivi l’analogie des autres monosyllabes, de 
sorte que nous avons, par exemple, xvv6ç, xvv{, ^tvvcüPj 

l3o[F)êv, xaa/, /Soua*/, répondant aux formes sanscrites sün^s, 
sûn-{, gâv^i, sun-dm, gdv-âm, sva-^au, gS-iu. Il n’est pas dou- 
teux que ces formes sanscrites, qui se rapportent à une période 
où la division en cas forts et en cas faibles n’afait pas encore eu 
lieu, sont plus près de l’ancien état de la langue, en ce qui 
concerne l’accentuation , que les formes grecques. Il y a parité 
entre le sanscrit et le grec, pour les thèmes pronominaux mono- 
syllabiques, plus résistants que les thèmes nominaux; exemples: 
têm «in his», féminin ttisu (non iêsû, tâsû); en grec, dans la 


' Comme le (le ^T^mV est sorü de k, on peut admettre une parenté ori- 
ginaire entre ni^ et nâkUm f^noctuT). N àktam \ieni à' un ancien thème nakl; nié 
est probahicment un atTaiblissemcnl de nai. Je suppose que ces deux désignations de 
ta nuit viennent de la racine na» (anciennement nak)^ qui est encore employée en 
sanscrit (mis-ya-ti «il succombe ?»), et dont ie sens premier, dans une autre classe 
de conjugaison que la quatrième, a dû être «nuire, détruire»; le latin tioceo, qui, 
comme nex, nocare , appartient à la môme racine noi, nous représente la forme cau- 
salive nâ»~àyd~mi (noceo est donc pour nâceo), La nuit (en latin noc-t) serait donc 
proprement celle qui perd y qui nuit, qui e$t hoêlde :^nous retrouvons la même racine 
servant à désigner la nuit en grec, en germanique lithuanien, en slave et en 
albanais (vàre). Cette racine a aflaibli en sanscrit son a en t dans les mots nid et 
niéâ (ce dernier mol veut dire également «nuit»), de la môme façon que le verbe 
kar kf) fait au présent kir-A-li «il répand», cl que ie verbe gothique band 
«lier» fait bind-i-th. Peut-être Ti du grec vinn esl-il également un alTaiblissemenl 
de Va, de sorte que «la victoire» serait proprement «la destruction». A la racine 
sanscrite nad appartiennent aussi véxvc eivexpàt, qui, comme vIxti, vixd&i (dorien 
vtxtjfju), ne paraissent se rattacher à rien, si l*on considère le grec en lui-même. 
11 y a encore en sanscrit deux autres noms de la nuit qui la désignent comme étant 
«la pernicieuse, lu nuisible» ; darvari, de la racine dur (SIJ df) «briser, détruire» , 
cl datvariy dedad « succomber». 
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langue typique, toict/, raSn. Le mot sanscrit exprimant le 
nombre «deux», qui est, à vrai dire, un pronom, garde égale- 
ment l’accent sur la syllabe radicale; exemple: dvaByâm; mais 
il en est autrement en grec, où nous avons Svotv^, Le nombre 
sanscrit «trois» suit, au contraire, la division en cas forts et 
en cas faibles : nous avons tn-iu «in tribus», trî-n-àm «trium» 
(forme védique), avec l’accent sur la dernière, comme en grec 
Tpi-o-/, Tpi-cSi;, tandis qu’au nominatif-accusatif neutre, qui est 
un cas fort, l’accent est sur la syllabe radicale : Tp/a (en sans- 
crit iH-n-i). 

S 189 , 3. Les cas forts et les cas faibles, sous le rapport 
de raccentuaiion, en lithuanien. 

L’accentuation donne lieu aussi en lithuanien à la division 
en cas forts et en cas faibles; tous les substantifs dissyllabiques 
qui ont l’accent sur la dernière le ramènent sur la syllabe ini- 
tiale à l’accusatif et au datif singuliers et au nominatif-vocatif 
pluriel, c’est-à-dire, si l’on en excepte le datif, à des cas que le 
sanscrit et le grec considèrent comme les cas forts On a, par 
exemple : 


INomiiiatif singulier. 

Accusatif sing. 

Datif sing. 

Nom.-voc. plur. 

SÛniir^S rrhls» 

sunu-h 

sûnu-i 

sunû-s 

mergà rr enfant’) (féminin) 

mêrga-h 

mérga-i 

mérgô-s 

akmiï rr pierre)) 

âkmeni-n 

âlcmeniv-i 

àkmen-s 

dukté crüileT) 

dhktm-h 

dhktere-i 

dWcter-s 


Pour les adjectifs en u, ayant l’accent sur la dernière, il n’y 
a pas de changement dans l’accentuation au datif. 


' Le nominatif etTaccusatif ont, comme cas forte, Taccent sur le radiral : 
dtîû». (Voyez Système comparatif d'accentuation , 8 a5.) 

* Voyez Système comparatif d'accentuation, 8 6a et suiv. et S 65. 

^ Voyez Schleicber, Grammaire lithuanienne. 
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On jxMil comparer ce recul de l’accent h celui qui a lieu en 
sanscrit au vocatii des trois nombres^ et en grec à quelques vo- 
catifs du singulier, ainsi qu’au recul que les deux langues font 
subir à l’accent dans les superlatifs en iita-s, et dans les 

comparatifs correspondants. 

S , 4. Les cas forts et les cas faibles en gothique. 

Le gothique reproduit, dans certaines formes de sa déclinai- 
son, la division sanscrite en cas forts et cas faibles : i® 11 
supprime Yn des thèmes en ar aux cas faibles du singulier, et 
ne le conserve (ju’aux cas forts, c’est-à-dire au nominaiif-accu- 
satif-vocatif; a® dans les thèmes en an, il maintient l’a dans les 
cas ([ue nous venons de nommer, tandis qu’au génitif et au datif 
il l’afbiiblit en û En sanscrit, Y a des thèmes en an est complète- 
ment supprimé aux cas très-faibles, s’il est précédé d’une seule 
consonnc.Comparez le gothique brôüiar frère», comme nomi- 
nalif-accusatif-vocalif, avec le sanscrit HrdUi (S i46), Hrêltaram, 
liràlnr, et, au conlraire, le datif àrdt/ir (sans désinence casuelle) 
avec Hf% bratr-ê. Le génitif gothique hrôthr-a s’accorde avec le 
zend hrâir-ô (S iqi) et les formes comme -crarp-é^. Du thème 
gothique ahan, nous avons le nominatif aha, l’accusatif «/m«, le 
vocatif nhn, qui répondent aux formes sanscrites comme râÿd 
^roi», rajfân-am, rn(fan, et, au contraire, le génitif ahin-s, le 
datif nliin, qui, en ce qui concerne l’aiïaiblissement du thème, 
répondent aux formes sanscrites ràfpi-as, lesquelles ont 

supprimé la voyelle de la dernière syllabe du thème. 

S i«i3. Insertion d’iui n euphonique entre le thème et la désinence 
h certains cas de la déclinaison sanscrite. 

Quand un thème terminé par une voyelle doit prendre un 
sulïixe casuel commençant par une voyelle, le sanscrit, pour 
éviter riiiatus et pour [>réserver en même temps la pureté des 
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deux voyelles , insère entre elles un n euphonique ; on ne ren- 
contre guère cet emploi d’un n euphonique qu’en sanscrit et 
dans les dialectes les plus proches (pâli, prâcrit). Il n’a pas dû, 
dans la période primitive de noire famille de langues, avoir été 
d’un usage aussi général qu’il l’est devenu en sanscrit; autre- 
ment on en trouverait des ti^pces dans les langues européennes 
congénères, qui s’en abstiennent presque entièrement. Le zend 
même en offre peu de vestiges. Nous regardons donc l’emploi 
de ce n euphonique comme une particularité du dialecte qui, 
après la séparation des langues, a prévalu dans l’Inde et s’est 
élevé au rang de langue littéraire. Il faut ajouter encore que 
l’idiome védique ne se sert pas de ce n dans une mesure aussi 
large que le sanscrit ordinaire. G’esti au neutre qu’il paraît le 
plus souvent; il est moins usité au masculin et plus rarement 
encore au féminin. Le féminin en borne l’usage au génitif plu- 
riel, où on le trouve aussi en zend, quoique d’une manière 
moins constante. 11 est remarquable que précisément à ce cas 
les anciennes langues germaniques, à rcxception du gothique 
et du vieux norrois, insèrent aussi un n euphonique entre la 
voyelle du thème et celle de la désinence casuelle; mais cette 
insertion n’a lieu que dans une seule déclinaison, celle qui 
est représentée en sanscrit et en zend par les thèmes féminins 
en â. 

Outre l’emploi de la lettre euphonique n, il faut encore men- 
tionner le fait qu’en sanscrit et en zend la voyelle du thème prend 
le gonna a certains cas; le gothique, le lithuanien et l’ancien 
slave présentent <les faits analogues (S fi). 



NOMINATIF SINGULIER. S 13A-I35. 


309 


SINGULIER. 

NOMINATIF. 

S ]3â. La Icllre s, suffixe du nominatif en sanscrit. — Origine 
de ce suffixe. 

• 

Les thèmes masculins et féminins terminés par une voyelle 
ont, sauf certaines restrictions, s pour suffixe du nominatif dans 
les langues indo-européennes. En zend, ce s, précédé d’un a, 
se change en u, lequel, en se contractant avec l’a, donne â 
(S y); la môme chose a lieu en sanscrit, mais seulement devant 
les lettres sonores (S îîS)*. On en verra des exemples au S i48. 
Ce signe casuel lire son origine, selon moi, du thème prono- 
minal sa « il , celui-ci , celui-là » ( féminin ^ ; nous voyons , 

en effet, que, dans la langue ordinaire, ce pronom ne sort pas 
du nominatif masculin et féminin : au nominatif neutre et aux 
cas obliques du masculin et du féminin, il est remplacé par /n, 
féminin ITT td- 

S i35, La lettre s, suffixe du iiouiiiiatif en |»othi<fue. — Suppression, 
affaiblissement ou contraction de la voyelle finale du thème. 

Le gothique supprime a et * devant le suffixe casuel s, excepté 
à la fin des thèmes monosyllabiques, où cette suppression est 
impossible. On dit liva-s «qui», i^s «il», mais vulf-s «loup», 
ga 8 t-~s «hôte, étranger», pour vulfa-s , gasli-s (comparez Iwsli^s), 
Dans les thèmes des substantifs masculins en ja, la voyelle 
finale est conservée, mais affaiblie en ?* (8 C7); exemple : liarji-s 
«armée». Mais si, ce qui arrive le plus souvent, la syllabe finale 

‘ Par exemple : Mulonuima «fitius rneir, iulài iàva «filiiifi 

lui« (S a«). 
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est précédée dune longue ou de plus d’une syllabe,// est con- 
tracté en ci (=1, S 70); exemples : andei-s r^finw, raginei-s 
ff conseil», pour andji-s, raginjt^s. Cette contraction s’étend au 
génitif, qui a également un s pour signe casuel. 

Aux nominatifs gothiques en/w correspondent les nominatifs 
lithuaniens comme Atpirhtûjirê «Sauveur», dont l’i vient éga- 
lement d’un ancien je tire cette conclusion des cas obliques, 
qui s’accordent, en général, avec ceux des thèmes en a. Mais 
quand en lithuanien la syllabe finale ja est précédée d’une con- 
sonne (ce qui a lieu ordinairement), le j devient i, etl’t suivant, 
qui provient de Va, est supprimé; exemple : lohi-s «richesse», 
pour lobji^s, venant de l 6 bja-’$. 

Les thèmes adjectifs gothiques en ja ont au nominatif sin- 
gulier masculin quatre formes différentes, pour lesquelles iûtU, 
liraim, niujis, viltJæis peuvent servir de modèles*^. La forme 
la plus complète est/t-s, qui tient lieu de/a-ts (8 67); ji-s est 
employé quand la syllabe ja du thème a devant elle une voyelle 
ou une consonne simple précédée d’une voyelle brève : niu-ji-s 
«nouveau», sak-ji-s «querelleur». Le nominatif masculin du 
thème midja serait donc, s’il s’en trouvait des exemples, midjis 
(= sanscrit mddya-s, latin rnediu-^s). 

Si la syllabe ja des thèmes adjectifs gothiques est précédée 
d’une syllabe longue terminéeparune consonne, /a se contracte 
au nominatif masculin en ex, comme pour les thèmes substan- 
tifs, ou bien il se contracte en i, ou, ce qui est le plus fréquent, 
il est supprimé tout à fait. Nous citerons, comme exemples du 
[)remier cas , aUhei-s « vieux » , « sauvage » ; du second cas , 

« doux » , airkni-s «saint»; du troisième cas, hrain-s «pur», 

* Par rinfluence du 

’ Ce sont les mois choisis comme exemples par Von der (jalxdeiitz et Lœhe 
((irammaire, p. 7/1). (>îb auteurs ont lorl loulol'ois de rejjanler i comme apparle- 
riniil au thème. 
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gamain-8 rç commun » , gafaur-s n à jeun ^ , bruk^ « utile » , bleitli’-s 
rrbonjî, atidanêm-s « iijjréable ». On peut ajouter à ces derniers 
mots nlja-kun-s « âXXoyevtfs » , au lieu duquel on aurait pu at- 
tendre aljakmji-s, Tu étant indubitablement bref; mais le suffixe 
parait avoir été supprimé au nominatif pour ne pas trop chai^ 
ger ce mot composé, ou simplement parce que la syllabe ja^ 
est précédée de plus d’une syllabe. Les cas obliques montrent 
partout clairement que c’est bien la syllabe ja qui termine le 
thème. 


Rbmarqüe 1 . — Nominatif des thèmes en ra, ri, en gothique. — Com- 
paraison avec le latin. 

Les thèmes gothiques en ra et en ri suppriment , au cas où le r est pré- 
cédé d’une voyelle, le signe casuel s; mais ils le conservent quand r est 
précédé d’une consonne. Exemples: vair cr homme >», stiur ffveou, jeune 
taureau»), anthar « l’autre», hvnthar wqui des deux?», des thèmes vaira, 
stiura, eic.frumabaur ff premier-né», de Jirumabauri; mais akr-s rr champ», 
Jiiiffr -8 ff doigt», baitr-g framer» ,yû^-.v irbeau», de akra, etc. Aux furaies 
qui suppriment le signe casuel ainsi que la voyelle finale du thème, ré- 
pondent les formes latines comme vir, puer, socer, leviv, aller, pulcer; aux 
thèmes gothiques en ri répondent en latin les lorm(*s comme celer, celeber, 
puter. Mais quand r est précédé en latin d’un a, d’un ti ou d’un o, ainsi 
que d’un ê ou d’un i, la terminaison est conservée; exemples : vêrus, sevê- 
rus, sêrus, miras, virus, --parus {oviparus) , eârus, nurtts, parus, -vorus 
(camivorus), L’e bref n’a lui-même pas laissé périr partout la terminaison 
us (mërus , férus). 

Il y a aussi en gothique des thèmes en sa ql en si qui , pour éviter la ren- 
contre de deux s à la lin du mot, ont laissé tomber le signe casuel; excmi- 
ples : laus <f privé, vide», du thème lausa; drus w chute»*. Dans us-stass 
frrésurrection», du thème féminin usstassi^, il y aurait, sans la suppres- 
sion du signe casuel, jusqu’è trois s. 

' la^ sanscrit n ya, voyez S 897, et, eu ce qui concerne le lithuanien , S 898. 

- Le ÜièiDC est druia ou druui (voyt» Grimni, 1 , bqS, note 1). 

‘ De us-sUu-U, qui vûîiil lui-irièitte de us-»tad-li (S 1 09 ), à peu près comme viîsn 
''je savais» , de vts-ln, |K)ur vü-ta. 
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Rkmarque 2. — Nominatif des thèmes en va, en gothique. 

Les thèmes gothiques en va changent en u la semi-voyelle quand elle est 
précédée d une voyelle brève; ce changement a lieu non-seulement devant 
le signe casuel du nominatif, mais encore à la fin du root, a Taccusatif et 
nu vocatif dénués de flexion des substantifs; exemples : thius c valets), du 
thème thiva, accusatif thiu; qvius avivant n (lithuanien gywas, sanscrit 
fftvdg), de çvtva. Le thème neutrejbitaa er genou fait de môme au nomi> 
natif-accusatif kniu. Mais si le v est précédé d'une voyelle longue (la seule 
qu'on rencontre dans cette position est at), le v reste invariable; exemples: 

frmer», ^naiv-s fr neige», aivs tr temps». Envieux haut-allemand ce v 
gothique s’est vocalisé; très-probablement il est d’abord devenu u, et, par 
suite de l'altération indiquée au S 77 , cet «s’est changé en o; exemples : sêo 
«mer», snêo «neige», génitif sêwc-s, snêwc-s, qu’on peut comparer au 
gothique saiv^s, saivis, snaiiHt, snaivi-s. De môme dëo «valet», génitif 
dëwe-8, en gothique thiwis, ^ 

Remarque 3. — Nominatifs zends en as. 

En zend, devant la particule enclitique ca, les thèmes en a, au lieu de 
changer mu as (= sanscrit igr^^ as) en â, comme c’est la règle (8 56*’), 
conservent la sifflante du nominatif. Nous avons bien, par exemple, vëhrkâ 
«loup», pour le sanscrit vfka-s, le lithuanien wilka-s,\e gothique vulfs, 
mais on aura vëhrkaéca «lupusque» = sanscrit vfkaéca. Le thème 

interrogatif ka «qui?» a aussi conservé la sifflante quand il est en combi- 
naison avec nâ «homme» (nominatif du thème nar) et avec le pronom en- 
clitique de la a* personne du singulier ; kaénâ «quis homo?», kaslê «quis 
libi?;?. Entre kas et l’accusatif Iwanm on insère en pareil cas une voyelle 
euphonique, soit ( é, soit^ c;les manuscrits les plus anciens* ont ( â, qui 
est préférable , attendu que ^ comme voyelle longue ne convient pas bien au 
rôle de voyelle de liaison (S 8 3o et 3i ). Mais il est sûr que même ç è ne 
s'est introduit dans kasëhûoahm «quis te?» qu’à une époque relativement ré- 
cente, car la conservation de m é peut s’expliquer seulement par la combi- 
naison immédiate avec la dentale. 11 faut observer à ce propos que l'encli- 
tique ca a pour effet de préserver la sifflante, non-seulement au nominatif, 
mois à toutes les autres terpiinaisons qui en sanscrit finissent par as, et 
quelle empêche, en outre, d'autres altérations, telles qu'abréviations d’une 
voyelle primitivement longue ou contraction de la désinence aye en èc. 


’ Voyez flnrnonf, Korno , notes , p. 1.35. 
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S 1 36 . Le signe du nominatif conservé en haut-aliemand 
et en vieux norrois. 

Le haut-allemand a conservé jusqu’à nos jours l’ancien signe 
du nominatif sous la forme r; mais déjà en vieux haut-aile-*' 
mand on ne trouve plus ce r que dans les pronoms et dans les 
adjectifs forts qui, comme on le verra plus loin (S 087 etsuiv.), 
contiennent un pronom. Comparez avec le gothique t-a «il» 
et le latin î-a le vieux haut-allemand t-r. 

Dans les substantifs, le signe du nominatif s’est conservé 
sous la forme r, mais seulement au masculin , en vieux norrois. 
C’est la seule langue germanique qu’on puisse comparer sous 
ce rapport au gothique ; exemples : hva-r ou /w-r « qui ? » , en 
gothique Iwa-s; ûlfr «loup»*, en gothique vulf-s, venant de 
vulfa-s; aon-r «lils», en gothique smu-s, en sanscrit et en 
lithuanien sûnû-s, sünà-s. Les féminins ont, au contraire, perdu 
en vieux norrois le signe casuel; exemples : liônd «main», en 
gothique liandu-s; dâdli «action», du thème dâdld (nominatif- 
accusatif pluriel dddlii-r)^ en gothique dêdr-s, dedêdi-s. 

8 1 37 . Nominatif des thèmes féminins en sanscrit cl en zend. — 

De la désinence es dans la 5" cl dans la 3' déclinaison latine. 

Les thèmes féminins sanscrits en d et, à très-peu d’exceptions 
près, les thèmes polysyllabiques en C ainsi cjue «/n «femme», 
ont perdu l’ancien signe du nominatif, comme cela est arrivé 
pour les formes correspondantes des langues congénères (excepté 
en latin pour les thèmes en ê). En sanscrit, ces féminins pa- 
raissent sous la forme nue du thème; dans les autres langues, 
ils affaiblissent, en outre, la voyelle finale. Sur l’abréviation de 
l’o, voyez 8118. En zend, 4 t s’abrége aussi, même dans le 

’ Il y a aussi varg-r qui veut dire «lonp’" , ol qui sc rapproche heaucoitp du sans- 
crit vtirfen'g , forme primitive de %jrka-t. 
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monosyllabe itrt femme»; nous avons, par exemple, 
Mpê)fHÊ itri-cd «feminaque», quoique, à Tordinaire, renciitique 
Mft ca prot(5ge la voyelle longue qui précède. 

En ce qui concerne le s de la 5* déclinaison latine , laquelle , 
comme je l’ai montré plus haut (S 92 *"), est au fond identique 
avec la première, je ne puis plus reconnaître ^ dans cette lettre 
un reste des premiers temps, qui aurait survécu en latin, 
tandis qu’il aurait disparu du sanscrit, du zend, de l’ancien 
perse, du grec, du lithuanien et du germanique. Je regarde la 
lettre en question comme ayant été restituée après coup à cette 
classe de mots, qui avait très-[>robablemenl perdu son signe 
casuel dès avant la séparation des idiomes. On peut comparer 
ce qui est arrivé à cet égard pour b génitif allemand herzen-s, 
qui a recouvré sa désinence s, tandis qu’en vieux haut-allemand 
tous les thèmes en n ont perdu leur s au génitif dans les trois 
genres, et qu’il faut, pour le retrouver, remonter jusqu’au go- 
thique. Ce qui a pu amener le latin à restituer le s de la dé- 
clinaison, c’est l’analogie des nominatifs de la 3® déclinaison 
terminés en ô-s (comme cœdê-s). 

Pour CCS derniers mots il se [)résenle une difficulté : car si l’on 
regarde comme étant le thème [)rjmitif la forme cœdi, on aurail 
dû avoir au nominatif cœdis; en effet, en sanscrit, en zend, 
en grec et en lithuanien, tous les thèmes terminés par i font au 
nominatif à moins qu’ils ne soient du neutre. Mais parmi 
les substantifs latins en é-ÿ, génitif i-s, il y en a deux auxquels 
correspondent en sanscrit des thèmes en as, à savoir nubês et 
sed^s; le premier est évidemment parent du thème sanscrit ndlias 
«air, ciel», du slave nebes (nominatif- accusatif nebo, génitif 


' Dons la première édition de sa Grammaire comparée (S lai), raulctir rx- 
primo, quoirpic d\inc façon dubitative . l’opinion que le » de la 5' dérlinaison la 
tine, dans les mots comme paupei'ws, pmiriail apparloiiir à la pliisaiicionix' 

|K*riodo d(‘s lanjTues indo-ouropéennos. - IV. 
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nebes^) et du grec vSpes, génitif vé^ 6 {cryos (S 1 98). En sanscrit 
et en slave, ce mot est, comme en grec, du neutre; mais s’il 
était du masculin ou du féminin, il ferait au nominatif mSâê 
en sanscrit et ve(pvs en grec. C’est ainsi que nous avons en sans-^ 
crit du thème féminin usas « aurore » le nominatif uiéls, de tavds 
î^fort» le nominatif masculin iavas (védique), de durmancut 
(c malveillant» {mdnas, neutre, «esprit») le nominatif masculin 
et féminin dûmtanâs, neutre (peut-être inusité) durmanas; c est 
ainsi encore qu’en grec les thèmes neutres en es ont un nomi- 
natif masculin et féminin en vs^ quand ils sont a la fin d’un 
composé; exemple : SvcrfÂevti's^ neutre Svcrfievésy qu’on peut com- 
parer au sanscrit dûrmanâs, nas^ que nous venons do citer. Il 
est important de remarquer à ce propos que le latin décline 
d’après le modèle cœdês, nubês les composés grecs analogues à 
SvcTfjLsvds, lorsqu’ils entrent en latin comme noms propres; nous 
avons, par exemple, au nominatif Socratês, qui répond à Seo- 
xpdrvs, mais les cas obliques dérivent d’un thème en %, ce qui 
donne Socrati-s, et non, comme on aurait dû s’y attendre 
d’après la forme complète du thème , Socrateris ( comme ge»cr-i.v 

= yei'e(<r)-05). 

Le second mol latin en t-s, qui répond à un thème neutre 
terminé en sanscrit en ns et en grec en w, est sedês : la forme 
sanscrite est sddas «siège», génitif sddasHis, la forme grecque 
é'Sos, génitif é'$s{aryos. On |)eut donc comparer sedês avec le der- 
nier membre du composé evpvéSris. L’i qui paraît aux cas obli- 
ques, par exemple, dans mhi-s, cwdi-s, sedi-s, etc. peut s’expli- 
quer comme un affaiblissement de l’a prmiitif du thème ; quant 
à Ve de oper-is^gener-is, il a été produit par l’influence de r, qui , 
comme on a vu (S 8^i), se fait précéder plus volontiers dun c 
que d’un i. Si le s primitif était resté, nous aurions eu proba- 
blement opis<s , gcnis’Xs , au lieu de oper-xs, générais. 

Nous mentionnerons ici un léminiu latin en ês qui s est con- 
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servé sans mutilation aux cas obliques : Ceré-s, Cerer-is; Téty- 
mologie de ce mot est obscure, si Ton se borne à consulter à cet 
<5gard le latin. Si Pott a raison (Recherches étymologiques, 
l, 197; II, 924 et suiv.) de rapporter le nom de cette déesse, 
inventrice de Tagriculture, à une racine qui signifie en sanscrit 
labourer», et dont nous avons fait dériver plus haut (8 1) le 
zend kars-ti (en sanscrit kri-ti «le labourage»), la signification 
étymologique de Ccré-s serait «celle qui laboure», de même que 
la signification du sanscrit aurore» est «celle qui brille». 
Le thème de Cerê-s serait donc Cerer (primitivement Ceres), 
Quant à la racine dont ce nom est formé, elle aurait perdu la 
sifflante qui suivait le r, à peu près comme en grec nous avons 
(;^a/p6t>) en regard de la racine sanscrite hars, hrs «se 
réjouir »L 

De ce qu’il y a dans la 3 ® déclinaison latine des noms qui 
ont leur nominatif terminé à la fois enês cl en is, par exemple. 
canês et canisy on n’est pas autorisé à conclure que les deux 
terminaisons dérivent d’une source unique; car l’analogie de 
mots tels que cœdês, nubês, sedês, et, pour citer un masculin, 
verrês, qui aux cas obliques ne se distinguent pas des thèmes 
en i, a pu faire que quelques thèmes en i aient pris ê-s au no- 
minatif au lieu de 11 faut donc examiner dans chaque cas 
particulier si c’est la forme en i-s ou la forme en ê-s qui est la 
forme organique. Le mot canis n’aurait pas dû adopter, outre 
la forme en is, le nominatif en ês, car l’t est dans ce mol, 
comme dans juvenis, simplement ajouté à un thème primitif en w 
(S iSq, 9). 

11 a pu se faire aussi quelquefois que la désinence és de la 
ô® déclinaison ait réagi à son tour sur la troisième, et y ait in- 
troduit des nominatifs en ês qui tiennent la place de formes 


\a' latin hil~nri$ appartient probablement à la même racine. 
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en a (venant d’iin d). Ainsi le suffixe de fa-mê-s * ne me paraît 
pas différent, quant à son origine, du suffixe ma dans Jlam^ma, 
fà-ma, etc. et du suflixe jui; dans yvé-\iLr\^ arlty-fiff’, etc. Famé’- 
hcus se rapporte clairement à un thème primitif famé. 

Sur les nominatifs zends en é et sur les nominatifs lithua-’' 
niens en e (venant de ia) voyez S qa*". 

S 1 38. Conservation du signe s après un thème iinissant 
par une consonne. 

Les thèmes masculins et féminins terminés par une consonne 
perdent en sanscrit le signe du nominatif s, conformément au 
S gi; et quand deux consonnes terminent le thème, Tune de 
celles-ci est également supprimée, en vertu de la même règle; 
exemples : blbrat, pour bWrat-s «ferens»; iuddn, pour tuddnt-s 
«tundens»; vdA (de vâé, féminin), pour vâk^ê «discours». Le 
zend, le grec et le latin ont conservé le signe du nominatif 
après une consonne, plus conformes en cela à la langue primi- 
tive que le sanscrit; exemples : en zend âf-s (pour djp-«, 
§ io) «eau», kërëfs «corps» (pour kërëp-s)^ 

druk-s (du thème drug'j «un démon», âtar-s «feu». 

Quand la consonne finale du thème ne s’unit pas facilement au 
signe du nominatif, le latin et le grec renoncent plutôt à une 
partie du thème qu’au signe casuel ; exemples : 

Xûfp/T?; inrtûs, pour viriûts. Il y a un accord remarquable entre 
le zend, d’une part, et le latin, Téolien et le lithuanien, de 
l’autre, en ce que ni combiné avec s donne ns, ns : ainsi amans, 
TiOévs, lithuanien degahs « brûlant » répondent au zend 
fsuyaiis «engraissant» (la terre). 

Comme le ii lithuanien ne se fait plus sentir dans la pronon- 

' La faim, considérée comme «désir de manijer», en supposant que ce mol dé> 
rive en effet de la racine en sanscrit 6aW«mangern, el qu'il soit pour fagmh 
(\oyez Agalhon Benarj, Phonologie romaine, p. lof)). 
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cialion (S lo), je rappelle encore les formes mieux conservées 
(les participes borussiens comme êidans « assis ». Les formes go- 
thiques comme hairand-s emportant» et certains substantifs ana- 
logues comme frijônd-s ttami» (littéralement r celui qui aime»), 
fijnnd-s «ennemi» (littéralement «celui qui hait»), dépassent, 
par leur état de conservati«o , toutes les formes analogues des 
autres idiomes, en ce qu’elles ont conservé aussi la consonne 
finale du thème. Au sujet du zend, il convient encore de faire 
observer que les thèmes terminés par le suffixe vaut (forme 
faible vat) font leur nominatif d’une double manière : ou 
bien ils suivent l’analogie du participe présent et des forma- 
tions latines en lens (comme par exemple opulens, nominatif 
de opulent-), ou bien ils supprimant les lettres nt et, par 
compensation, allongent Y a précédent, comme cela arrive en 
grec pour venant de laldvr, XtJaôt-ç, de Xveravr. A la 

première formation se rapportent iwâvahs « tuî similis » et evam 
(pour éi-vahs, 8 /iio) «combien» (interrogatif); à la seconde 
formation appartiennent tous les autres nominatifs connus des 
thèmes en vnnt ou en mont; mais il faut remarquer que, d’après 
les lois phoniques du zend, â-s doit devenir âo, de sorte que 
l’analogie avec les formes grecques en as, pour avT-s, est assez 
peu apparente. Nous avons, par exemple, avâo «tel» du 
thème avant, venant lui-même du thème primitif a «celui-ci»; 
i^vanhâo (pour -Iwno), nom propre, en sanscrit vivasvân, du 
thème f^^^^^vtvasvant, 

Mentionnons encore un mot qui, contrairement aux règles 
ordinaires du sanscrit, et d’accord en cela avec les formes latines 
et grecques telles que virlûs, conserve au nominatif le 

signe casuel et rejette la consonne finale du thème; c’est HPRTPT 
(irayâif (dans le dialecte védique «portion du sacrifice»), dont 
le nominatif est (au lieu de avayâk). 
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S 1 89 , 1 . Nominalif des thèmes en ti^ en sanscrit 
cl en zend. 

Les thèmes masculins sanscrits en n rejettent la nasale finale 
au nominatif, et allongent la voyelle brève qui précède. Les 
thèmes neutres en n suppriment la nasale au nominatif, à Tac- 
cusatif et, facultativement, au vocatif; exemple : dîmî' « riche w , 
de J'anin, Les suffixes an, tnan, mn, ainsi que dmn «chien» et 
plusieurs autres mots en an, d’origine incertaine, Allongent Ta 
è tous les cas forts, excepté au vocatif singulier; exemple : râlffâ 
«roi», accusatif rafrân-am. Le zend suit généralement le même 
principe, avec cette seule différence qu’il abrège ordinairement, 
comme on l’a di^à fait observer, un A long è la fin des mots 
polysyllabiques; on aura, par exemple, djtâ «chien», mais niam 
( du thème asavan) « pur ». Au contraire , le mot-racinegan « tuant » 
(=r:= le sanscrit hnn), dans le composé i^ërëirn-ffan «victorieux» 
(littéralement «tuant Fè'rè/m» = le sanscrit vrlra-^han), fait au 
nominatif vèrètrajjao, pour vërëlragA~i (en sanscrit 

vrtrnhâ). Les formes fortes des cas obliques conservent, en zend, 
Va bref de la racine ^ comme vrtralum en sanscrit; je considère 
donc l’a long, renfermé au nominatif dans la diphthongue âo 
(pour «-«), comme une compensation pour la suppression de w, 
ainsi que cela est arrivé dans les formes grecques [léka-ç, TdX&s 
pour fjLéXatv-’Ç, TaXav-s, Il y a aussi, en sanscrit, trois thèmes en 
n qui conservent au nominatif le signe casuel et suppriment n; 
les deux plus usités sont pdntâ-s «chemin» et mantâ-^s «batte è 
beurre»^, accusatif mdnlân-am, (>omme les cas forts 

de ces mots ont tous un â long, celui du nominatif ne peut pas 
être regardé comme une compensation pour la suppression de n, 

' Accusalif v^ëïrâganërn y pour le sanscrit vrlra-hawim, 

* Voypz Abn'fjé do la grammaire sanscrite, S 
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ainsi que nous l’avons supposé pour Xâ des formes correspon- 
dantes en grec et en zend; il est vraisemblable toutefois que, lors 
môme qu’il n’y aurait pas d’a long aux cas obliques forts de 
f>dniâ--s, rmntâ-s, il y en aurait un au nominatif. 

S 189, s. Nominatif des thèmes en n, en latin. 

%> 

Le n du thème et le signe casuel s sont supprimés tous 
deux, en latin, après un 6 (« sanscrit d), mais non après une 
autre voyelle. Nous avons notamment les nominatifs edô, btbô, 
errô, sermô (racine svar, svr «résonner»), qui sont formés par 
un suffixe ân, môn, auquel répond, en sanscrit, le suffixe des 
cas forts ân, mân, dans les mots comme rêi^â «roi», accusatif 
ràgânam, âtma «âme, accusatif âémàri'-am. Les thèmes féminins, 
comme actiân, sont probablement une forme élargie d’anciens 
thèmes en ti, auxquels répondraient, en sanscrit, les substantifs 
abstraits en ti En effet, il y a, en sanscrit, très-peu de thèmes 
en n qui soient du féminin, et il n’y a pas, dans cette langue, 
de suffixe tyân ou tym qui puisse être rapproché du tiôn latin. 

L’t des cas obliques, dans les thèmes comme homin, armdin, 
liirmdin, origin, imagin, cl dans les mots abstraits en tudin, esl 
un affaiblissement de Yô; homin-is est, par exemple, une altéra- 
tion de honiânis, et, en effet, dans une période plus ancienne^ 
de la langue, on trouve Yô dans les cas obliques [hemônem, ho-- 
mdncm), comme il est resté au nominatif. Mais, dans les thèmes 
qui ne se terminent ni ne se terminaient primitivement en ow, 
il n’y a jamais suppression simultanée de n et du signe casuel ; 
ou bien c’est le signe casuel qui est conservé, comme dans san- 
guins, sangmn-cm (rapprochez le sanscrit pdniâ-s , pan- 

tân^am)^ ou bien c’est n, comme dans pecten, Jlamen (masculin). 
-c€n(^tubt-cm,juli-cen, os-ccu), lien, forme â côté de laquelle nous 
trouvons aussi liênis. Ce dernier mot pourrait nous servir à ex- 
pliquer les trois autres, et nous autoriser à supposer que les 
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nominatifs masculins en en sont des restes de formes en nt-s^ 
comme plus haut nous avons vu de thèmes en ri se former des 
nominatifs en er (^celer pour eehri-s, % i35). Les nominatifs en 
ni’-s des mots que nous avons cités plus haut auraient perdu, 
plus tard, cet i, qui n’était qu’un complément inorganique*^ 
tandis qu’il serait resté dans juveni^s et ca»-w (en sanscrit, au 
nominatif, yûvâ, svâ, h l’accusatif yûvân^am, svéln-am). Le suf- 
fixe en de pect-en, comme le suffixe 6n de edân, bibôn, etc. re- 
présente le suffixe sanscrit et le suffixe '»ien,Jans Jla-men, 

représente le suffixe sanscrit ^ 

Le neutre latin s’éloigne, au contraire, du neutre sanscrit, 
zend et germanique, en ce qu’il ne rejette nulle part le n du 
thème; nous avons, par exemple, nâmen, en opposition avec le 
nominatif-accusatif sanscrit zendnâma^ et gothique namâ. 

Si la suppression de n au neutre sc bornait aux deux langues 
de l’Asie, j’admettrais sans hésitation qu’elle n’a eu lieu qu’après 
la séparation des idiomes. Mais, comme les langues germaniques 
ont part à cette suppression, il est plus vraisemblable que le 
latin, après avoir d’abord rejeté, au nominatif et à l’accusatif , la 
nasale des thèmes neutres en n, l’a plus tard réintégrée (com- 
parez 8 143). 

S 1 4o. Nominatif des thèmes en n, cri gothique et en lithuanien. 

Les dialectes les plus anciens des langues germaniques, et, 
en particulier, le gothique, sont dans le rapport le plus étroit 

^ Il faut remarquer toutefois que les suflixes an, men, ne passent pas par la triple 
forme des suiTixes sanscrits an, mon. Ils suivent partout la forme intermédiaire 
(SS 129 , i3o). 

* Vocatif ndTman ou tiâ'ma. 

^ li n'y a pas d'exemple de ce mot au nominatif-accusatif en zend; mais il doit 
suivre l'analogie de dâma et de barëéma, qui viennent des thèmes neutres dântan 
tt création, peuples et barëéman «un paquet de branches le banom d'Anquetil, 
littéralement «plante» (de bérèf «croître»). 
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avec le sanscrit et le zend, en ce qu’ils rejettent le n final du 
thème au nominatif de tous les genres, ainsi qu’à l’accusatif des 
ihèmes neutres. En gothique, cette règle ne souffre aucune excep- 
tion. Nous avons, par exemple, le thème gothique masculin 
ahman « esprit qui fait au nominatif ahma, à l’accusatif ahman 
(sans désinence casuelle)^ de même qu’en sanscrit çrâmew 
fait au nominatif âtmà, h l’accusatif âtman^am^. 

Le lithuanien supprime également, dans les thèmes en n (les- 
quels sont tous du masculin), cette nasale au nominatif; là 
voyelle qui précède (ordinairement c’est un c) est alors changée 
en ü. Je reconnais dans cet ü Yâ long sanscrit (§ 92 “), tandis 
que l’c des autres cas représente Ya sanscrit des cas faibles. Mais 
si l’on admet que tous les cas de cette classe de mots ont eu pri- 
mitivement, en sanscrit, un â long, il faut qu’en lithuanien il 
se soit d’abord abrégé en a et ensuite affaibli en e. Comparez h* 
nominatif akmü pierre» avec le sanscrit dsmd (venant de dkmn) 
et le génitif akmèn-'S avec déman-as. Je regarde le nominatif 
chien » comme un reste de = sanscrit svâ, à ])eu près comme 
sapna^s ççrêvc» est pour le sanscrit svdpna^, L’«e de sun-s rtdu 
chien» (génitif) et de tous les autres cas correspond, au con- 
traire, comme Yv de xvv-6s^ etc. à la contraction des cas très- 
faibles en sanscrit. 

S i/ii. Nominatif des thèmes neutres en an, en gothique. 

En gothique, les thèmes neutres en an, après avoir rejeté le 
n, changent l’a précédent en 6, c’est-à-dire qu’ils l’allongent. Ce 
changement a lieu au nominatif, ainsi qu’aux deux cas qui lui 
sont semblables , l’accusatif et le vocatif. On voit par là que le 
neutre gothique suit l’analogie des cas forts, au lieu qu’en sans- 


‘ Le suffixe formatif du mol gothique est originairement identique à celui dn 
mot sanscrit (S 799). 
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crit le neutre, excepit^ au pluriel \ n*a que des cas faibles. En 
gûthique, au nominatif-accusatif pluriel neutre, les thèmes en 
an allongent également Va en 6; exemples : hairtân^ « les cœurs r > , 
uusén-a « les oreilles » , augôn-a r les yeux » , gajukân-a « les com- 
pagnons ï?, des thèmes hairtan, ausan, attgan, gajukan; c'est ainri 
qu’on a, en sanscrit, ntimân-i ttles noms», de nàrnan; vdrimâni 
roules», de vàrtman. Mais, en gothique, on n’allonge ainsi 
^ la voyelle, et môme on ne la conserve que quand la syllabe qui 
précède est longue par nature ou par positioi /, ou quand il y a 
plusieurs syllabes qui précèdent : si la voyelle n’est précédée que 
d’une seule syllabe, et si celle syllabe est brève, comme dans 
les thèmes naman «nom», vatan «eau», non-seulement on n’al- 
longe pas Va devant le w, maison le supprime tout à fait, comme 
cela arrive, en sanscrit, dans les cas très-faibles; exemple : namna 
«les noms» (pournumdM-«^),dc même qu’en sanscrit nous avons 
vâmn-as «nominis», pour nâman-as. 

On peut expliquer, par certains faits analogues, le pouvoir 
qu’a , en gothique, une syllabe longue de conserver l’d de la syl- 
labe suivante; c’est ainsi qu’en latin l’d long de la racine sans- 
crite slâ «être debout» est conservé presque partout, grâce à la 
double consonne qui précède {^stâ-mus, stâ-^tis, •stâ-lum, etc.), 
tandis que Va de ^ dâ «donner» s’est abrégé dans les formes 
latines correspondantes. C’est ainsi cncon^ qu’en sanscrit la dési- 
nence de rim|)ératif Iji ne s’est conservée dans les verbes de la 
5* classe qu’en un seul cas : celui où Vu de la syllabe caractéris- 
tique est précédé de deux consonnes; en d’autres termes, quand 
le n de la syllabe wm a une consonne devant lui; exemple: iak^ 


* Voyez $ 1 SQ. C'est pourquoi on a eu plus haut (S 1 3 o ) rurudvêtnê-i , en analo^e 
.'ivor lo masculin runulvUM-OM ; on a de même èatvur-i (réaaapa)^ en opposition avec 
Taccusatir masculin faible catûr-an {rétTaapat). 

^ Le tlièiiio vatan n'est employé nulle part ou nominatif-accusatif'VOcalif pluriel , 
mais du datif vatn-a-m on peut conclure qiril devait foire vatn-a. 
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wurU, de iak «pouvoir», auquel on peut opposer cY-nti (et non 
éi-m-hl)^ de éi « assembler ». 

Si Ton voulait, en remontant, conclure du gothique au sans- 
crit, on pourrait tirer des formes comme hairtô, pluriel hairtân’-a, 
cette conséquence que non-seulement le nominatif- accusatif- 
vocatif du neutre pluriej^, mais encore les mômes cas du neutre 
singulier et du neutre duel (lequel a disparu en gothique), sui- 
vaient le principe des cas forts; on aurait donc eu primitivement, 
à côté du pluriel namân-i «les noms», le singulier nàmâ et non 
nâmà, et le duel nàmânA et non ndmn-i. 

« 

S i/ia. Adjonction, en gothique, d*un n final au nominatif 

des thèmes féminins. 

♦ 

Dans la déclinaison féminine je ne puis reconnaître, en ger- 
manique , de thème primitif terminé par n; je regarde cette lettre , 
aussi bien dans les substantifs que dans les adjectifs féminins, 
comme un complément inorganique. En gothique, les thèmes 
substantifs .féminins terminés par n ont, devant cette con- 
sonne, soit un d (= '^ d, S 69), soit ci (= § -70); ce sont là 

de vraies voyelles finales du féminin, auxquelles un n n’a pu 
venir se joindre qu’à une époque plus récente; ainsi riJMvdw (no- 
minatif viduvô) s’éloigne par cette lettre n du thème correspon- 
dant en sanscrit, en latin et en slave : viiavâ, vidm^ CLAoed 
v\dova (ces formes sont, en même temps, le thème et le nomi- 
natif singulier); de même svaihrôn «belle-mère» (nominatif -rd) 
s’éloigne par son n du grec éxvpi. En sanscrit, on aurait dû 
avoir, d’après l’analogie de ivàéura « beau-père » , un féminin svd- 
dura; mais la forme usitée est dvadrû (latin socru)^ qui vient, à 
ce que je crois, d’une métathèse^. Quant aux thèmes féminins 

' Je suppose, en effet, que le masculin ivâiura a supprimé Ta final et a transpose 
nrcnrû, en rallongeant. En ce qui concerne rallongement, il faut remarquer qu'il 
y a aussi un certain nombre de thèmes adjectifs en u qui peuvent allonger cette 
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gothiques en ein, ils ont déjà été comparés en partie avec des 
thèmes sanscrits en ! ($ i a o, i ). Dans les thèmes abstraits , comme 
miUkin grandeur», managm ((foule», hauhein n hauteur», qui 
dérivent des thèmes adjectifs mikila, managa, hauha, je regarde 
à pré^nt et comme une contraction du suffixe secondaire ITT yd 
(féminin); nous y reviendrons (S 896). De toute manière, le n 
n’est, dans cette clhsse de mots, qu’un complément inorganique. 
Dans les adjectifs de la déclinaison faible (Grimm), les thèmes 
féminins en ôn ou jôn ne dérivent pas, comme on pourrait le 
croire, des thèmes masculins et neutres correspondants en an, 
jan, mais ils viennent, selon moi, des thèmes féminins corres- 
pondants (thèmes forts) en ô, jô, avec l’adjonction d’un n. Je re- 
connais, par exemple, dans les thèmes gothiques féminins ÿotVdn 
((viva», niujôn «nova», midjôn «media» (nominatif qvivô, niujâ, 
ainsi que dans les thèmes forts (féminins) correspon- 
dants, les thèmes sanscrits ayant même signification giva, ndvyâ, 
màdyâ. Semblablement le substantif féminin dawra-rnrddn «por- 
tière» est dérivé de daura-~vardà (nominatif -da), dont le thème 
s est élargi , et il est avec celui-ci dans le même rapport que le 
thème mentionné plus haut, viduvôn, avec le sanscrit vidavâ. 
Rappelons encore qu’Ulfîlas élargit aussi , par l’adjonction d’un n, 
le thème du grec êKxXtjcrta^ et tire iïaikklêsjdn le génitif âikklês’- 
jôn^s, tandis qu’on aurait plutôt attendu un nominatif aikkU^a, 
génitif aikklêyô'-s. 

S 1 43 , 1 . Rétablissement de n au nominatif des mots grecs 
et de certains mots germaniques. 

Quand deux ou trois membres d’une grande famille de langues 
ont éprouvé, sur un seul et même point, une même perte, on 


voyelle au féminin; ainsi tanà (masculin-neutre) minces a le thème du féminin 
semblable, ou bien il fait, avec Tu long, tand. 
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peut TaUribuer au hasard, et à cette raison générale que tous 
les sons, dans toutes les langues, surtout à la fin des mots, sont 
exposés à s’oblitérer; mais, sur le point qui nous occupe, c’est- 
à-dire sur la suppression de n à la fin du thème au nominatif, 
l’accord a lieu entre un trop grand nombre d’idiomes pour que 
nous puissions l’attribuer au hasard. Cet n devait déjà être sup- 
primé au nominatif, avant le temps où les* langues qui com- 
posent la famille indo-européenne commencèrent à se séparer. 
11 n’en est que plus surprenant de voir le grec s’écarter, à cet 
égard, des langues congénères, et se contenter de supprimer, 
dans ses thèmes en v , soit le signe du nominatif, soit le v, selon 
la nature de la voyelle qui précède, mais presque jamais l’un et 
l’autre à la fois. La question est de savoir si nous sommes ici en 
()résence d’un fait contemporain du premier âge de la langue, 
ou bien si, après avoir éprouvé la même perte que le sanscrit, 
le zend, etc. les thèmes en v sont rentrés en possession de leur 
consonne finale, grâce à l’analogie des autres mots terminés par 
une consonne et par une réaction des cas obliques sur le nomi- 
natif; dans cette dernière hypothèse, nous serons conduits à 
admettre d’anciennes formes de nominatif, comme euSaifio}, 
eilSatfÂO, T/prj, r/pe. Je me range à la seconde supposition, et je 
citerai, à ce sujet, l’exemple de certains dialectes germaniques 
(]ui, dans beaucoup de mots, ont restitué au nominatif, suivant 
l’analogie des cas obliques, le n que le gothicjuc supprime 
constamment. Déjà , en vieux haut-allemand , les thèmes fémi- 
nins en în (gothique ein, S 70) font au nominatif î/i, tandis que 
le gothique a la forme mutilée ci; exemple : {ruotlililnn «gloire». 
En haut-allemand moderne, il est à remarquer que beaucoup do 
thèmes masculins, primitivement terminés en n, sont, par une 
erreur de l’usage, traités au singulier comme s’ils avaient été 
terminés primitivement en na, c’est-à-dire comme s’ils apparte- 
naient à la i'*’’ déclinaison forte de Grimin. On a, par consé- 
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queiit, le îi au nominatif, et le génitif recouvre le signe s, qui, 
il est vrai, se trouve, en gothique, après les tlièmes en n, mais 
qui avait déjà été retranché en haut-allemand il - y a plus de 
dix siècles. On dit, par exemple, brmnen, brunnen--s c^fons, fon- 
tls», au lieu du vieux haut-allemand brmno, brunmn, et du 
{folhique bruma, brunnin-s. Dans quelques mots, on voit, au 
nominatif, è coté de la forme qui a repris le n, comme baeken 
çç jonc V , samen ^ semence jj , rancienne forme sans n : backe, mme; 
mais, iiiênie dans ces mots, le génitif a pris le s de la décli- 
naison forte. 

Parmi les neutres, le mot hcrz «cœur» mérite d’étro men- 
lionné. Le thème du mot est, en vieux haut-allemand, herzan, 
en moyen haut-allemand licrzen; les nominatifs sont hërza, liërze; 
l’allemand moderne supprime à la fois le n et le c du thème lier- 
:on, comme il fait aussi pour beaucoup de thèmes masculins en 
n, lels <pic b/ir, au lieu de bârv. Comme nous ne sommes [ms ici 
en présence d’un mot qui passe dans la déclinaison forte, mais 
<|ue ce mot subit, au contraire, un nouvel affaiblissement du 
nominatif faible, la forme du génitif /lemYw , au lieu d’une forme 
dénuée de llexion licrzen, est d’autant plus surprenante. 

S i/i3, ‘i. Suppression <run v en grec, la fin des thèmes 
fénnnins en cov. 

C’est seulement dans les thèmes féminins enoi^ou en œv que 
le grec su[)[)rime le v au nominatif : encore la suppression n’a- 
l-(dle |)as toujours lieu. Mais là où l’on trouve concurremment eu 
el cov, CO est ordinairement la forme employée chez les écrivains 
les plus anci(ms. Ainsi Vopyco, MopfjLcô\ Tlvûco, à côlé de Topyùiv^ 

' On peut rapprocher ce mot, dont IVtyiriologie n’est pas bien claire, de la racine 
sanscrite smav, swr ^se souvenir»», la([uclle a perdu également son » dans le mot 
redoiddé latin mctnftr; j’en ai rapproché ailleurs (Vocalisme, p. 1C/4) rallcmand 
srhuort f'doideur v, vioux liaul-Hllomanfl#»»t'r- 5 «, théine «mer-zow. Le terme minscrit 
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Uvûc^. La déclinaison de ce dernier mot, telle que 
nous la trouvons dans Pindare, est presque de tout point con- 
forme au principe sanscrit; il y a seulement cette différence que 
le sanscrit fait peu d’usage des thèmes féminins en n et préfère , 
dans l’état de la langue qui est connu de nous, même dans le 
dialecte védique, ajouter la marque du féminin îaux thèmes 
masculins et neutres en w. On ne trouve guère de thèmes fémi- 
nins en n qu’à la fin dds composés, et même dans cette position 
ils sont très-rares ^ Nous comparerons donc la déclinaison du 
thème Tlvûeûv, telle qu’elle est dans Pindare avec celle du mas- 
culin sanscrit âtmdn : 


Nominatif. , Uvûcù 

Accusatif 

Datif; en sanscrit locatif. Ilvâ^v-t 
Génitif nv6/ci}v-of 


âltna 

âtman-am 

àtmàn’4 

âtrndn^as. 


En ce qui concerne les dérivés UvOios^ UvOôjos, et les com- 
posés comme ïlvOoxXv^^ ïlvOoSoûpos^ nous rappellerons (|u’en 
sanscrit on supprime régulièrement un n final, ainsi que la 
voyelle qui précède, devant les suffixes dérivatifs commençant 
par une voyelle ou par un exemple : râgya-m «royaume», 
de râffan «roi»; en outre, qu’un n final est toujours supprimé 
au commencement d’un composé. A propos de la suppression 
des V dans cette classe de mots et de la contraction qui s’opère 


}M)iir «douUiurT) (védanâ, du causalif de la racine rid«savoirw) signifie élymologique- 
mcnl «celle qui fait souvenir r. Mop^cû comme «épouvunluiU serait donc primitive- 
ment «ce qui ramène à la raison». Le suflixe répond au suffixe sanscrit man, forme 
forte won, qui est représenté en grec par les formes fiov, po>r, peu et p?i» (8 797 
et suiv. ). 

‘ De -^on «tuant», on trouve dans le Yajour-Véda (V, a3) -hamm comme accu- 
satif féminin, forme identique ù faccusatif masculin. 

* Voyez Ahrens, dans le Journal de Kuhn, ÏIÎ, p. loT). 
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ensuite, Buttmann^ rappelle avec raison le fait analogue qui se 
passe dans la déclinaison des comparatifs en cap. 

On peut être surpris, après ce que nous venons de dire, de 
voir les mots féminins dont le nominatif est en former leur 
vocatif en oî, surtout si Ton voit dans cette forme de vocatif 
l’analogue du vocatif sanscrit en ê^ai, appartenant aux thèmes 
en d, comme suté «6 fille!», de suUÏ (S ao5). Aussi sont-ce 
principalement ces vocatifs, ainsi que les nominatifs en assez 
fréquents sur les inscriptions, comme kprefii^, <I>4- 

, qui paraissent avoir conduit Ahrens à admettre des thèmes 
en 01 pour tous les mots ayant œ au nominatifs. Mais ces vo- 
catifs peuvent s’expliquer autrement : on peut regarder Ti de 
Fopyoi, ivSot, comme tenant la place du v; c’est par 

un changement analogue que nous avons au lieu 

de nOévs^ xrévs; en éolien pLéXaiSy raXai^, au lieu de fiéXotvfy 
ToiXavsy et en ionien pe/s, au lieu de TopyoT, venant de 

Topyévy serait donc, avec le nominatif Topycy, dans le même 
rapport que le vocalif sanscrit ragan avec le nominatif râgâ. 

A côté des noms qui, comme Fopyw, dtjSoi^ x^XtSoiy sont 
évidemment d’anciens thèmes en il y a un grand nombre 
d’autres mots féminins en aj, tels que des noms mythologiques 
et des noms abstraits comme «reiôo;, (^eiSéy pour lesquels 


* Grammaire grecque ilévelopptjc, I, p. ai 4. [ L'aiifcur fait allusion aux formes 
rominc yLei^ca pour fietiova, ficiiovg pour fJLeiioveg . — Tr.] 

^ Journal dcKulm, III, p. Sa. Ahrens clicrdie à appuyer cette opinion sur la 
comparaison des autres idiomes, notamment du sanscrit, où nous avons, jMir exemple, 
à coté de darà «terres (thème et nominatif) le génitif-ablatif d’anYij-â», le datif 
d'nrày-âi, le locatif darày-âm et rinslrumental daruy-4. Mais si, pour expliquer 
ces formes, il fallait admettre un thème en é (^m) ou ai, il faudrait en faire autant 
pour Ta bref des thèmes masculins et neutres ; on aurait alors un tlièrne âivé pour 
expliquer l^instrumcntal âivê-n^â, le génitif- locatif duel éhay^i, le datif-ablatif 
pluriel iUvé->Uyai , le locatif àtvé-iu, 

^ Il est vrai que dans ces exemples le changement de y en i a lieu au milieu du 
mot devant un a, tandis que dans il a lieu à la fin. 
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il est difficile de dire s’ils ont laissé disparaître un ancien v 
sans qu’il ait laissé de trace ou s’ils n’en ont jamais eu. Quant 
au principe qui a présidé à leur formation , il est certain que 
ces noms sont de la même sorte que les thèmes féminins sans- 
crits en â : on peut, par exemple, rapprocher fxeXkai, 

^siScü, aussi bien que ^opa, (pôopa, x^pa, (pvyrfy (payrl^ TOim\ 
(it les thèmes abstraits gothiques comme vrakâ « poursuite w, bidô 
prière?) (nominatif vraka, bida, S 921), des abstraits sanscrits 
(^omme kiipâ! « l’action de jeter ?? , Sidd^ cidâ « l’action de fendre ??. 
Il est môme vraisemblable que plusieurs noms mythologiques et 
(juelques autres noms propres, surtout ceux qui ont simplement 
jijoulé un 6) à la racine , ne sont que des abstractions personni- 
liées; exemples : KXgjÔôS^ proprejgiJient « l’action de filer??-, KXsici) 
r l’action de publier ??, ^ixco^vUrj ttla victoire?? (comparez Vic- 
toria «la déesse de la victoire??). KaXXialco et Apialco sont évi 
(lemment des superlatifs et rappellent par leur a?, tenant la 
place d’un d sanscrit (par exemple, dans «dulcissima??), 

les thèmes de superlatifs féminins en gothique, par exemple, 
hatislô «la meilleure??, jfWu.ç/d «la plus jeune??. Mais si, comme 
j’en doute à peine, les noms grecs dont il s’agit ont, à une 
époque plus ancienne, ajouté un vb leur thème, ils ressemblent, 
à cet égard, aux noms gothiques que nous citions plus haut 
(S i 42 ), tels que viduvu «veuve??, du thème viduvôn, et les fé- 
minins de la déclinaison faible des adjectifs, comme blindô 
«cæca??, du thème blindôn; batiste «la meilleure??, de batisUhi, 
génitif Les thèmes grecs comme k-ptalcov^ Aetpcov se- 

raient alors aux thèmes masculins correspondants âptaloy Seivô 
ce que batistôn, blindôn [ô^â, S 69) sont aux thèmes masculins 

‘ Le vieux norrois a perdu de in<}iiiü le n des thèmes masculins à tous les cas, 
eux'plé au jjéuilif pluriel. 

Le nom de , îi en ju/jer d'après sa formation , doit être é(|[alemeul un 

al)Nlriiil. 
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Forts hatièia, blinda. On peut surtout appuyer cette opinion sur 
les nominatifs en cp qu*on trouve dans les vieilles inscriptions , si 
Ion regarde cet comme la vocalisation dun v, et si Ton admet 
que le rapport entre Àpre/x^ (venant de Àprsjütûîv) et le vocatif 
ÀpTÊfjtoi est le môme qu’en sanscrit le rapport entre le thème 
fort âiman « âme 55 (nominatif atma) et le vocatif, qui est en même 
temps le thème faible, dtman. 

Il en est de môme pour les autres cas singuliers des mots qui 
se déclinent sur ils s’expliquent le plus fiatur^dlement par 
la suppression d’une consonne, qui n’a pu élre ici que v, tandis 
que dans la déclinaison de Tpttfpns il faut admettre la suppres- 
sion d’un O- (S ifi 8 ),cequi d’ailleurs ne fait pas de dilïérence 
entre les deux déclinaisons, hormis au nominatif (8 i/jb). Au 
pluriel, les féminins en cü sont, en général, passés dans la a® dé- 
clinaison; mais les exemples en sont rares (voyez Ahrens, Journal 
de Kuhn, III, p. <j 5 ). 11 reste aussi des formes (jui se rapportent 
au type do déclinaison primitif et qui font supposer la sup- 
pression d’un ancien v : ainsi le pluriel KXcüOüies répondrait, 
sauf la différence du genre, après la restitution du au pluriel 
sanscrit ûtmanns, 

S lA/i. Suppression de r au iiorniiialif des tlièincs sanscrils et zends eu ar, 
— Fuit anak)([uc en Üllmanien. 

Les thèmes en nr, dr* nqettent en sanscrit le r au nominatif 
et allongent, comme les Ihèrncs en la voyelle précédente ; 
de p/tar rr père , llnïlar rr frère w, md^/Zr «mère », duhilàr « 1111e 
viennent les nominatifs piuï, Kràlâ, mata, duhiUi, De svàmr sœur 
adptàr rr petit-fils??, dàtur donateur?? (S 810), viennent Hvà$â, 
ndptd, data. L’allongement de l’a des thèmes en ar sert, à ce que 
je crois, àcom()enscr la suppression de r. 

• Y compris ies llièriies que les fjraiiimairions indiens regardent comme terminés 
en ^ r (SS i et i 27). 
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Le zend suit l’analogie du sanscrit et rejette le r au nominatif; 
mais si ce r est précédé d’un dlong, il l’abrège, suivant la règle 
qui veut que l’a soit toujours abrégé à la fin des mots polysylla- 
biques'; exemples : brâta «frère», dâta «donateur, 

créateur » ; accusatif brâtar-ëm, dâtâr-ëm. 

Il y a aussi en lithqginien quelques thèmes en r qui sup- 
priment cette lettre au nominatif; ces thèmes sont tous du fé- 
minin et, dans la plupart des cas obliques, ib se sont élargis 
par l’addition d’un t. Ainsi môle «femme», dukté «fille» ré- 
pondent à anïïT mâtâ’, duhita, et le pluriel moter^, dük- 

ter-8 à ^ duhitàr-as. Au génitif singulier 

je regarde! la forme duktèr-s comme la plus ancienne et 

la mieux conservée, et môteriës , dukteriBs comme la forme alté- 
rée, appartenant aux thèmes en u Au génitif pluriel, le thème 
n’a pas reçu cet t inorganique : on a môler-^u, dukter-u, et non 
rnôteri-û, dukteri-û. Outre les mots précités , il faut encore ranger 
dans cette classe le thème seser ^ sœur » ; il répond au sanscrit 
svàsâr, nominatif svàsâ; mais il s’éloigne au nominatif de môte et 
dukté, en ce que le se change en û, d’après l’analogie des thèmes 
on en. Le nominatif est donc sesü. 

$ i45. Suppression du signe du nominatif après les thèmes en r, 
en germanique, en celtique, en grec et en latin. 

Les langues germaniques s’accordent avec le grec et le latin, 
en ce que, contrairement à ce qui se passe en sanscrit et en 
zend, elles conservent au nominatif le r final des thèmes^; à 
-craTï/p, firfrnp^ S’vyd^rip , frater, soror répondent en gothique 
fadar, brôthar, svistar, dauhtar, en vieux haut-allemand fatar. 


' Partout ailleurs qu’au nominatif singulier, le zend conserve, aux mêmes cas 
que le sanscrit, l’d long des noms d’agents comme ddiàr. 

^ Il n’y a d’ailleurs dans les langues germaniques qu’un petit nombre de thèmes 
termines par r : ce sont des mots exprimant une relation de parenté. 
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brmdar, suëstar, tohtar. La question est de savoir si ce r est au 
nominatif un reste de la langue primitive , ou si, après avoir été 
anciennement supprimé , il a été restitué au nominatif d’après 
l’analogie des cas obliques. Je pense que c’est la première hypo- 
thèse qui est ta vraie; j’explique l’accord du lithuanien et dé 
l’ancien slave ^ avec le sanscrit et le zend, par cette circonstance 
que les langues lettes et slaves se sont séparées de leurs sœurs de 
l’Asie plus tard que les langues classiques, germaniques et cel- 
tiques, ainsi que nous l’avons reconnu d’après des ijiisons tirées 
du système phonique. Je ferai observer à ce sujet qu’en celtique, 
notamment en gadhélique, on supprime bien au nominatif sin- 
gulier le n finale mais jamais le r final du thème. En voici des 
exemples en irlandais : athair «père» (pour patAmr), hrathair 
«frère», matliair «mère», pîuthair^ «sœur», dear «fille», gen- 

^ Nous reparlerons plus loin de Tancien slave, où Ton a, par exemple, le nomi- 
natif mati «mère» à côté du génitif «later-e, 

^ On a, par exemple, en irlandais comharta «voisine», génitif com^ar«aù}7e, du 
thème cnmharsan; naoidhe «enfant», génitif naoidhitif de naoidhean; fruala (fémi- 
nin) «épaule», génitif g’ttoZfmn, nominatif pluriel guailne; eu «chien de chasse» (do 
cun, sanscrit iuriy comme thème très-faibie) , génitif con ou cuin, nominatif pluriel 
cm ou cuin ou cona, 

^ Pour epiuthair^ avec endurcissement du ven p, comme dans ipeur «ciel» , qui 
répond au sanscrit cvàr (voyez Pictet, De V affinité des lanffuet celtique» avec le son»- 
crit (en français), p. 7Ô). Le sansent, le zend, le latin et le lithuanien ont évi- 
demment perdu un t dans le terme qu^ib emploient pour désigner «la sœur» ; ce ( 
s'est conservé en germanique, en slave (ancien slave «««(ra) et dans une partie des 
langues celtiques. Si Ton rétablit cette lettre en sanscrit . on obtient »va»târ comme 
thème des cas forts. D'accord avec Pott {Recherche» étymologiques, 11, p. 55/i, 
1 '' édit.) , je reconnais dans la dernière partie de ce nom un mot de la même famille 
que »tn «femme» littéralement «celle qui enfante», de la racine su, »tri étant par 
conséquent pour su-tn), et, dans la première syllabe, je reconnais le possessif »va 
«su us» (marquant l'appartenance, comme dans »vagana «parent»). Svétdr est donc 
pour »va-»târ, venant de 8VQr»utâr, L't du féminin manque, mais il faut observer 
qu'il manque aussi dans mâtâr «mère» , dulUtàr «bile», et, comme le rappelle Pott, 
dans le latin uxor et auctor «celle qui commence une chose». 

Le nom de la fdle duhitâr, de la racine duh «traire», est expliqué par 
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leoir {^geinim «j engendre») == sanscrit ganxtâ, latin genitor, grec 
yevertfp- On ne sera pas étonné, après ce qui a été dit 8 i35, 
de voir que le signe casuel manque au nominatif de cette classe 
de mots, en gothique et en latin; on pourrait attendre en grec 
des formes comme tsraTj/s, au lieu de «rar/p-s, (itnép^s^ 

c’est-à-dire le signe casuel maintenu* préférablement à la con- 
sonne finale du thème et la perte de celle-ci compensée par 
l’allongement de la voyelle précédente. Les termes d’agents en 
rrt-s comme <îé-T»-^, sont probablement identiques, 

quant à leur origine, avec ceux qui sont terminés en T»/p, et, 
en effet, on les voit souvent se remplacer («îb-Tï/p, yev-e-Tj/p); 
ces nomé en tjj-s ont conservé le signe du nominatif de préfé- 
rence à la consonne finale du thjL^me; mais entraînés en quelque 
sorte par l’exemple du nominatif, ils ont renoncé au p dans les 
cas obliques et sont passés complètement dans la i déclinai- 
son ; on a donc etc. au lieu de 5éT);pos, ou 

de ^érepos, Ces deux dernières formes, en ce qui con- 


Lassen {Anthologie sanscrite, s. v.) comme celle quæ mulgendt officium. hahuit iu 
vetusta familiœ institutione. Duhilàr peut cerlainemenl si/jnifier celle qui Lraitn; ol 
le nom donné à la fille peut être emprunté à cette rirconstancc do la vie de pasteiirç * 
({ue menaient les ancêtres delà race. Mais il me parait plus vraisemblable de re{;arder 
duhitdr comme le «nourrisson femelle» ; ce terme a pu être détourné de son sens 
primitif pour désigner la fille deqà adulte, à une époque où l'étymologie du mot avait 
cessé d’être sentie ou d’être prise en considération. 11 est encore possible , cl c’est 
l’hypothèse qui me semble la plus probable, que la racine duh ait ici un sens causidif 
et signifie «allaiter», de sorte que duhitâr désignerait «la femme» en général, et, 
l)ar conséquent, aussi «la jeune fille». La racine dSi «boire» (du, S 109% a) dans 
dé^nû «vache laitière» a également le sens causatif; il en est de môme delà racine 
correspondante en grec &â, Snj dans le dérivé J&îÿXwf «fomellc». En zend, le mol 
daina, qui est de même origine que désigne «la femelle des animaux y». 

* Un fait analogue a lieu en lette et en borussien, où non-seulement le nomina- 
tif, mais encore les cas obliques, perdent le r ; nous avons, par exemple, en borus- 
sien , miltt^mère» , acciisaüfmdttn , comme en grec Sorv-s , nccusalif rUrn-v. En lette , 
mâte{mahte) «mère» fait au génitif mâtes, au datif mâtr, à l'accusatif indti, au lien 
qu’en jithuanicn nous avons môtèrs, mâterei , mâterir). 
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cerne la voyelle brève devant le p, concorderaient avec les formes 
comme (&cTop-of , dxTop-i, dont le suffixe Top se rapporte comme 
Tjyp au sanscrit târ, forme faible tar, tr. Rappelons encore, comme 
un exemple unique en son genre, pflfp-Ti/-f, éolien pdp-Tup, 
dont le suffixe est évidemment de même origine que Ti;p et rop'. 
Vv est donc l’affaiblissement d’un a primitif (S 7). Pott fait 
dériver ce mot, et avec raison, à ce que je crois, de la racine 
sanscrite smar, smr te se souvenir» (comparez S 1/4 3 , 9, note), 
do sorte que le témoin serait proprement «cflui j^ui fait sou- 
venir» ou «qui so souvient» (memor). 

En général, même pour les mots qui n’appartiennent pas aux 
classes dont nous parlons, toutes les fois qu’un thème finit par 
un p, le grec conserve cette lettre et sacrifie le signe du nomi- 
natif. On peut comparer à cet égard &y(p, Hïfp^ y^zlp aux nomi- 
natifs sanscrits comme drar (féminin) « porte », gfr (féminin) 
«voix»^ dur (féminin) «timon», qui ont dû, suivant une loi 
phonique constante en sanscrit, abandonner le signe casuel 
(S 9/4). Le seul exemple dans toute la famille indo-européenne 
f|ui nous montre r final du thème a côté du signe .9 du nominatif 
est le mot zend at/trs «feu»; on ne peut, en effet, compter 
comme cxemj)lcs les mots latins tels que pars, ars, incra, con^ 
cors, attendu que leur thème ne se termine pas simplement en r, 
mais en rt, rd, et que la langue a craint en quelque sorte de 
sacrifier l’expression du rapport casuel en même temps qu’une 
portion du thème. Cette circonstance a aussi préservé le signe 
casuel à la fin du mot pM/(t)-«, malgré l’aversion du latin pour 
le groupe la à la fin d’un moi (8 101). 

S 1A6. Thèmes en a, en sanscrit et en grec. 

Les thèmes masculins et féminins en allongent l’a en 

' Au lieu de gtV; fin nu'mo (tûr au lieu derfitr; voyez $ 73* de TAbrègè de la 
Grammaire sanscrite. 



FORMATION DES CAS. 


336 

sanscrit au nominatif singulier. Ce sont, en général, abstraction 
faite du dialecte védique, des composés dont le dernier membre 
est un substantif neutre en as, comme, par exemple, dûr-mams 
(cqui a un mauvais esprit» (de dus, devant les lettres sonores 
dur, et mdnas esprit»), dont le nominatif masculin et féminin 
est dûrmanâs, le neut];e dûrmanas. Le grec présente ici avec le 
sanscrit un accord remarquable : nous avons, en effet, en grec, 
Svafxsvrfs (ô, »)) qui fait au neutre rà Svafievés. U y a toutefois 
cette différence que le ^ 5 de dûrmanâs appartient indubitable- 
ment au thème, et que le caractère du nominatif manque (S 9 A); 
au contraire, en grec, le ç de Svcrfievïfs a Tapparcnce d’une 
flexion, parce que le génitif et les autres cas ne sont pas éwcrfjte- 
vécT^osy etc. comme en sanscrit dürmanas^as, mais Sverfievdos, etc. 
Mais si Ton tient compte de ce qui a été dit S ia8, à savoir 
que le s de (lévos appartient au thème et que (léveos est pour 
(lévea-^osy on pourra aussi admettre que le s de Svanepyfs et de 
tous les adjectifs de même sorte appartient au thème, et que 
Sv(T(Asvéo$ est pour Svarfxevéaros. Ou bien donc le s du nominatif 
appartient au thème, et l’accord avec dûrmanâs est complet, ou 
le ç du thème est tombé devant le s signe casuel, d’après le même 
principe qui fait qu’une dentale finale est supprimée devant le 
signe du nominatif, parce qu’elle ne peut exister à côté de lui 
(êpoû^s, xéptKj, tsTaf-j). Cette dernière hypothèse me paraît la 
})lus vraisemblable, parce que le grec, s’écartant en cela du sans- 
crit, cherche à conserver autant que possible dans les masculins 
et les féminins la sifflante du nominatif. Au neutre, au con- 
traire, lequel n’a pas droit à cette sifflante, le s de Svarfievés fait 
tout aussi certainement partie du thème que celui de (lévos 
(S 128). Nous pouvons donc, en nous bornant aux mots grecs, 
regarder l’allongement de la voyelle, au nominatif masculin et 
féminin Svafjsvrhs, comme une compensation pour la suppression 
de la consonne finale du thème, ainsi que cela a lieu pour 
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fiéXcl-s^ TaXâ-?, de fiiXap, raXav; de même Ygj de alScSsj 
des thèmes alSés, i^6s. 

Ce dernier mot a évidemment perdu un a qui se trouvait 
entre la racine et le suffixe (comparez v\j6s^ venant de 
en latin nurus, en sanscrit muiâ)\ il correspond^ en effet, au 
thème védique et aurore» S qui est également du fémi- 

nin; la forme éolienne aJj(»)s a conservé Tm de la forme sans- 
crite, mais en le frappant du gouna, comme cela a eu lieu auwssi 
pour aurora et le lithuanien nuira (védique aube»), 

A la contraction védique de laccusatif singulier uiêlsam en viêlm 
et de l’accusatif pluriel uidsas en m«Vî!v on peut comparer les 
formes éoliennes comme Svcrixéviijv, fo\ivSv(T(jievéa=^Sv(T(ievéara(v)^ 
sanscrit dûrmanasam (Ahrens, De dinketts, 1, p. i i3). On peut 
encore rapprocher à cet égard de la seconde partie d*evpvvé(ptiv le 
latin nubem, si l’explication que j’ai donnée plus haut (S iSy) 
de cette classe de mots est fondée. 

Il y a un certain accord entre la déclinaison do alScis et dois 
et celle de vpojs; mais le thème de ce dernier mot se termine 
on r, et non pas en s; nous avons conservé ce v dans le dialecte 
syracusaiii (^d'pojvas^ dpoiveacTiy voyez Ahrens, ihid, II, p, ii/n). 
Il faut donc rapprocher d'po>“S, comme oiXeo-Sy TaeJ-ç, tv(^oS-s^ 
quant à la formation du nominatif, de raXa-j, (xéXâ-s (S 1 3(j i); 
il y a cette différence seulement que, dans les premières de ces 
formes, la voyelle de la syllabe finale du thème (‘st longue par 
elle-même, tandis que, dans rdXà-s^ fiiXâ-Sy elle devient longue, 
pour compenser la suppression du v. 

* Voyez SS 1 28 el 20 , 2. Comme 3 ^ 3 ^ tww signifie originairement nia brillante», 
le mot grec r?w# se prèle aussi au sens de njour» (voyez Ahrens, De g»*<rca? Hnguæ 
flialectu, 1, p. 36 , et dans le Journal de Kuhn, 111 , p. 162). Une preuve que le 
thème du mot n un et que le génitif üoûf est pour Tirv«ro«=: sanscrit «ids/M,r’csl le 
composé éceffÇàpos (comparez S 1 28). On ne saurait expliquer ce a comme tenant 
la place d’un t, ainsi que cela a lien dans Çcûn^ôpot : ta parenté* indubitable de 

avec nids s’y oppose. 
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S 1//7, 1. Thèmes en s, en latin. — Cliangoment de s en r. 

Comme le latin, d’accord sur ce point avec le grec, conserve 
fin nominatif masculin et f<5minin le signe casuel de j)rdférence 
à la consonne finale du thème, il est très-vraisemblable que 
c’est aussi le s du nominatif qui a été conservé dans mâs, Jlos, 
rôs (sanscrit ràsa-s rsucw, grec SpèerO’-s), mâs, arhôs, mm, tel- 
lûs, Venus, lepus, Cerês (S iSy), cinls (S 98 5), et autres formes 
semblables; la consonne finale du thème a du disparaître, dans 
cette hypothèse, au nominatif, mais elle reparaît aux cas obliques 
sous la forme d’un r (lequel tient la plupart du temps, sinon 
toujours, la place d’un ancien 5 ). Au contraire, dans les neutres 
comme ôs (sanscrit âsyà-m thouchc ^ pecus, feedns, genus=Tyé^ 
vo$,7^vê(<t)-o5, frravius (sanscrit gdrîyfl. 9 , thème des cas faibles et 
nominatif-accusatif neutre), majm (sanscrit mdMyas)^ le s ap- 
partient au thème, car le neutre n’a pas d(î s pour signe ca- 
suel (S i5îi); c’est ce s du thème (pii se change en r aux cas 
obliques. 11 ne faut donc pas, si l’on admet la distinction que 
nous venons de faire entre les thèmes masculins et féminins, 
d’une part, et les nculn's, de l’autre, dire que le latin mm et le 
grec yLVs (génitif venant de iiva-às) sont complètement 

identicpies avec le vieux haut-allemand mus (thème mûsi, 8 70 ); 
en efl’ct, le s du mot germanique appartient indubitablement au 
thème. Au contraire, dans les composés latins mus-cipula, mus- 
corda, et dans le dérivé mus-culus, commtî dans jlos-culus, mas- 
culus, le s du thème s’est conservé grâce au c qui suivait. 

Dans un grand nombre de thèmes latins, terminés par un r 
tenant lieu d’un s primitif, la puissance de l’analogie a eu pour 
effet d’introduire r au nominatif, quoiqu’il n’y eût pas pour ce 
cas la meme raison que pour les cas obliques de changer s en r, 
puisqu’il ne s’\ trouve pas entre deux voyelles. Il est arrivé 
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alors (juc cos thèmes ont perdu le signe du nominatif comme 
les thèmes véritablement terminés en r [pater, dnièr, S i 45 ). A 
cette classe appartiennent notamment les abstraits comme pudor, 
fimor (S 933), lesquels toutefois n’ont pas entièrement perdu 
leur nominatif pourvu du signe casueK car à côté de labor existe 
aussi liibô-s, qu’on peut rapprocher, à la différence du genre 
près, (lu grec aiSoS-s; de même, à ciité de clamor^ la forme ar- 
chaïque clamô-s* 

Parmi les mots cités plus haut, il y en 'a uli où le r des 
cas obliques peut sembler organique et non sorti d’un s; c’est 
môr-is, que je faisais autrefois dériver de la racine smar, 
smy ttse souvenir tî. Mais, comme ce serait le seul mot ayant un 
r primitif avec s comme signe du nominatif, je préfère mainte- 
nant regarder le r comme tenant la place d’un et je fais venir 
mù-s de la racine mà «mesurer», qui a donné aussi, en abré- 
geant la voyelle, mù-dus, Mù-s, en tant que signifiant «loi, 
n'îgle», est ri‘(|uivalcnl, (|uant au sens, de l’ancien perse frn- 
mânâ, <jui signifie, d’après Hawlinson, «loi», principalement 
«loi divine» (en pra-mâna-m «autorité»). Le persan 

fermân «ordre» [formâjem «je commande») est de la même fa- 
mille; la racine mâ en composition avec la préposition fm a 
sans doute eu aussi en ancien perse 1 <.» sens de «commander», 
comme c(da ressort du nom d’agent framâlâr «commandant, 
souverain». Parmi les adjectifs latins, le s final de vêtus pour- 
rail, au moins au neutre, faire douter s’il fait partie du thème 
(/rter-î.5, venant de relisis, e à cause de r), ou si hî signe casuel 
du masculin (*t du féminin s’est étendu par abus au neutre, (iO 
qui est certain, c’est (|ue veUis (*st idenlicjue, cpiant à son ori- 
gine, avec sTos, Féws, f^Te(cr)-oÿ, et signifiait, par conscîquent, 
dans le principe « année On pourrait donc rajq)rocIier vvim 


Kii albanais tycT #»l ujta sijjiiififnt «1 ujererdp «annuel*'. (Icclerriior iv- 
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au masculin ©t au féminin des formes grecques comme rptsTtf-s, 
et au iiei/tre des formes comme rpierés. 

C est ici le lieu de rappeler que le latin a aussi dans sa con- 
jugaison une forme avec s final, où l’on peut douter si ce s 
appartient ati thème ou à la flexion : c’est la forme es «tu esw, 
(le la racine es, que nous voyons dans es-t, es-tis, er-^am, er-o 
(venant de cs-am, es-o). Le fait en question n’est pas sans ana- 
logie avec ce que nous avons vu pour Cerê-s (au lieu de Ceres-s), 
génitif Cerer-is, avec cette différence que dans Cerê-s le dernier 
c a été allongé pour compenser la suppression de la con- 
sonne. On peut admettre que le « de «tu es» appartient à la 
désinence personnelle et non à la racine, d’autant plus que le 
latin a l’habitude de marquer partout par une désinence la se- 
conde personne du singulieis excepté à l’impératif. Il en est de 
môme pour le gothique î-s «tu es», où le s appartient à la 
désinence personnelle, et non, comme le s de la 3** personne 
(îs-t), a la racine; en effet, le gothique ne laisse jamais dispa- 
raître la désinence personnelle s au présent (nous ne parlons 
pas des pnHérits ayant la signification du présent). Il faut donc 
expliquer is comme venant de is-s, mais avec suppression du 
premier s cl non pas du second, de meme que, dans le sans- 
crit dsi «lu es» (pour ds-si, dorien eV-cr/), cesl le premier, et 
non le second s, qui a été supprimé. 

8 1/17, 9. Suppression d’un s an nominatif dans Je lliéme 
lilbuanien mines. 

Nous passons au lithuanien pour faire remarquer que le 
thème mènes «lune» et «raois»^ supprime le s au nominalil 
singulier et élargit la voycdle précédente en v; on a donc menu, 

pond au sanscrit vatsara-s «année», les deux premiers à rnisn-^H (mên)e sens). Voyez 
mon mémoire Sur Tulbanais, p. a et suiv. et p. n. 50. 

^ sanscrit ums, (pii a proliablemcnt Jiiil d’abord en lithuanien wêns. 
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en analogie avec les formes comme alcmü «pierre» (venant de 
akmèti, § i4o), et sesu «sœur (venant de mèp, S i44). Dans 
les cas obliques, le thème mènes s’élargit ordinairement par l’ad- 
dition d’un complément monosyllabique ia, ou simplement 
d’un ù Ainsi, l’on a au génitif méneslù et à l’iiislruînental siur* 
gulier ménesi-mi. 


S 148. Nominatif des thèmcîs neutres. — Tableau comparatif 
(lu noiiiinatir. 

Le nominatif des thèmes neutres est identique avec l’accusatif 
dans toute la famille indo-européenne (S i3:i elsuiv.)^ 

Avant de présenter une vue générale de la formation du no- 
minatif, il convient de faire connaître les thèmes qui nous ser- 
viront d'exemples. Nous avons choisi des thèmes qui diffèrent 
entre eux, les uns par le genre, les autres par la lettre linale. 
Autant qu’il sera possible, nous conserverons les mêmes exemples 
pour les autres cas. 


Thèmes sanscrits et zenils : 


Sanscril. 

(fsta (iiiascüiliii) cr cheval 

^ /m (inusculin) (rqui?n; 

dam (neutre) frdon^; 

7f ta (neutre) rrccci^; 

dsvà (féminin) crjumcntT» ; 
ï|rr iià (féminin) erqui?»; 


Zeiid. 

anpa (masculin) rrcho- 
vah (S au); 
ka (masculin) (rqiiiV»; 
drita (neutre) (r (latum»; 
la (neutre) rrceci»; 
himl (l'ém.) rr langue » 4 
kâ (fém.) «qui?»; 


et, par Tinserlion d'un c, mènp». Comparez le latin le grec fufv, pour 

(génitif ftrttf-dtj pour firjver-ôf). 

^ L'auteur attend, pour traiter des thèmes neutres, (ju'ii soit arrivé à l'accusatif, 
parce cpi'il admet (|uc le signe du neutre (n»t originairiincnt id(mti(}uc avec, celui de 
l'accusatif ( S 1 ost). — Tr. 
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Sanicrit. 


Zentl. 


X(fii pdti (masc.) ff maître, mari»; 

pnti (fém.) ff amour, joie»; 

Mift: vUri (neutre) creau»;^ 
aï^ hàvaniî (féminin) rr celle qui 
est»; 

fànù (masculin) fffils»; 

hânu (féminin) ffos maxillaire»; 
mâdu (neutre) rrmiel, vin»; 
vadû' ( féminin ) rr femme » ; 
gà (masculin, féminin) ff tau- 
reau, vache»; 

^ nâu (fépDiinin) ffvaisseau»; 
vâe (féminin) ff discours»; 
Jjdrant (masc.), forme faihle 
Mrat (S 199) ff portant, 
soutenant», de ^TT Bar, H Br 
(i*^ classe); 

(masculin) cr pierre» 
iTRT^r niman irnom»; 

Brîitar (masculin) if frère»; 
dw/iftar (féminin) ff fille»; 
^[TTrnÇ dâtar (masculin) r donateur» 
(S 197); 

vâéas (neutre) rrdiscom-s». 


paiti (masc.) ffinailre» 

(SA,); 

âjrîii (féminin) frbéné- 
diction»; 

twt (neutre) «reau»; 
havaintî (fém.) cr celle 
qui est»; 

pasu (masculin) rr ani- 
mal apprivoisé»; 
ton?/ (féminin) cr corps » ; 
>(^g mfldtt (neutre) ff vin»; 

gau (masc. fém.) r tau- 
reau, vache» (J 193 ); 




U 




vâc ( fém. ) ff discours » ; 
bar an t ou 

rènt, forme faihlc 
barat (masc.) 
erportanl», 

aéman (masc.) ffcicl»; 
nâman ( neutre) n nom » ; 
brâtar (masc.) ff frère»; 
dugdar (fém.) rr fille»; 
dâtar (masculin) «t do- 
nateur, créateur»; 
varan (neut. ) rr parole » 


’ Si{rnifiG aussi «éclair» et «nuage» dans le dialeçlc védicpie. A ce sons se rap- 
portent très-probablement le zend oéman «ciel» et le persan asmun 

luèiiic sens). 

Quoique le sanscrit fw devienne en zend ù la fin des mots 0 (S bfi''), je crois 
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Li'.s exemples grecs el lalins n’ont pas besoin d’étre mention- 
nés ici. En lithuanien et en gothique, nous choisissons les 
thèmes suivants : 


Thèmes ÜÜiuaniensot (jotliiques. 


LiUiuanicii. 

jmm (iiiîisciiliii) «r maître»); 

La (inasculiii) rrqui?»»; 
liera (neutre) frbon»); 

ta (iieiitre) ffceci») ; 
fUwa (hhiiiiiiii) frjumeiit»»: 

ircntl (masculin) frpariMit»); 

airt (réminin) mouton» (sanscrit 
nvif latin ovia*, [p’ec Ôtç); 
siinu (masculin) ^flils»; 

plalîi ( neutre ) ff lar||e » (sanscrit prtù , 
[»Tec 'crAaru); 


Golbiqivt’* 

vuifa (masculin) rrloiip»; 
hva ( masculin ) a qui ? » ; 
ilaura (neutn^) «r porte» (sanscrit 
dvara, neutre); 

Üm (neutre) rrlç, ceci»; 

Ifi/at ( rthninin ) tr don » ( S Ot) ) ; 

hvo (hmiinin) trlaquellc?»; 

(rnsli (masculin) trelrang’er» ; 
i (masculin et neutre) «thic» hoc»; 
ansti (ithninin) ^ faveur»; 

f>unu (masculin) rrlils»; 
liandu (féminin) ffinain»; 
failiu (neulre) rr fortune»; 


jMMirltiiil «Icvoir con^c^•\^•^ au llièmo la forme en rot, atlendii qu’mi llièirie vaeô n\ui- 
r.iit jamais pu doimer aux cas obli<pi(>s des formes comme vabanhay vnàmhii Je fai> 
ol>ser\er à ce projios <pn*n sanscrit on ne trouverait pas non plus de llième rdras.si 
l'trii voulait, dans les laides (pj'oii dresse des thèmes, se conformer aux lois pho 
iiitpies; en elfel, uu^^ s iinal ne reste iiivariahie (pje tlevatil un t, i initiai ; devant 
mie panse il se clian|ye en \isar|ra (I /i). Mais puisque nous néjjlifjeous les lois pho 
ni<]in‘s en citant les thèmes sanscrits, nous pouvons en faire autant pour le xend. 
llrockhans, dans son (jlossaire du Vendidad-iSadé, termine par fth les thèmes qui 
en sansciit finissent par os; mais celte forme me paraît employée à tort, car le » 
sanscrit ne se chanjjc en nli qu’entre deux voyelles, et non pas à la fin d<^ mot*. En- 
«ore dans certains cas trouve-t-on simplement un comme quand la seconde voyelle 
« nI un î , par exemph*, envahi el non vavanhi (S oti*). I^a forme qui rend le mieux 
lonipte de ciîs diverse.s moditicalions ost iwVw, dont le n » est d’ailleurs le repié 
s niant ré(julie.r du H « sanscrit; t»ii trouve, en elfet, les tonnes comine varan non 
M'ulemeul devant la jKirlicule co, mais encore devant les encliliqucs te el tnâ 
(S idô, renianpi*; d). 
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Lithuanien. Gothique. 

àugaiü * ( masculin ) r grandissant » ; fijand ( masculin ) ff ennemi » ; 
akmhn ( masculin ) ff pierre tj ; ahman ( masculin ) ff esprit » ; 

naman ^neutre) ffnomj); 

brothar (masculin) ff frères); 

dulctèr (féminin) ff fille». dawtor (féminin) ff fille». 

Nous faisons suivre le tableau comparatif du nominatif - : 


Sanscril. 

Zend. 

Grec. 

Latin. 

Lithuanien. 

Gulhique 

masculin, déoa-s 

aspô ^ 

ÏTTKO-S 

egun-s 

pôna-s 

vulf'-s 

masculin, ka-s 

kô 



. ka^s 

Jwü'S 

neutre. . . ddna-m 

ddtë-m 

b&pO-V 

dôm-ni 

(féru 

daur* 

neutre. . . ta-l 

ta-d 

TÔ 


ta-i 

ika-ta 

féminin. . ddvâ 

hittva 

Xdypi 

cqua 

iUwa 

[riha 

féminin. . kâ 

kâ 




hvô 

masculin . pàti-s 

paiti-s 

'taréfTi-ff 

hosti-8 

ffcntUs 

gasl^-s 

masculin 





i-s 

féminin. . prîïi-s 

âfrîli-^ 

'JÜÔpTl-S 

turri-s 

aivi-s 

ansC-s 

neutre. . . vari 

vairi 

ihpt 

marc 



neutre 



. id 


i-la 

féminin. . Udvnnli 

bavainü 



. V. 8i2). 

.... 

féminin. . sûnûr-s 

paéu-s 

véKv-s 

pecU’S 

sünù-s 

mnu-s 

féminin. . hdtiu-s 

tanu-s 

yévfjs 

soarti-s 


hamlu-s 


^ Nous nous abslicndrons do citer ce thème, ainsi que les autres thèmes termi- 
nés par une consonne, dans les cas où ils ont passe dans la déclinaison à voyelle, 
par suite de l'addition d'un complément inorganique. 

^ Dans CCS tableaux comparatifs, l'auteur rapproche autant que possible des mots 
de môme origine et de même formation, comme : stmscrit zeiid aéjw, gm*. 

i'wTTo-j, latin equu-8. Mais il est obligé souvent, pour compléter la série de ses com- 
paraisons, de prendre des mots différents, soit que le terme correspondant maiKpie 
dans une langue, soit qu'il ait passé dans une autre classe de déclinaison. C'est donc 
uniquement sur la lettre finale du thème et sur la désinence que porte la compa- 
raison. — Tr, 

^ Avec va : anpaéca, S 1 35 , remarque 3. 

* L'apostrophe, dans vulf*-8 et dans les autres mots gothiques, rappelle (juc la 
lettre finale du thème a été supprimée (S i3r>), — Tr. 
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Sanscrit. Zend. Grec. Latin. Lithuanien. Gothique. 


rieuti*e. . . mMu 
féminin. . vnd'u-s 

tnadu 

fiédy 

pecü 

platù 

faihu 

mas.-fém. gâu^s' 
féminin. . itdu-A 

ffâu-s * 

jSoG-s 

vetv^ 

hô-s 



féminin. . vâk 

râU-x 






masculin, baron 

barah-H 

^épûJv 

/créa-# 

àupfàh^s 

fijand-^ 

masculin, dsmâ 

aéma 


smno 

akmiï 

ahma 

neutre. . . mtna 

nâma 

ràXav 

nomeu 


namô 

masculin . braiâ 

brâia 

viaLTifip 

frâter 


bwthar 

réininin. . duhild 

du^da 


mater 

dukte 

daufUar 

masculin, data 

data 

Zordp 

dalor 



neutre. . vàcas 

vaeô * 

éiroff 

Qonu» 




ACCUSATIF. 

S ihi). Du si[[i)c tl(* laccusatif. — L’accusalil* dans les langues 
germaniques. 

Le carîictèrc de raccusalif es! m en sanscrit, en zend cl en 
latin; en grec et en borussien, il est r, w (S i 8). En litliuanlcn, 
nous avons une nasale qui est représentée dans récriture par des 
signes ajoutés aux voyelles, mais qui, dans la prononciation 
actuelle, n’(*st plus sensible pour rouie (8 lo); ainsi déwa-it 
«deuinw, qui se prononce Le borussien a la forme deiiva-n, 
en regard du sanscrit dêvd-m. 

En gothique, la ierniinaisoii de l’accusatif a disparu dans les 
substantifs sans laisser de trace; mais, dans les pronoms de la 
3 ** personne, y compris l’article, ainsi que dans les adjectifs forts, 
c’est-à-dire combinés avec un pronom (S y 87 et suiv.), la ter- 
minaison de l’accusatif s’est conservée, en gothique cl en haut- 

* Voyez S 1 an. 

* Voyez S la a. 

* Avec ca : vncnHt'a, S i.Sr), i'oinarr|uc *i. 
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allemand ancien et moderne, mais seulement dans les mascu- 
lins; le féminin a perdu, môme dans ces classes de mots, le signe 
casuel. Lem primitif s’estchangé en n, auquel estvenu se joindre, 
pour le protéger en quelque sorte (S i8), un a; on a donc le 
gothique tha-naen regard du sanscrit to-m, du borussien sia-n, 
sto-n, du lithuanien to-n (prononcez to), du grec du latin 
is-tu-m; au contraire, le féminin est, en gothique, thô, qu’oii 
peut comparer au- sanscrit tâ-m, au dorien râ-v, au borussien 
stan, stO'-n, au lithuanien ta-h (prononcez ta), au latin is-ta’-m, 
be haut-allemand a perdu la voyelle complémentaire que le 
gothique avait ajoutée à la désinence de l’accusatif; mais on ne 
peut guère douter qu’il ne l’ait eue dans le principe, autrement 
la nasale finale aurait très-vraisemblablement été supprimée, 
comme elle l’est au génitif pluriel et à la i*" personne du sin- 
gulier du subjonctif présent (SS i8 et ()□“). Comparez le vieux 
haut-allemand t-n ^^cum» avec le gothique i-na et le vieux latin 
î-m. Le haut-allemand l’emporte sur le gothique en ce qu’il n’a 
pas laissé périr entièrement le signe de l’accusatif dans les 
substantifs; il s’est conservé, en vieux et en moyen haut-alle- 
mand, dans les noms propres masculins; exemples: vieux haut- 
allemand hluodowiiia-n, harlmmia-n y petrusa-n ; moyen haut-alle- 
mand Même, en haut-allemand 

moderne, on permet dos accusatifs comme Wilhclmc-n, Lud- 
wige-n, quoiqu’ils aient vieilli (voyez Grimm, Grammaire alle- 
mande, 1, pp. 7()y, 770, 773). Outre les noms propres, le 
vieux haut-allemand a conservé le signe casuel n dans les subs- 
tantifs Icot «dieu??, iruhtm «seigneurs, fater ?^père?) et man 
homme»; on a, par conséquent, Aota-n, iruhiina-n, iruhùae-n, 
tnnmin-u, 11 faut remarquer que, à l’exception du der- 

‘ Je le mol ainsi, faltra-n, cl non fuie) -an coTiime pour le siuisrril 

jnlnr-a)Hy parce qu’en vieux liaul'allemaiKl ce mol a passé, tlaiK'» la pInparUles cas, 
/frAce à i’addilion d’une vovelh’, dans la T' <l(Vlinaisün ToM»’. 
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nier, ce sont tous des termes qui doivent être prononcés avec un 
sentiment de respect, ce qui nous aide a comprendre pourquoi 
ils ont conservé plus longtemps l’ancienne forme. Au sujet de 
mamia-n, observons que le gothique possède à la fois un thème 
mflwrt et un thème élargi mannan, qui sert, en même temps, d’aC^ 
cusatif; on pourrait identifier le vieux haut-allemand mannan avec 
ce dernier mot, en sorte que le n final appartiendrait au thème. 
Quoi qu’il en soit, je ne voudrais pas dire, avec Grimm, que les 
accusatifs en n des noms propres et des ternes f|ui signifient 
ççdicuw, «maître» et «père» appartiennent à la déclinaison des 
adjectifs, car primitivement les substantifs germaniques avaient 
une nasale à l’accusatif masculin et féminin (les thèmes en a 
également au neutre), absolument comme les pronoms et les 
adjectifs; il n’est donc pas étonnant que les noms propres et 
certains mots privilégiés aient conservé l’ancienne forme héré- 
ditaire. 

Il est encore à remarquer qu’en zend les thèmes en ya et en 
va contractent ces syllabes en î et en û devant le m de l’accusa- 
tif (8 A a). Le gothique fait à peu près de meme pour les thèmes 
substantifs en ja, va; des thèmes harja «armée», hamtja «ber- 
ger», iliiva «valet», il forme les accusatifs liari^ Imirdi, thm 
(§ i35, remarque a); au contraire, (|uarid la désinence casuello 
//a est conservée* , l’a final du thème subsiste; e\ein[)les: mtdjfMia 
« medium » (adjectif), qviva-na « vivum », de même 4[u’en sanscrit 
mndya-m, 

S i5ü. Accusatil dch llièaics tcritiiiiés par une consonne. 

Les thèmes terminés par une consonne [dacent, en sanscrit, 

( n zend et en latin, devant le signe casuel m, une voyelle de 
liaison, a savoir a en sanscrit, ë en zend et en latin; exemples : 
Ijnïiar-a-my z(‘nd ImUar-c-m, hdin Jralr-’C-^m. Le gr<îc a laissé 
tomber, ajirès Ya, qui a élé ajouté comme voyelle de liaison, le 
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vrai caractère de l’accusatif; comparez, par exemple, (pépov^ra 
au sanscrit barant-a-m, au zend barant-ë-m, au latin ferent-e-m. 

$ 1 5 1 . Accusatif des thèmes monosyllabiques en sanscrit. — 

De la désinence latine m. 

Les mots monosylla^^iques en î, û et au prennent, en sans- 
crit, am au lieu de m pour désinence de l’accusatif, comme les 
thèmes terminés par une consonne; de cette façon ils deviennent 
polysyllabiques. Ainsi Bî «peur» et nâu çç vaisseau» ne font pas 
BUm, nâu’^m, comme on pourrait s’y attendre d’après le grec 
vaD-i^, mais Bly-am, nav-nm. Un fait analogue a lieu pour les 
thèmes grecs en eu, qui, au lieu de ev-v, font e-a, venant de 
exemple ; j8aa'<X^(/‘)-a at^licu de jSa.atXev-v. 

Mais il ne faudrait pas, comme on l’a fait, regarder en latin 
em comme la vraie et unique terminaison primitive de l’accusa- 
tif, et voir dans lupu-m, hora->m,frucl--um, die--ni, une contraction 
pour lupo^-em, hora-em,fructU’-em, die-em. La nasale suffisait pour 
marquer l’accusatif, et on la faisait précéder d’une voyelle par 
nécessité seulement ; c’est ce qui ressort de l’hisloire de toute la 
famille indo-européenne, et ce qui pourrait se démontrer même^ 
sans le secours du sanscrit et du zend, à l’aide du grec, du li*- 
thuanien, du borussicn et du gothique. Le cm de la 3'* décli- 
naison latine a une double origine : ou bien le appartient au 
thème et tient, comme cela arrive très-souvent, la place d’un 
/; alors la syllabe e-m, par exemple dans (sanscrit agnl-m)^ 
correspond è t-m en sanscrit , t-m en zend , i-v en grec , i-n en bo- 
russien (^asti-n «rem»), t-n en lithuanien, i-na (dans ina et lui») 
en gothique. Ce n’est que par exception que certains mots con- 
servent l’i duthème^; exemples tussi^-m, Tiberi-m, Albi-m, 

Au contraire, Ye qui est à l’accusatif des thèmes ter- 

' Parmi les mots qui sont vraiment d’origine latine, il n’y a que des féminins 
qui consoi’vont Pi; on a vu plus haut ($S 1 19, i 3 i) que lo féminin aflcclionne IV. 
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minés par une consonne correspond à Ya sanscrit; exemple : ped- 
m = sanscrit pdd-am, grec '06S-a(v). De même pour les formes 
uniques en leur genre : gru-em, su-em (de grû, qui con- 
cordent parfaitement avec les accusatifs sanscrits comme tûtMim 
(par euphonie pour de Bâ, nominatif Bû-s «terra». Lt 

rapport est le même entre le génitif gru-u, su-is, et les génitifs 
sanscrits comme Bm^ds. C’est évidemment parce que les thèmes 
grû, su sont monosyllabiques, qu’ils ne suivent pas la 4 * dé- 
clinaison c’est pour la même raison qu’en ^ansepit Bi, ne 
se déclinent pas comme vactû, unit 

S Accusatif neutre en sanscrit, en grec et en latin. — Nominatif 
seniblablo h racensalif. 

Les thèmes neutres en a, en sanscrit et en zend, et leurs 
congénères en grec, en latin et en horussien, prennent, comme 
le masculin et le féminin, une nasale pour signe de l’accusatif; 
celle terminaison, qui paraît avoir quelque chose de moins per- 
sonnel, de moins vivant que le s du nominatif, convenait bien 
pour le neutre, qui ne s’est pas contenté de l’adopter pour l’ac- 
cusatif, mais qui Ta introduite en outre dans son nominatif; 
exemple ; sanscrit sdyana~m, zend smjnnë-m « couche » ; de même, 
en latin et en grec, donu-m, Sêpo-v^ en horussien kawyda-n 
«quoi?», billilo-n «dictuin»*^. 

Les thèmes substantifs et adjectifs neutres non terminés par 
a en sanscrit et en zend, ainsi que leurs congénères dans les 
autres langues, sauf quelques exceptions en latin, que nous ver- 
rons plus loin, restent sans signe casuel au nominatif et ù l’ac- 
cusatif, et présentent a ces deux cas le thème nu. Un i final se 

* Comparez te ^roc ow-j, le vieux haut-allemand iû «porc, truie'», le sans- 
crit fû, qui, à la fin des ronqiosës, signifie r celle qui enfante», l/accusatif su-ein 
répond à ^51^ »ûv-am, le génitif tu-is à fuv-dx. 

* Voyez mon mémoire Sur la langue des Horiissiens, p. a. 5. 



350 


FORMATION DES CAS. 


change, en latin, en e; nous avons, par exemple, marc au lieu 
de mari, qui répond au sanscrit mri ^Rcaujj. Le grec conserve 
IV, ainsi que le sanscrit, le zend et le borussien ; exemple : 
ïSpi\ de môme, en sanscrit, «tlc-w, méi «pur»; en borussien 
arwi- 8 , arwi «vrai». Voici des exemples de thèmes neutres en u 
qui, en môme temps ^tiennent lieu de nominatif et d’accusatif: 
en sanscrit mdc/tt «miel, vin», dsVw « larme » , smdû «doux»; 
en zend, vôliu «richesse» (sanscrit vdsu); en grec, ixéôv, SaKpv, 
en latin, pecû, genû; en gothique, /«lAw «fortune» (primi- 
tivement «bétail»), hardu «dur»; en lithuanien, saldà «doux»; 
en borussien, pecku «bétail». C’est à tort que Yu est long en 
latin; Ce sont probablement les cas obliques, où Vu est long à 
cause de la suppression des Hpxions casuelles, qui ont amené, 
par imitation, rallongement de Vu final du nominaiif-accusalif- 
vocatif. La règle qui veut qu’un u final soit toujours long en latin 
trouve généralement son explication dans les faits: ainsi, à 
l’ablatif, Vu qui, primitivement, était bref, a été allongé à cause* 
de la supjiression du d, qui était le signe casuel; c’est la même 
raison qui fait que Vd de la a** déclinaison devient long à l’ablatif. 
Au reste, le datif pluriel û^hus montre encore clairement que 
Vu de la k"' déclinaison était primitivement bref. 

On a déjà montré (S ia8) que le « des mots grecs comme 
yévos, [lévos, evyevés, appartient au thème; il en est de môme 
pour le s des neutres comme genus, corpus, fpravius. Ce « est la 
forme plus ancienne de r, que nous trouvons aux cas obliques 
comme gener-^is, corpor-is, gravior-is (8 127). 

Je regarde également comme appartenant au thème le s des 
mots comme répas. Ce s tient, scion moi, la place 

d’un ancien t ; en elTel, ou bien le grec rejette un t final {fxéXi, 
'mpayfxa), ou bien il le change on $; exemple : tarpon, venant d(î 
vrpon\ sanscrit pniliK 

‘ \n\ meme opinion osl oxprimoc par Harliuiji; dans son eslimablo onvra^reSurles 
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C est |)ar une sorte (raberration de la langue qu’en latin la 
plupart des thèmes adjectifs terminés par une consonne con- 
servent au neutre le s du masculin et du féminin, comme s’il 
appartenait au thème; exemples : capao-s, felw-s, soler^tys, 
fiman{tys. En général, le sentiment du genre est fort émoussé 
en latin pour les thèmes terminés par une consonne; nous 
voyons . en effet , que , dans ces thèmes , le féminin ne F,? distingue 
pas du masculin, contrairement au principe suivi par le sans- 
cri I, le zend, le grec et le gothique. 

S 153 . Noininalir-accusalif (les iMmcs neutres, on gothiqiui 
et on lithuanien. 

Le signe casuel m manque aux substantifs gothiques^ aussi 
bien au neutre qu’au masculin; les thèmes neutres en n sont 

cas, p. iT)*? clsuiv. Nous no pouvons toulcfois approuver rautour, r|uand i) expliqua 
qjnlenient le p du mot map (^omme» vcmiquI d’un t. La forme sanscrite est 
yaki/t (écriant do yâkari) t^loicn (oijalomcnt du ncuire); le latin a conserVu le sou 
ljulliiral dans jvruw ot le (;rcc a chaïqjé le k ('n ‘cr, romnïo dans beaucoup d’autres 
mots. ,lp('ur cl ^Ttap doivent Ions les deux leur r à la forme primitive; (fuant au r de 
ÜTtaT-os ( pour ffirapT-of), nous le retrouvons aussi dans ydkrf , i^énilif yÀkrt-fiê, pour 
ynknrt'ds. - H y «i ou sanscrit une forme secondaire, ?/d/ran, (]ui a dminé une 
d<Mixi('nie .série de cas faibles, (els (|ue le {jénild’yé/oi-rt* à cob' i\eyàkyt~A». — On peut 
rapproclior «le ydkrl b" rfumiom, ijénilif mkrt-m ou liakn-a » , dont la racine 

pniMÎl a\oir été fiak, venant de Aïi/r (compare* le latin ceco, le jjroc xaxxdw, le lilliua<- 
iiien Htkùf rirluiid.us rnc, racach, cachaim , êcnchraith), — De ce (pie nous venons 
d«* due pour rj-nap^ il ne .sVnsuit pas que tous les mots analogues, comme (^péap , 
«^p£aT-oÿ, e]Sap, eiSixr-os (voyez Kuhn, Journal, II, p. i A 3 ), aient eu dans le prin- 
cipe un p et un t à la tin du tlièmc. Il est possible que (ppé'xp soit pour (ppinç^ qui 
iiii>uièirie viiMidrail de comme de xépur (% aa). Pour tvsrpap nous 

trouvons, en elV«‘t , nn»* forme 'atlp^s (ainsi (jue «epas). Dans certains ras, c’(»8tlo 
cr qui a pu être la forme la plus ancienne, de sorte que les formes «p, «t-o* seraient 
originairement identiques avec os, s[a)-os^ et en sanscrit e*, as-n/i (S 128). Ainsi 
fît'ap, èé%xoi \i«‘n<lrait d«* «Jeas, Searros qui a form«‘ aussi êéof, Séouç {Sée{ffyo(). 

fl ne faut pas confondre avec ces tnoUiie féminin ^«xpap, ètipapros ^ qwi est unique 
en son genr«*, et (|ui appartient évideinrnent à un thème ^etpapt ; à l’égard delà sup- 
pn'ysioii dur Hnal , comparez le latin rm dont le lîième e.st vorâ - sanscrit Iml , venant 
d«‘ hnvfL 
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donc dénués de flexion au nominatif et à l’accusatif, absolument 
comme les thèmes terminés par t, par u ou une consonne dans 
les langues congénères. On a, par exemple, le gothique daur{a) 
«porte» en regard du sanscrit dvàra-m (même sens). Il n y a pas 
en gothique de thèmes neutres en i, excepté le thème numéral 
thri (S 3io) et le ^hème pronominal i (S 863 ). Mais les subs- 
tantifs en ja prennent l’apparence de thèmes en « , par la sup- 
pression de Va au nominatif et à l’accusatif singuliers (comparez 
S i35); exemples : reikja «empire» (sanscrit râ^jya, également 
du neutre), nominatif et accusatif reiki (en sanscrit râgya-m). 
L’absence de thèmes neutres en i dans les langues germaniques 
n’a rien qui doive nous étonner; en sanscrit, en zend et en grec, 
les thèmes neutres terminé^ par cette voyelle sont également 
assez rares. 

En lithuanien, le neutre a tout a fait disparu pour les subs- 
tantifs; il n’a laissé de trace que parmi les pronoms et parmi 
les adjectifs , quand ces derniers se rapportent à des pronoms. 
Les thèmes adjectifs en u sont alors dépourvus, en lithuanien 
comme dans les langues congénères, de signe casuel au no- 
minatif-accusatif vsingulicr ; ainsi ilarku «laid» est le nomi- 
natif-accusatif neutre de l’adjectif, qui fait au nominatif masculin 
darkû^s, à l’accusatif masculin dàrku-h. Mais il en est de meme 
en lithuanien pour les ihèmes adjectifs en a, de sorte que nous 
avons, par exemple, géra «bonum» comme nominatif-accusatif 
de l’adjectif, qui fait au nominatif masculin géras et à l’accusatif 
masculin géra-n. 

8 i5/i. Les thèmes neutres en i ci en u avaient-ils primitivement 
un m au nominatif et à racciisalif? 

On peut se demander si le m qui sert de signe au nominatif 
(‘I à l’accusatif neutres^ était borné dans le princi|)e aux thèmes 

‘ Kn sanscrit ol en zoml, te m est exclu ilu vocatif. 
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en a, ou s’il ne s’ajoutait pas aussi aux thèmes on i" et en u, de 
sorte qu’on aurait eu primitivement, au Heu de ivîn, une forme 
«viri-m, au lieu de mddu, une forme md<tu-m. Je suis loin de 
croire que des formes pareilles n’aient pu exister dans le prin- 
cipe : car pourquoi les thèmes en a auraient-ils seuls eu le pri- 
vilège de distinguer le nominatif et l’accusatif neutres par un 
signe marquant la relation ou la personnalité? Je s»^j)pose que 
les thèmes en a ont plus fidèlement maintenu leur terminaison 
que les autres, parce que, étant de beaucoup fcs plis nombreux , 
ils devaient plus aisément résister à l’action du temps; c’est 
pour une cause analogue que le verbe substantif a conservé des 
formes plus arcbaï(|ues que les autres verbes, et que, jiar 
exemple, dans les langues germani(jues , il est le seul verbe qui 
ait retenu la nasale a la i" personne : bi-n, vieux haut-alleinand 
/u-i«, sanscrit lidvd-mi. Nous avons encore en sanscrit un excni|dc 
unique de m ajouté comme signe du nominatif à un thème en i : 
c’est la déclinaison jironominale, toujours jdus archaïque (p.e 
celle des noms, qui nous fournit cet exemple. Nous voulons 
parler de la forme interrogative A/-i« «quoi?» du thème ki. Le 
même thème a, sans doute, produit aussi en sanscrit un neutre 
Ici-t, qui s’est conservé dans le latin qul-d, et que je reconnais 
aussi dans l’enclitique sanscrite cit, forme amollie pour /«-f. 
La déclinaison pronominale n’a pas d’autre thème neutre en i 
ou en U, car atmi «ille» substitue /zd/Aii « illud» et i «hic» se 
combine avec dnm [iâihn «hoc»). Elle ne fournit pas non plus 
d’éclaircissement sur le nominatif et l’accusatif neutres des thèmes 
finissant par une consonne, tous les thèmes pronominaux étant 
terminés par une voyelle (ordinairement par a). 

S i55. Le signe du neutre dans la déclinaison pronominale. 

Les thèmes pronominaux enVi prennent en sanscrit t, en zend 
y d comme flexion du nominatif «Pdc l’accusatif neutres. I.e 

a 3 


1 . 
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•gothique, de môme qu’à l’accusatif masculin il prend na au lieu 
de m ou n, prend au neutre ta au lieu de t; il transporte cette 
particularité de la déclinaison pronominale, ainsi que plusieurs 
autres, dans la déclinaison des thèmes adjectifs en a, et les 
autres dialectes germaniques font sur ce point comme le go- 
thique. Nous avons, j)ar exemple, le neutre gothique blinda^in 
cæcum», midja-'la « medium Le haut-allemand a dans sa 
période ancienne z au lieu du t gothique (S 87), dans sa période 
moderne «. Le thème pronominal. i (plus tard e) suit en germa- 
nique, comme en latin, l’analogie des anciens pronoms en a^. Le 
grec a sacrifié toutes les dentales finales (S 86, 2); la différence 
entre là déclinaison pronominale et la. déclinaison ordinaire des 
thèmes en 0 consiste donc simplement ici dans l’absence de la 
flexion; mais c’est cette différence, ainsi que le témoignage des 
langues congénères, qui nous montre que, par exemple, 76 a dû 
être primitivement tôt ou to(Î, car s’il y avait eu tov, il serait 
resté invariable comme l’accusatif masculin. Peut-être avons- 
nous un reste d’une flexion neutre dans le premier t de , 
de sorte qu’il faudrait partager le mot ainsi : or-lt; le double t 
serait alors parfaitement motivé. Il ne serait pas plus nécessaire 
de l’expliquer par des raisons métriques qu’il n’est besoin d’in- 
voquer ces raisons pour le double a de formes comme opea-ert 
(8 i 28)‘\ 


S i56. Origine des désinences t et m du neutre. 

L’origine du signe casuel t pour le neutre est, à ce que nous 
croyons, le thème pronominal ’tü ta «il, celui-ci» (grec to, 
gothique tha, etc.). Il y a, en effet, à l’égard du thème, la 


’ Sur la cause de ce fait, voyez S 287 et suiv. 

^ Le thème pronominal latin t affaiblit, au neutre, le t en d, comme à Tablalif 
archaïque latin nous avons, par eipmple, gnaivo^d, au lieu de fpmivo~t. 

■' Voyez Butlmnnn, (irammaire grecque développée, p. HT). 
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même opposition entre ïTîJ^I/ï-I «hocr> et les formes masculine et 
féminine Wf, sa, sa «hic, hœc», qu’entre le t, signe casuel 
du neutre, et le s, signe casuel du nominatif des noms mascu* 
lins et féminins (S i 3 /i). Je ne doute pas que le m de l’accusa- 
tif, ([uc les neutres mettent aussi au nominatif, ne soit égaleméht 
d’origine pronominale. II est remarquable que les thèmes pro- 
nominaux composés f-md <îliic, hoc?? et a-mü «ille.^illud» (fé- 
minin imà', atnii) ne s’emploient pas plus que la, ta, au nomin. 
natif masculin et féminin; au thème amü, h sanscrit substitue 
au nominatif masculin-féminin la forme asâü, où nous retrou- 
vons un s. Il y a entre ce s et le m de amû-^ cc ilium)), amü^sya 
«illiusfl (et, en général, de tous les cas obliques), le même 
rapport que nous trouvons dans les désinences casuelles entre le 
s du nominatif masculin-féminin et le vi, signe casuel de l’ac- 
cusatif et du nominatif-îiccusatif neutre. En zend, nous avons la 
même opposition : si ma<j fthoo) est la forme du neutre, 
celle du masculin n’esl jms û/u}«hic5?, um\s avni (répondant 
a S /iti) et tm (répondant à t^hæc)’. 

En grec, on peut rajiproclier le llièimî pronominal iii, qui m‘ 
s’iMiiploie qu’à l’accusatif, et qui, à l’égard de la voyelle, est 
<lans le même rapport avec TR ma (du thème composé ITï /-wd) 
tpie «quoi?)) avec Avi-s «qui?w. En g<»thi(pje, la 

désinence neutre ta réj)ond, suivant les lois de substitution 
(% Sr»). au (l latin (/d, tslud); or, ce <l me paraît un affaiblisse- 
ment d’un ancien t, comme, par exemple, le b de ab est sorti du 
P de '^npn, oinô, et le d de l’ancien ablatif latin (S 181) du i 
sanscrit. 

S 157 . Le neutre pronominal tai en lithuanien. — Tableau corii|)aralir 
(le racensatif. 

Au neutre sanscrit ta-t, zend la-d, gothique tlia-ta, grec r 6 , 
correspond en lithuanien la forme tal rhoo). Je crois recon- 
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naître dans ce son i une ancienne dentale qui s’est fondue avec 
l’a, delà même façon qu’en ossète la voyelle i tient lieu d’un t 
ou d’un ê (S 87, 1 ). Il y a aussi en lithuanien des formes où l’i 
tient la place d’un ancien s; ainsi à la 2' personne du singulier 
de l’aoriste, ai répond au sanscrit as. Exemple : sukai «tu 
tournas», qui nous représente un aoriste sanscrit comme àbudas 
« tu connus ». Nous reviendrons plus tard sur ce point : rappc- 
•lons seulement ici que dans une langue qui n’appartient pas à 
la famille indo-européenne, en tibétain, on écrit, par exemple, 
las et l’on prononce lai *. 

Le borussien a laissé disparaître complètement la dentale des 
neutres pronominaux; exemples : sta «hoc», ka «quid?»; ce 
dernier mot répond au védiqu# tfl^lcat, au zend kad. 

Nous faisons suivre le tableau comparatif de l’accusatif. Les 
exemples cités sont les mômes qu’au 8 i 48 . 


Snnscrit. 

Zoné, 

Grec. 

Latin. 

liilkuanien. 

GoUiiquc. 

masculin, nsva-m 
masculin, ka^m 

aspè-m 

ke-m 

fTTTTO-V 

equU’tn 

ponn^ h 
, ka-ii 

vu!/’ 

hva-’)m 

neiilre... dîma-m 

dâtë--w 

Swpo-ï» 

dônu-m 

géra 

daur* 

neutre. . . /«-f 

la-d 

TÔ 

is-tu-d 

ta~i 

tha-ta 

féminin. . nsvâ-m 
féminin. . kà-m 

kimi-hm 

ka~nm 

Xdfpà-v 

cqtia-m 

dswn-h 

giha 
hvô ® 

masculin , pàù-m 
masculin 

pailt-m 

«rAtri-v 

hostc-m 

i-m 

turri~m 

gentl-n 

gant* 

i-na 

ansC 

féminin. . pri ti->m 

dfrttî-m 

•ordpTi-i» 

dwi-ii 


‘ Bœhtlingk, Mémoire sur la grammaire russe, dans le Bulletin hisl. pliilol. de 
rAradoinie de Saint-Pétersbourg, t VIII. 

* On devrait avoir /ivd-na, ou, avec abréviation du thème, hva-^ia, ce qui est la 
forme du masculin. Au sujet de la perle de la désinence casuelle, il faut remarquer' 
qifen général les féminins conservent moins bien les anciennes flexions (comparez 
S i 36 ). Ainsi le sanscrit a déjà, au nominatif, kd, au lieu de kd-» (S 1.37); le go- 
thique, poussant plus loin cette suppression des désinences féminines, reiranebe la 
terminaison de Taccusalif. 
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Sanscrit. 

Zend. 

Grec. 

Latin. 

Lithuanieu. GoÜtiqoa. 

neutre. . . vari 

vairi 

i^pi 

mare 


neutre 



i-d 


féminin. . 

boDainti-m 




masculin, sûnû-m 

paéû-m 

véKih'V 

peeu-m 

«ttliu-n sunu 

jr 

féminin. . t^nu-m 

tanûrm 

yéw-v 

soeru-m 


neutre.. . mâdu 

madu 

péâv 

pecû 

piatk faihu 

féminin. • 





mas.-fém. 

fra-hm 

jSoô-v 

bov^m 


féminin. * uav^titti 


votü-v 



féminin . . vrtV-nwi 


Stt-o. 

vôc-em 


masculin . hàrant-am 

barënl^ëm (^épovr-a 

ferent-em 



masculin . dsmân-am 

aéman-ëm Sa/f£oi*-a 

sermôn-cm 


neutre. . . nnina 

nâma 

râXatf 

nâmm 


masculin. Uratar-am 

hrâtar-ëm 


Jrâtr-em 


féminin . . duhitàr-am 

dv^dJar^ëm ô-oyar^p-amiîtr-em 


masculin, dâtar-am 

dâtâr-ëm 

hor^p-a 

datôr-em 


neutre. . . vdcas 

vaed * 

élTOS 

genus 



INSTBÜMKNTAL. 

$ i58. L’instrumental en zend et en sanscrit. 

L’instniiïiontal est marqué en sanscrit par â; cette flexion 
est, comme je le crois, un allongement du thème pronominal a, 
et clic est idenliquc avec la préposition â rrvors, jusqu'à», 
sortie du meme pronom. Kn zend, au lieu do d, noua avons 
ordinairement un à bref pour désinence de rinstrumcnlol \ même 
dans les mots dont le thème se termine par a, de sorte qu’il 
n’y a pas de dilTérencc entre Imstrumcntal et la forme fonda- 
mentale; exemples : musa «avec volonté», 

amusa «sans volonté», skyautna «actione», ava 

' De gâiMim , voyez S 1 2 *> . 

Avec ca : vaèadcn. 

'* Vovoz S 1 1 
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«par lui», paiti^-bèrëta «allevato». Ce nW que dans 

les thèmes monosyllabiques en m a qu on trouve à l’instrunien- 
lal un â long; exemple : mi^qâ «proprio», venant du thème 
(sanscrit sva, S 35). En sanscrit, quand le thème est 
terminé par une voyelle brève, on insère devant 1 « de l’inslru- 
mental un n euphonique^; si le thème est terminé par a, cette 
voyelle est changée à Tinstrumental, comme à plusieurs autres 
cas, en H ê, et Xâ de la désinence casuelle est alors abrégé, 
probablement à cause de cette surcharge du radical ; exemples : 
asvê-n-a, agnl^n^â, lyari-n-â (8 17 *"), sûnû-n-â, mddu-n-â, de 
(isva, agrd, etc. Les Védas nous présentent encore des restes de 
formations sans le secours d’un n euphonique, comme, par 
exemple, mahiiva, pour mahit^a-â, de mahitvd «grandeur»; ma- 
hitvana, de mahitvand (même sens); rrsalvà, de vrsatvd «pluie»: 
svdpnay-â (formé de svapnê-â, S 1 43, 9 ), de svdpna «sommeil»: 
urû-y-â, pour urû^t-â, do urü «grand», avec ’^y euphonique 
(8 43); prabâhav-â, de prahnhu, venant de hàlid «bras», avec la 
préposition pra; mdiv-â, de mddk (neutre) «miel». On trouve 
encore dans la langue ordinaire les analogues des formes comme 
svdpnayâ : ainsi mdyâ «par moi», tvdyâ «par toi», des thèmes 
ma et tva^ dont Xa sc change dans ce cas, comme au locatif, en 
ê, Pdti (masculin) «maître» et sdjci (masculin) «ami» sont en- 
core deux exemples de mots de la langue ordinaire formant leur 
instrumental sans le secours de n ; ils font pdly-â, sdHy-â Les 
féminins ne prennent jamais le n euphonique; mais use change 
en ê, comme devant plusieurs autres désinences commençant par 
une voyelle, en d’autres termes, l’d s’abrége et sc combine avec 
un i (8 i43, 9); exemple : divay-â (pour dsvê + d), Lezend suit 
a cet égard l’analogie du sanscrit. 

‘ Cctlo règle ne s'applique qu'aux thèmes masculins et neutres. 

“ A la fin des composés pdtt suit à tous Icÿ cas la déclinaison régulièi’o; quci(|ue- 
fois même il csl régulier à l’étal sitiiplo : ainsi, pdtt-n~d (Nalas, XVi|, vers /ii). 
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$ 1 59 . De quelques formes d'instrumental en gothique.. 

Gomme la sanscrit est. représenté en gothique par 6 aussi 
bien que par 0 (8 6*9, a), les formes thê, livé, du thème dé- 
inonslralif tha et du thème interrogatif lim, correspondent paf- 
faitenient aux instrumentaux. zends et védiques, tels que tjà, 
du thème et ?rr tvà «par toi». Il faut ajouter à ces 

formes gothiques, que Grimm avait déjà reconnues comme des 
instrumentaux, la forme svê, venant de sva. qui répond exacte- 
ment au zend Le sens de svê est «comme» et la 

forme 50 , qui, en haut-allemand, est dérivée de sivi ou signi- 
fie à la fois « comme » et « ainsi ». Or, les relations casuelles expri- 
mées par «comme» et «ainsi» sont de vrais instrumentaux*'^. 
La forme anglo-saxonne pour «ré est «ad, et se ra[)proche encore 
plus (lu zend ut^^qd. Le gothi(|ue svn «ainsi» est simplement 
une forme abrégée de srê^ puisque ï,a est la brevcï de Yé aussi 
bien (jue de fd; mais par celle abréviation sva est devenu ideii- 
liipje avec la forme fondauKmlale, de la même fa(;on ipie, par 
exem|)le, rinslrumonlal zend ana ne peut pas i^itre distingui'^ 
(1(‘ son iht'ine (8 1 58). 

1 Go. L’iijslruiiïcnlal en viiMix hiiul-uJleniaiid. 

Au gothicpie lliê eilivê répondent, absiraction laite du thème, 
l(»s formes du vieux luiul-allcmand dlu, liwiu^. Il s’est conservé 

’ La foriiu; zcotle et la forme ([crmaïuquc sc corpespondent même pour rélyinolo- 
Ijie; vojez S .'L"), Les coajcclures de Griinin sur les formes ëva et uve (III, |». /ill) 
me paraissent peu fondées; il est inipossihie d'expliquer ces mots sans le secours du 
sanscrit et du zond. Nous y reviendrons en parlant de» pronoms. 

’ «Commenta équivaut à «par quel moyen», et «ainsi» signifie »par ce moyen». 
Au lieu de èô on trouve aussi mo^9w6, La forme usitée en haut-allemand moderne 
est 6i). 

Peut-être faut-il prononcer dju, htrjn (S «fi, ). Le lliêine du premier rép»ml 
au sanscrit RT lya (S 355), qui ferait â rinblrumenlal mî lyd d'après le principe 
védique et zend. Sur le thème de htrju voyez ^ .'>««. 
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aussi d’un thème démonstratif hi la forme d’instrumental hiu, 
dans Je composé Inutu,^ pour lûu-taffu^ çtà ce jour, aujour- 
d’hui», en haut-allemand moderne heute, quoique, d’après la 
signification , nous ayons plutôt ici un locatif. Le gothique em- 
ploie le datif, himma-daga (S 896). 

Cette désinence u s’est conservée aussi avec des thèmes sub- 
stantifs et adjectifs masculins et neutres en a et en i; les exemples, 
il est vrai, sont peu nombreux; ordinairement les mots ainsi 
terminés sont précédés de la préposition mit «avec» ; exemples : 
mit eidu «cum jurejurando», mitwortu etcurn verbo», mit cuatu 
«cum bono», mit kast-u «cum hospite», des thèmes eida, worta, 
cuaia, kasti. Il faut observer à ce pro[)OS que très-fréquemment 
en sanscrit l’instrumental, soit construit avec la préposition salid 
«avec», soit, plus souvent, employé seul, sert à marquer le 
rapport d’association. 

Il y a une différence entre les formes comme kasl-u (pour 
Icasti-u ou kesti-’U et les formes comme wortu; c’est que, dans 
les premières, Vu appartient uniqueineut à la désinence, et re- 
ju’ésente Yà sanscrit de xtot (venant de jhiImi), et l’n 

zend de patay-a. On supprime en vieux haut-allemand • 

Jï final du thème, de la meme manière qu’on peut le sujW- 
primer au génitif pluriel, où nous trouvons à la fois kcsli-o, 
kcsie~o et kest-o. La forme hiu (de hiu-iu «aujourd’liui») est 
digne d’attention : c’est, je crois, le monosyllabisme du théine 
In qui est cause, en partie, (|ue la voyelle finale du thème s’est 
conservée devant la désinence de l’instrumental. 

Au contraire, Vu des formes comme citu, woriu, swerla (mù 
swertu «avec l’épée», du thème swerta) est, selon moi, produit 
par la fusion de Va final du thème avec Va de la désinence ca- 


‘ Vojez (jrimm, Grammaire alieoiande, I,p. 79 'i. 
kash st‘ rlian^ip (*n kesii , en \eilii do la loi phonique exposée au S 73. 
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suelle; c’est-à-dire que le à (venant de a + à) des formes 
védiques comme mahüva, pour mahitva-â, s’esl d’abord 

abrégé comme en zend et ensuite affaibli en 

$161. L'inslrumental en litliuanien. ^ 

Le lithuanien , à l’instrumental de ses thèmes masculins en a, 
s’accorde avec le vieux haut-allemand, en ce (ju’il a également 
un XI au lieu de Yâ (ju’aurait dû produire la réunion de IVi du 
thème et de Ya de la désinence; exemple* dcxrf{^ qu’on peut 
comparer au védi(jue dêxn^ et au zend daiva. Les thèmes 

féminins en n (primitivement/?, S 118) ne font point de diffé- 
rence en lithuanien entre la voyelle du nominatif et celle de 
rinstruinental; maison peut admettre que l’/i du thème a ab- 
sorbé celui de la désinence casuelle, et que, ]»ar e.\em[)le, merja 
«^servante» (nominatif) a fait d’abord à l’instruimuital merga^-a. 
On trouve aussi dans la langue védi(|ue des formes analogues 
pour l(îs thèmes féminins en /î; exemple: dSWî, de (FârfUâ, au 
lieu de la forme ordinaire darmj^a (voyez Benfey, Glossaire du 
Sàma-Véda, s. v.). Dans toutes les autres classes de mots, le 
lithuanien a mi pour désinence de rinstrumcnial singulier^; 


‘ (iOnlraireiruMil ù l'opinion de Grimm, je no puis refpirdor l'u de rinsirnnioniiil 
( (nnine ion|', inènie on i'aisunl nkstiMclion d<‘son ori|piic‘. IVeniièrenient, dans No(> 
ter, les l'ormcs pronominales dui, cfc. m* sont pas manpiérs de Tarn'nl circonflexe* 
(il ii'n a pas dans col écrivain d'auires cxciiiples de rinslrurnenlal ); denxiètneinenl , 
nous voyons cet w se clian(jer en o, coiiiinc d'autres u brefs (S 77); exenijiles : trio, 
weo (à colé <le in'ii), wio-lth; troisièmement, on ne peut rien conclure dc‘s formes 
(rolhiquos tlæ, hvCf fue, {Kircc (pie, selon toute vraisemblance, elles ont conservé la 
ioiqpie a cause de leur nioiiosyllabisiiie (compar<}Z S t37). 

i\ous formons cet instrumental devâ' k V mniuiumdii mahitvâ\ etc. (*S ir>H). Sur 
raccenl lithuanien qui, dans un fji'and nombre de thèmes masculins en a, chanj;(3 
de place, voyez kurechat (Kuhn et Schleieher, Mémoires de philologie comparée, 
11 , p. /17 et siiiv.), et Schleieher, Grammaire lithuanienne, p. 176 et suiv. 

Les formes comme akiè (à cèlé de nki-mi) appartiennent à un thème «jiiî s^est 
élargi en ia (par euphonif i/*, vovez ? q*» ‘ ). 
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cette terminaison est évidemment en rapport avec la désinence 
mis («= sanscrit his, zend his ou hU) du même cas au pluriel 
(S 316 ). On peut comparer awt-mi «par le mouton», sünu-mî 
«par le fils» avec les cas correspondants du pluriel sünu- 

mis, et avec les formes correspondantes du sanscrit nvi-Cis «par 
les moutons», sûnû-his «par les fils». 

S 169. De quelques formes particulières de rinstrumental en zciid. 

Nous revenons au zend, pour faire remarquer que la termi- 
naison a de l’instrumental peut devenir ^ 6 par l’influence 
euphonique d’un v qui précède, lequel lui-même est sorti d’un 
w’. C’est ainsi que nous avons plusieurs fois bâsvô avec la 

signification de l’instrumental^. (L’a est, au contraire, conservé 
dans ce même mot dans la forme bâsv^a «brachio», avec la 
variante bâsavrrK) Les thèmes féminins en i suppriment la dési- 
nence casuelle et présentent le thème nu, par exenijde , 
frasrûui, que Nériosengh traduit par l’instrumental 
«avec le son»^. Le dialecte védique permet des suppressions 
analogues h l’instrumental des thèmes féminins en i, mais la 
voyelle finale du thème est allongée par compensation ; exemples : 
matî', dU\\ sustulï, de matl, etc. Un fait analogue a lieu dans '4e 

’ Comparez $ 3a. 

^ Donna hâçvô «avec le bras droilT) , havôya bâsvô «avec le bras gauche» ( Veiuli- 
dad, chapitre 3). 

Ibidem, chapitre tS. Le deuxième a de bâ^va est une voyelle euphonique. C’est 
ainsi que nous trouvons un a insère par euphonie entre deux consonnes dans l’instru- 
inental hàkay-a, pour le sanscrit sâky-â, de aâki «ami». On trouve aussi 

un a euphonique dans le possessif hava «suus», forme employée fréquemment au 
lieu de hva (sanscrit «va); au lieu d’un a c’est un ô euphonique que nous avons dans 
havôya «gauche» (en sanscrit savyd), à cause du v qui précède. — A rinstriimpiital 
zoiid bâsiha répondent les instrumcnUiux védiques comme pasv-^n, de <Tl)étail7^. 

* Burnouf, Etwies sur la langue et sur les textes zxnds, p. aîîo. La forme sanscrile 
correspondante csiprasruti (de la racine sru «entendre»). Siir rallongement de Vu 
dans , voyez S Ai. 
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sanscrit classique, au duel des thèmes masculins et féminins en » 
et en « (8 aïo). 

S i63. Tableau comparatif de rinstrouicnlal. 

Voici le tableau comparatif de l’instrumental pour les thèmes 
cités au 8 lis cl pour quelques autres; . , 

Vioux 

Sauâcril. Zend. LiUiuanieu. bouUIU.niaiid. 

masculin... asvé-n-^a^ aspa pônù cidu 

neutre .... viahitva dàta ivortu 

(ëininin . . . àsoay-d hinnitj-a 

rëiniuin . . . dtmV âhva 

masculin. . . pàly-A patay-a ifenti-mi hnul’-^u 

Aiminin . . . prity-d (ifriti^ nm-iuï 

féminin . . . bâmnty-â ùavainty-a 

masculin. . . smu-n-â pasv^a smu-ml 

riiminin . . . luinv-â tanty^a 

leminin . . . vattv-d 

inasc.-fem.. ffdv^â 

A^minin . . , nâv^d 

ff^niiniii . . . vâcHi vàc-a 

masculin. . . Imrat-d harvnt-a 

masculin... dsman-d ahian-a 

neutre .... ndmn-â nâman-a 

masculin.. . hriUr-ti brâîr-a 

léïiiinin . . . duhitr-a du^dëv-a 

masculin. . . dâtr-d dâir-a 

l'culre .... i dcnsHi vacatik~a 

‘ Je ne connais )K>int, dans le dialecte védic|iie, de llième masculin en a ayant à 
rinslruinenlal d, au lieu de è-n-a , à moins qu^on ne veuille compter parmi les tlièiiies 
masculins frdrpar toi'iydontlu numiiialif pluriel ynirnd' (védique) et raccusalif 
yitsmdn appartiennent au inasnilin par la forme. Je rcfrarde eximme d'anciens iiis- 
irumenlaux neutres les mots suivants que le sanscrit classique considère coitiiiie des 
adverbes : dahiwamm sud» (proprement rà droite”), ullarà n an nord», ainsi que 
le védique mvyà «à |;uuclicn. Cumpaiez à ces mots If^ inslrumeiilaux d'adjerlii's eu 
vieux haiil-allcmand, comme vuütu (mû ctialu «'cum Lonu»). 

- Voyez S iGi. 

Comparez le védique timli. 
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DATIF. 

S i6â. Le datif en sanscrit et en zend. 

La marque du datif en sanscrit et en zend est ê (pour les fé- 
minins ô ou âi). Cette^éësinence doit probablement son origine 
au pronom démonstratif é, qui fait au nominatif aydm (de 
ê+am) celui-ci»; mais ce pronom ê ne*parxeit être lui-même 
que le thème a élargi , comme le prouvent la plupart des cas 
de ce pronom (^a-smâi, a-smàt, a-smin, etc.). On doit remarquer 
h ce sujet que, dans la déclinaison sanscrite ordinaire, les 
thèmes èn a changent de même à beaucoup de cas cette voyelle 
en ê, c’est-à-dire qu’ils l’élargissent en y mêlant un î. 

Parmi les thèmes féminins, il y en a qui font toujours leur 
datif en ai, au lieu de ê : ce sont les thèmes simples^ en VT à 
(par exemple, Sâ «éclat», «wtrt «fille»), et les thèmes polysyl- 
labiques en ? et en ^ û. Au contraire, le datif est tantôt ê, 
tantôt ai pour les thèmes monosyllabiques en î et en 4 -, et pour 
les thèmes féminins en i et en u, qui sont tous polysyllabiques. 
Un (l final devant la terminaison ni s’élargit en ây; exemple 
(isvây-âi, de asm. Les thèmes en t et en u reçoivent toujouré 
au masculin, mais au féminin seulement devant ê et non devant 
la désinence plus pleine et plus pesante ai, la gradation du 
gouna ; les thèmes neutres terminés par une voyelle insèrent un n 
euphonique (qui devient n dans les cas indiqués au S 17^); 
exemples : agnày^ê, sûnàv-ê , de aijnl (masculin) «feu», sùnû 


* L’auteur dit, les thèmes simples , parce qu’il faut excepter certains thèmes comme 
dmâ, qui, à lot fin d’un composé, font leur datif masculin et féminin en é; exemple: 
dahha-dmâ ripii souille dans une conque», datif masculin-féminin mnka-dmé. 
(Voyez rAbré|;é de la Grammaire sanscrite, 8 1 50.) — Tr. 

* Excepté les racines nues placées à la fin dos composés avec le sens de participes 
présents, lesquelles proniient toujours c. 
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(masculin) «fils»; prïtay^ ou priïy-^i, dêmiv^ ou dênv-4^i, de 
imïi (féminin) «joie n , iênû (féminin) « vache laitière » ; 
rndiu-n-’ê, de vari (neutre) «eau», mddu (neutre) «miel, vin». 

En zend, les thèmes féminins en â et en i ont, comme en 
sanscrit, ai pour désinence; mais on abrège souvent la voyelle 
de l’avant-dernière syllabe, si le thème est polysyllabique : ainsi 
l’on ne dit pas hinvay-ai^ mais hifvay^îi ( sanscrit 

vay-âi)^ au datif du thème hipâ «langue». Les thèmes en i , 
joints à la particule uft ca, ont conservé le plus fidèlement la 
forme sanscrite; ils font ay^ii-ca (S 33); exemple : 

karstayaica «et pour la culture», de karsti (fémi- 
nin). En l’absence de éa on ne trouve guère que la forme ëè 
(S 3 1 ); exemple : nY)Our le manger», de 

qarëli (féminin) «le manger». Les thèmes en » u peuvent prendre 
le gouna, comme, par exemple, vnnhatyê, de 

vanhu «pur», ou bien ils forment le datif sans gouna, comme 
raiw-ê, de ratu «grand, maître». La forme sans 
gouna est la plus fréquemment employée. On trouve aussi un 
4é y euphonique inséré entre le thème et la désinence (S 43); 
e\ein|)le ; lanu-y^ê, de toww (féminin) «corps». 

S iC5. Datif lies llu^mcs en a, en sanscrit et en zend. 

Les thèmes sanscrits en a font suivre la désinence casuelle ê 
( a + 1) d’un autre a, ce qui donne aya, et, avec !’« du thème, 
àya; exemple : dsvdya «equo». Le zend aspâi peut être 

regardé comme ap|)arlcnant à cette forme, avec suppression de 
ïa final, ce qui a ramené la semi-voyelle y à son état premicT 
de voyelle. Mais je préfère admettre que le zend n’a jamais 
ajouté un a a l’c du datif, et que le fait en question n’a eu lieu 
|)Our le sanscrit qu’après la séparation des deux idiomes. En 
effet, a+ê donne régulièrement la di[)hthongue âi que nous 
avons en zend. Nous avon*' d’ailleurs un etem|dc de formation 
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analogue en sanscrit : le pronom annexe sma, qui se combine 
avec les pronoms de la 3® personne, fait au datif smâi [sma-^ê) : 
ainsi kdsmâi rc à qui ? t) correspond au zend kahmât, 

S 166. Le pronom annexe sma, — Sa présence en gothique 

Le pronom annex6^sma, dont il vient d’être question, qui 
s’introduit entre le thème et la désinence au singulier des pro- 
noms de la 3® personne et au pluriel des pronoms de la t'® et 
de la 2 ®, fait paraître, si Ton n’a soin de le séparer, la décli- 
naison pronominale plus irrégulière qu’elle ne l’est en effet. 
Comme cette particule se retrouve dans les langues euro- 
péennes, où plus d’une énigme de la déclinaison s’explique par 
sa présence, nous profitons d^la première occasion où nous la 
rencontrons pour la poursuivre autant que possible à travers 
ses diverses transformations. 

En zend, sma s’est changé régulièrement en lima (S 53); il 
en a été de même en prâcrit et en pâli, où, au pluriel des deux 
premières personnes, le s de sma est devenu 2 3), et où, 

de plus, la syllabe hmn s’est changée en mha par la métathèse 
des deux consonnes : exemples : amiiê îçnousw pâli 

amhnkam , zend ahmâkëm^riiJLœvv, La forme jinV 

critc et pâlie mha nous achemine vers le gothique nsa, dans 
u-nsa-ra «nobis, nosw. Le gothique l’emporte 

en fidélité sur le pâli et le prâcrit, en ce qu’il a conservé la sif- 
flante; mais il a changé m en n pour l’unir plus facilement à s. 
Nous ne pouvons donc plus, comme nous l’avons admis aulrc- 

' Ce paragraphe et les suivants (16G-175) forment une parcnlhèse qui n’ap 
parlieni pas directement à l'ctude du datif. Mais comme ie pronom annexe sma, qui 
joue un rôle essentiel dans la déclinaison pronominale, s'esl introduit aussi dans la 
<léclinaison dos noms et des adjectifs (SS 178, fl8o), railleur n'a pas voulu allendro 
qu'il fut arrivé aux pronoms, pour nous donner ses observations les plus importantes 
sur CO sujet. — Tr. 

^ Avec changement de Va en 1 , d’après le S 67. 
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fois avec Grimin*, regarder m de uns «nos» comme la dési- 
nence ordinaire de l’accusatif, telle que nous la trouvons, par 
exemple, dans vulfa-ns, gasti-ns, sunu-ns, ni supposer que de là 
celle terminaison , devenue en quelque sorte la propriété du 
thème, serait entrée dans quelques autres cas et se serait com- 
binée avec de nouvelles désinences casuelles. Une autre objection 
contre cette explication peut être tirée du pronom d;^ la a® per- 
sonne, qui fait ims à l’accusatif : or, les pronoms des 

deux premières personnes ont la même déclin;*ison. «nobis, 
nos» est donc pour unsi-s (venant de wnsa-s), et ce dernier mot 
a s pour suffixe casuel et le composé u-nsa (affaibli en u-nal) 
pour thème 

S 167 . Formes diverses du pronom annexe ma en gothique. — 

Nsa et wa. 

Üe même qu’en zend le possessif sanscrit ^ sva change 
d’aspect suivant la place qu’il occupe^, de même je crois pou- 
voir démontrer la présence en gothique du pronom annexe ^ 
sma sous six formes différentes, à savoir : nsa, sva, nka, nqvn, 
rnma et s. Il vient d’être question de la première; la seconde, 
c’est-à-dire sva, et par affaiblissement svi, se trouve dans le pro- 

' Grammaire aileinande, I, p. 8i3. vUnsara parait dérivé de l'accusalir um; de 
même le datif umi», qui, ainsi que izvig, a les mêmes lettres finales que le datif 
sinfjiilicr.7) 

^ Nous regardions autrefois fti de urua~ra «nostri^ romme la vocalisation du v 
de vet» R nous 7); c'est une opinion qu'il faut abandonner, quoique l'i de ipyara 
"veslriT), soit, en eiïet, le^ de yttdtfvous'». En sanscrit, la syllabe J yu (nominatif 
yûyàm «vousn, S /i3) appartient à tous les cas obliques, tandis qu'à la i'* personne 
te V de vayâm «nous» est borné au nominatif : les cas obliques unissent le 
pronom annexe »ma à un thème U* a. C'est cet a qui est devenu ti en gothique par 
i'influcncc de la liquide qui suit; de là unsa^ra, pour ansa-ra (S 60). 

^ Voyez Annales de critique scientifique, mars 1 83 1 , p. 37 O et suiv. [ Ce pronom 
devient, par exemple, qa, au commencement des composés, mais il fait hva ou hnva 
quand il est employé seul. — Tr. ] 
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nom (le la 9* personne à la même place où celui de la i"®a nsa 
(nsi). Aussi, à la différence de ce qui se passe en sanscrit (y 
compris le pâli et le prâcrit), en zend, en grec et en lithua- 
ni(3n , où les deux pronoms ont au pluriel une déclinaison par- 
faitement parallèle, le pronom annexe se trouvant renfermé sous 
sa forme primitive 014 sous une forme modifiée de même façon, 
dans le pronom de la 1"® et dans celui de la 9® personne, au 
contraire, en gothique, il y a eu scission, causée par la double 
forme qu’a adoptée la syllabe sma, à savoir ma pour la 1*^ et sva 
pour la 9 ® personne. Cette dernière forme sva s’explique par 
l’amollissement de s en « (S 86 , 5 ) et par le changement, qui 
n’a rien d’insolite, de m en v^, 

*• 

S 168. Le pronom annexe sma dans les autres langues germaniques. 

Dansjcs dialectes germaniques plus modernes que le go- 
thique , la particule sma, enclavée dans le pronom de la 9® per- 
sonne, est devenue encore plus méconnaissable parla suppression 
de la sifflante. Le vieux haut-allemand f-im-r est au gothique 
î-sm-ra à peu près ce que le génitif homériv{üc toîo est au sans- 
crit tdsya. Si, sans tenir compte du gothique, on comparait le 
vieux haut-allemand i-iva^r, t~u, t-wi-A avec le sanscrit yu-hna- 
kam, yu-sma-’Hyam, yu-imS-n, et avec le lithuanien jû-su, jù- 
mus, jù-’S, on ne douterait pas un instant que le w ou Vu n’ap- 
partînt au thème, et l’on partagerait à tort ces mots de cetle 
façon : iw^ir, iw-ih, iu. Aussi ai-je été d’abord de cet avis : 
c’est une nouvelle étude de la question, ainsi que la comparaison 
du zen(l, du prâcrit et du pâli, qui me permettent aujourd’hui 
(l’affirmer que la particule sva subsiste en haut-allemand et s’est 
maintenue en partie jusque dans l’allemand moderne (e-ue-r, de 
i-sva-ra). Au contraire, Vu du thème ju s’est déjà effacé 


‘ Voyi'z S ?.(> (à la fin) ol Système comparatif d’arronliialion, remarque 9^1. 
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en golliiquo et dans la plus ancienne forme du haut-allemand, 
aux cas obliques du pluriel et du duol^; le {jothique t^sva-ra, 
vieux haut-allemand etc. est pour ju-sv»-ra, ju-wa-r. Le 

vieux-saxon et l’anglo-saxon ont, du reste, mieux conservé^le 
Ihème que le gothique, et gardent à tous les cas obliques Tu, de- 
venu O en anglo-saxon; exemples : iu-xve-r, eo-re-r «vestrî», etc. 
Si, parmi les formes dont il vient d’ôtre question, tà ne prenait 
que les deux extrêmes, à savoir le sanscrit yuimSkam et falle- 
mand moderne euer, on aurait l’air de soutenir un paradoxe, en 
affirmant leur parenté, surtout si l’on ajoutait que l’u de ewer 
n’a rien de commun avec l’w de yu dans ytmnâkam, mais qu’il 
provient de la lettre m dans la syllabe ma. 

S i(H). Autres fonnes du proiioin annexe mu eu gotliique. — 

fKfvn, 

La diflérence que le gothique fait entre le duel et le pluriel, 
aux cas obliques des deux premières personnes, n’a rien de 
primitif. En effel, le duel et le pluriel ne se distinguent dans 
le principe que |)ar l(‘s désinences; or, elles senties mêmes, en 
gothique, pour les ])ronoms dont il est question. La différence 
([ni existe (*ntrc l(*s <leu\ nombres a l’air de résider dans le 
thème : on a unha-ra mim iinsa-ra mqva-ra 

n ^ , niais Imi-ra ^vfiôjvjy, liais une analyse plus exacte et 
la comparaison des autnîs langues indo-européennes démontrent 
que le thème ne chan{{e jias et que les différences proviennent 
de ce (|ue le pronom annexe ma affecte doux formes, dont le 
duel a adopté l’une et le phiriol Tautre^. 

‘ 11 nVn <'st que plus remarquable de retrouver cet u dans le frison du Noi*tl 
( voyez Grimiii, Grammaire, I, par exemple, dans jM-nW.ytt-n/;, lormesqui, 

sous le rapport de la conservation du (luW, sont plus archaïques que le (p>lhique 
/ ■i)qva--ra , 

On peut romarqu*T une certaine aiialo(jie, d'ailleurs forluilc, entre les formes 
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Le pronom de la â*" personne a en gothique qv [^^kv) au lieu 
de k, pendant que les autres dialectes ont la même leltre dans 
les deux personnes : vieux haut-allemand Vr-ncha-r, i-ncha^-r; 
viei;ix-saxon u-nke-r, i^nke-^r; anglo-saxon u-nce-r, i-nce-r. Entre 
le duel et le pluriel des deux premières personnes il n’y a donc 
pas de différence organique et primitive, mais leur diversité 
provient des altérations diverses subies par une seule et même 
forme ancienne. Ces deux pronoms n’ont pas plus conservé l’an- 
cien duel que les autres , ni que les substantifs. Quant au v 
du gothique i-nqva [=%-nkva ^ouv ju-nkva)^ il lient au penchant 
qu’a le gothique (S 86, i) à faire suivre une gutturale d’un v 
euphonique ; le pronom annexe s’en est toutefois abstenu dans 
la i”* personne, et c’est là-dessus que repose toute la différence 
entre n-qva, de i-^nqva, et nka, de u-nha, 

8 170. Autre forme du pronom annexe srtm en gothique : rmiui. 

La cinquième forme sous laquelle on rencontre ^ smn dans 
la déclinaison gothique est mmn; par exemple, au datif singu- 
lier thammn «à lui, à celui-ci», lequel est pour tha-sma. En 
borussien, le s s’est conservé; on a, par exemple, ka-smu 
qui?», qu’on peut comparer au sanscrit kd-smâi et au gothiqOe 
Iwa-mma ^ 

S 171. Restes du pronom annexe sma en ombrien. 

L’ombrien a également conservé au datif de la déclinaison 


gothiques du duel unkara, inqvara et la forme prAcrilc mfia; dans les doux langues, 
il y a métathèse et changement de s en gutturnle. Un autre exemple, unique en sou 
genre, du môme changement en sanscrit, est la 1“ personne du singulier moyen du 
verhe substantif, pour sê, qui lui-môme est pour an~mê ( 3 * personne s-te, pour 
aa-té). 

^ C’est sous celte forme que j’ai d’abord reconnu la présence de la particule sma 
en gothique. Voyez le recueil anglais des Annales de littérature orientale (1820, 
p. lO). 
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pronominale le ^groupe sm de notre pronom annexe, particu- 
lièrement dans e-'Smei ou e-sme «à celui-ci» et dans «à 
qui» (relatif et interrogatif ) ^ Ce dernier mot, qui a un p au 
lieu d’un ancien A, répond au sanscrit kà-^smai, au borussien 
kasmu et au gothique hva-mma. Quant à e-mei, nous ne savons 
si le du thème représente un a sanscrit (comme, par e> 2 emple, 
l’c de es-t «il est?? ds-ti) ou s’il tient lieu d’an û Dans 

le premier cas, e-smei, e-sme représenterait le sanscrit a-smâi «à 
celui-ci» (S 366); dans la seconde hypothèse, n faudrait sup- 
poser une forme i~smâi (par euphonie pour t-smâi)^ perdue en 
sanscrit, mais à laquelle se rapportent le datif gothique i-tmna, 
le vieux haut-allemand i-mu et l’allemand moderne ihm (S 36a ). 

Il sera question plus tard des traces que le pronom annexe 
ma a laissées en latin et en grec. 

S 179.. Autre forme du pronom annexe sma eu gothique : 

La sixième forme gothique du pronom annexe sanscrit sma 
se réduit à la lettre s; elle figure entre autres dans les datifs 
mis «mihi», thus «tibi», sis «sibi» : on voit que le pronom 
annexe sma, qui, en sanscrit, ne se combine au singulier qu’avec 
le pronom de la 3^" personne, pénètre en gothique dans les 
deux premières [)ersonnes; la .meme chose est arrivée en zend 
et en prârrit. En zend nous avons le locatif de la a® personne 
A la^a-hviA «dans loi » (venant de twasniî)^ au lieu du 
sanscrit tvdys, et on peut induire pour la personne le locatif 
Le prârrit a tu-masm*4 «en loi», et fïvec assimilation, 
tu-ma-nan-i ; on trouve» aussi tusnû (de tu-ma) et tat (de Ivat^- 
sanscrit tcJy-i). Pour la i'® personne, on a ma^masm*s ou ma- 
à côté de ina-é (venant probablement de ma-mi^ma’- 
mn4) et de mat Plusieurs de ces formes contiennent le pronom 

‘ Voyez Aufrecht et kirrliholT, Monuments de la langue ombrienne, pp. 133 
et 137 . 
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annexe deux fois : du moins je ne doute pas que, par exemple, 
tu-ma-smi, ma-masmi , ma-ma-mmi ne soient des 

formes mutilées pour tu-^ma-smi, etc. Le même redoublement a 
lieu dans les formes gothiques comme u-nsi-s « nobis » , i-m-s 
rvobis», et les formes analogues du duel, car le dernier s ré- 
pond évidemment à celui des formes du singulier tliu-s, et 
n’a de la désinence casuelle que l’apparence. Il en est de même, 
selon moi , pour le s de veis ^ nous » et de jti-s ^ vous 5? , qui , à son 
origine, ne marquait pas la relation casuelle, mais était un reste 
du pronom annexe ^ sma. Dans le dialecte védique il s’est, 
en effet, conservé de ce pronom un nominatif pluriel smê [smê 
d’après le S ai) dans a-smcVnous», yu-sme^\ousv. En zend la 
syllabe mê est tombée et la voyelle ti s’csl allongée, ce qui a 
donné <>0^^ forme extrêmement curieuse, qui semble faite 
exprès pour nous montrer l’origine de la forme correspondante 
en germanique et en lithuanien; le zend ym répond, en ellét, 
lettre pour lettre au lithuanien et si, d’autre ])art, l’wdu go- 
thique jw-s est bref, il répond en cela au sanscrit et au 

thème des cas obliques dans le sanscrit classique, L’allongemcnl 
de I’m dans le zend yûs n’(îst j)robablement (ju’une coiiJj)ensation 
pour la mutilation du pronom annexe. 

S 178. L(* pronom annexe sma dans la déclinaison des substantifs 
et des adjectifs. 

En lithuanien, le j)ronom annexe funa a aussi pénétré dans la 
déclinaison des adjectifs; le s initial est alors sup|)riiné, coinnu' 
dans les formes prâcrites précitées, telles (juc tnma-mmi, et dans 
les datifs en vieux haut-allemand comme /-ma çça lui 75. Nous 
trouvons, par exemple, la syllabe en question dans les datifs li- 
thuaniens comme ffcra-mui (forme mutilée fferd-m) «bono» et 


7 j el I a I , 


^ Riinioui'. } açHu , |i|». 
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dans les locatifs comme gera--mi (forme mutilée g«ra-m). Une 
fois admis dans la déclinaison des adjectifs, le m du pronom an- 
nexe s’est encore introduit en lette dans les substantif» mascu- 
lins; ils prennent tous ce m, qui a l’air dès lors d’étre l’expres- 
sion du datif; exemples : wêja-m (qu’on écrit we/j/Vi-m) «vente», 
Utu-m {Jeeiu-m) «pluviæ», en regard des datifs féminins^ comme 
akkai «puteo» (nominatif akkn)^ uppei «rivo» (nominatif uppc, 
venant de uppia, comparez S 99 «cordi » (à la fois thème 

cl datif, nominatif sirds pour sirdi-s. comme en gothique ansts 
pour nmti-s). 

Le pîlli et le pracrit emploient également le pronom annexe 
dans la déclinaison des substantifs et des adjectifs (à l’exclusion 
du féminin); dans la première de ces deux langues, on le trouve 
à Tablalif et au locatif*^ toutes les fois que le thèn^? finit par 
une voyelle ou qu’il rejette une consonne finale. 

S 176. Le pronom annexe sma, au féminin, en sanscrit et en zend. 

Au féminin, le pronom anneaie sanscrit sma devrait faire smi 
ou smî (comparez 8 1 19) : lu déclinaison pronominale , en sans- 
crit, n’offre pas trace d’une forme smâ; quant à smî, il explique- 
rait lixîs-bien les datifs comme ui-sy-ài, les génitifs et ablatifs 
comme id-sy-âs et les locatifs comme Ui-^sy'-âm, (|ui seraient des 
formes mutilées pour -smy^âi, -smy-ds, -smy-âm. Qu’à une 
époque plus ancienne il y ait (»u en effet des formes comme 
ta-smty-'id, etc. c’est ce (juc nous jiouvons conclun* du zend, où 
l’on rencontre encore hmî (venant de smî), au locatif et à l’ins- 
trumental féminins de certains pronoms, par cxem|)le dans 
yalimya (à diviser ainsi : ya-lmy-a). Au locatif, le zend remplace 

* l*ar â, j(‘ désigne, en ietlc, le « dur (qu'on repnîscnle ordinairenufii par un f 
barré); pai’ n (comme on slave, S qa*) le # doux; par a le a dur aspiré, el par ÿ le 
s doux aspiré. 

’ Le «lalif est remplacé par te génilif. 
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régulièrement la désinence sanscrite âm par a : ya^hmy-a sup- 
pose donc une forme sanscrite ya-smy-âm , au lieu de la 

forme existante yd^-sy-âm^. A Tins trum entai, le sanscrit ne nous 
présente rien que nous puissions comparer au zend ya-hmy-a, 
attendu qu’à ce cas les pronoms sanscrits suivent la déclinaison 
ordinaire, c’est-à-dire s’abstiennent de prendre le pronom 
annexe, et font, par exemple, yê-n-a (masculin-neutre), ydy-â 
(féminin) et non ya-smê-n-a, ya-s(m)y-â. Au lend a-hmy-a «par 
celle-ci» (instrumental) correspond, dans le dialecte védique, 
la forme simple ay-à, d’après l’analogie de l’instrumental des 
substantifs en par exemple démy-â; au masculin et au neutre, 
l’instrumental du pronom védique est ê-n-a ou ê-n^a, tandis que 
dans le sanscrit classique le thème a et son féminin â ont perdu 
tout à fait leur instrumental. Au locatif féminin nous avons en 
sanscrit a-syci-m ( vena nt de a^smya-m) en regard de la forme zende 
a-hmy-a. Aux datif, génitif et ablatif, le zend n’a pas non plus 
conservé dans son intégrité le pronom annexe; non-seulement 
il a perdu le m, comme le sanscrit, mais il a laissé tomber le 
caractère du féminin î, ou plutôt son remplaçant euphonique y; 
exemple : anhâo (§ 56**) «hujus» (féminin), au lieu dç 

a-lmy-âo. Au lieu de anhno ^ sanscrit on trouve aussi 

ainhâo, où le y, qui autrefois se trouvait dans le mot, a 
en quelque sorte laissé son reflet dans la syllabe précédente (S A i ). 

Nous trouvons en zend, comme datif féminin d’un autre thème 
démonstratif, avanhâi, au lieu de ava-limy^i, et comme 

al)lutif (P avauhâd, au lieu de ava-lmy-âd, 

S 175. Le pronom annexe ama^ an féminin, en gothique. — 

Le datif gothique. 

Nous venons de voir les altérations que le sanscrit cl le zend 

’ On comproinl aisemoni que ruccumuiatioii ér trois consonnes ait paru un poids 
ln)p lourd pour une syllabe enclitique. 
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font subir au pronom annexe sma dans la déclinaison féminine : 
le gothique ne conserve de la syllabe mi, qui, comme nous 
lavons vu, serait la forme complète du féminin, que la lettre 
initiale, qu’il donne sous la forme « [z d’après le S 86 , 5 ). Nous 
avons, par exemple, le datif t/ii-s-ai, le génitif thi^-s-âs, 00”" re- 
gard du sanscrit Ui-sy^i, ui-sy^s. Nous reviendrons plus tard 
sur tlii-s-^ôs; quant à tlii-s-ai et aux formes analogues de la décli- 
naison pronominale en gothique, nous voyons dans la diph- 
thongue finale ai le rej)résentant de la déL .ncnf î ai, qui carac- 
térise les datifs féminins en sanscrit et en zend. 

11 est diflicile de décider si, en gothique, au datif des thèmes 
féminins en ô (=d, S 69), il faut attribuer à la désinence la 
diplilliongue ai tout entière, ou sim|)lement 1 ’/, <|ui serait un 
reste de la désinence ai; en d’autres termes, si, par exemple, 
dans jjibai «doiio», il faut diviser (fib^ai ou giba-^i. Dans le 
dernier cas (fiba-i répondrait aux formes latines comme cquœ^ 
(‘(jiia-i et lithuaniennes comme àiwai [àiwa-i). On pourrait sup- 
poser aussi (jue la voyelle lîiiale du thème, au temps où elle ne 
s’était pas encore altérée d’d en ô, s’était fondue avec le son a 
de la désinence ai; c’est ainsi qu’en sanscrit ai est également le 
résultat de la fusion â + ê ou de la fusion <i + âi. 

Dans les langues germaniques, même en gothi(|ue, les thèmes 
masculins et neutres, ainsi que les thèmes féminins en i, u,n et r, 
ont entièrement perdu la terminaison du datif. Cela est évident 
|)Our les lliènies linissanl par une consonne ou par u : on peut 
c()m|)ar(îr brôtiir, dauhlr avec les datifs sanscrits corres|}ondants 
brnlr-ê , duhilr^'; namin avec mwm-é et le latin nôminA; sunau 
t^filioîî et les formes féminines analogues, par exemple kinnau 
c' genæ», avec le sanscrit smuu^é, hanav-é. De même que Win 
de sunau, kinnau, est simplcinenl le gouna de l’w du thème, d(î 
inêine Val de anslal m* peut être (pie le (\(;nant de ut) 

des datifs féminins sanscrits comme prtlay-v. Au contraire, dans 
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les datifs comme gasta, du thème gasti, c’est l’i du thème qui est 
tombé, et Ya introduit par le gouna est seul resté ; gasta est donc 
fouT gastai, de même que, dans les formes passives comme 
bairada, au lieu de bairadaî (en grec Çéperai^ en sanscrit, au 
moyen, Bdratê pour BàraUii)^ le dernier élément de la diph- 
thongue ai a disparu^ L’a de formes comme mlfa «ilupo», 
daura c^portæ» (i**® déclinaison forte de Grimm), aj)partient au 
thème et se distingue par là de celui des formes comme gasta; 
mais il faut que même après l’a de vulfuydaura, il y ait eu dans 
le principe un i comme signe du datif. Il a disparu de ces mots, 
comme il s’est effacé dans thamma = tdsmâi et dans les formes 
analogues, et comme il est tombé dans le borussien kasmu=^ 
sanscrit kdsmâi. Au féminin, certains datifs pronominaux borus- 
siens ont, au contraire, conservé une forme beaucoup plus com- 
plète, à savoir, si-ci, et, après une voyelle brève, ssi--ei\ qu’on 
peut rapprocher du sanscrit et du golhicpie -s-ai; exemples : 
slei-si-ci ou ste-ssi-ei, en sanscrit td-sy-âi, en gothique ihi-s^ai, 

S 176. Le datif Jilhuanicn. 

Les substantifs, en lithuanien , ont i ou ci comme désinence du 
datif: et ne s’emploie toutefois qu’avec les thèmes féminins en 
on peut, par conséquent, rapprocher cette désinence de Yei bo- 
russien , que nous venons de rencontrer dans la déclinaison j)ro- 
nominale féminine (^stei’-si-ei), H y aurait donc identité, en ce 
qui concerne la désinence comme en ce qui regarde le théine , 
entre dwi-ei (dissyllabe) «ovi» et le sanscrit diry-âi, par euphonie 
pour diH-âi, de avi (féminin) rc brebis w; nous avons, en outre, 
en sanscrit, une forme commune au masculin et au féminin dvay-v: 
l(‘ golhi(|ue représenterait cette forme par axmi au féminin (‘t 

‘ Voyt‘E mon inomoirc Sur la lanj^ue des Borussiens, p. 10. 

Los tlièiiu's masculins on ? fortiiciil le datif d’iin llionie «îlarj'i on ia ; oxoïnpio ; 
irnu'tw , dissyllabe, rommo /nmii (voyez Kursrhnl . Il, p 
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ava au masculin (§ 3/io), si le thème en question, qui a donné 
le dérivé avisir rç étable de brebis» (thème avistra)^ s'était con- 
servé en gothique cl appartenait aux deux genres. 

La désinence i, gui n’a gardé de la diphthongue sanscrite 
que la partie finale, ne se rencontre pas en lithuanien au datif 
des thèmes terminés par une consonne : ces thèmes s’élargissent 
au datif, comme à la plupart des cas, en prenant ^‘omine complé- 
ment la syllabe i ou ta ^ Quand le Ihèrac est terminé par une 
voyelle, i se fond avec celle-ci de manière à fomier une diph- 
ihongue, et Va masculin s’aifaiblit alors en u; exemple : mlkui 
ç^lupo», du llièmc wilha, comme nous avons sünui de «ûw?i. L’a 
féminin , qui priiiiilivement était long, reste invariable; exemple : 
(iHwai ççequæ». Avec les formes comme wllkni s’accordent d’une 
façon renianjuable les datifs osques comme Matnüi, AhcUanul, 
Nnviaaul, qui appartiennent à la meme déclinaison, c’csl-à-dirc 
aux tlièmes masculins et neutres terminés par n en sanscrit 
(voyez Mommsen, Etudes osques, p. Sfî). Des rencontres de ce 
{jenre sont fortuites; mais on se les explicpie aisément, car des 
idiomes réunis par une parenté primitive et qui vont se corrom- 
pant doivent souvent éprouver les mêmes altérations. 

S 177 . Le datif grec est un ancien locatif. — Le datif latin. 

Les datifs grecs répondent, au singulicu* comme au pluriel, 
aux locatifs sanscrits et zends (§S igS, tîôo et suivants). Quant 
a Ti long du datif latin, je le regarde maintenant, d’accord avec 
Agatlion Benary, comme le représentant du signe du datif sans- 
crit c (venant de ai). La seconde partie de la diphthongue pri- 
initiv(i s’est allongée pour compenser la suppression de la 
[uemière partie; c’est le même fait cpii s’est produit dans les 
nominatifs pluriels comme istt, illt, /wp/ (S îî-^S). On ne sau- 


* Sur k* dutif d(\s tli(‘incs lcrrni»»'*.*' |»î»r iiik* ronsomie en ancien slw i* , >oyez S 
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rait voir un locatif dans le datif latin : en eflet, le signe casuel 
du locatif est IV bref; or, en latin, un i bref, partout où il se 
trouvait primitivement à la fin d^un mot, a été ou bien supprimé 
comme en gothique ^ ou bien changé en ^ (S 8) : il n*y a aucun 
exemple certain d’un i bref changé en L II faut aussi remarquer 
qu’au pluriel le datif-ablatif latin se rapporte au cas correspon- 
dant en sanscrit et en zend, et non pas, comme le datif grec, 
au locatif (8 a 44); en outre, il faut considérer que mi-hî, ti-bî, 
fùM appartiennent évidemment par leur origine au datif (S a 1 5), 
dont nous trouvons encore la désinence, mais avec le sens du 
locatif, dans i-bî, u-bî, aU-bi, ali-cu^-bi, utru-bu On doit encore 
tenir compte, pour décider la question en litige, de Tosque et 
de l’ombrien, qui ont à côté du datif un véritable locatif; on 
trouve meme en ombrien è = sanscrit ê comme désinence du datif 
pour les thèmes terminés par une consonne^. Exemples ; nomn-ê, 
pour le sanscrit nàmn-ôf le zend nâmain-ê, le lutin nominA; 
palr-ê, pour le sanscrit venant de patr-êy 

Le datif latin étant originairement un vrai datif, nous ne de- 
vrons pas rapprocher jW-i du gr(‘c (jui écjuivaut au locatif 


' Par exemple, dansawiM, as, cal, qu'on peut comparer au qolliique im, is, lal, 
et d'autre part au grec èa-ai, eV-r/, au sanscrit n-ai, d8-ti,au lithua- 

nien ea-mi, c-ai, ea-ii, 

' L’écriture ombrienne no fait pas de différence entre l’c bref et l’e long ; mais j<* 
ne doute pas que dans les formes citées par Aufrecbt et Kircblioff (p. ^ i) IV no soit 
long ; en osque, cet e est souvent remplacé par ci. Comparez IV, qui , en latin et en vieux 
haut-allemand, nous représente une diphthonguc (S a , note, et S 5 ). L'osque a pour 
désinence du datif, aux thèmes terminés par une consonne, ci, et col ci équivaut à 
l'a ombrien, sanscrit et zend, de la même façon que l’e* grec, par exemple, dans 
elfit, équivaut à l’e sanscrit dans éini «je vais»; exemples : quaiatur^ei «qnaîslori», 
medMvmagistratui». L'tlong latin tient d'ailleurs presque toujours la place d'une 
ancienne diphthonguc, soit ai, soit ci, soit oi. D’autres fois, en latin, railongeraenl 
de l’i est une compensation pour la suppression de la syllabe suivanle: la d<'*sincnce 
In, par exemple, tient lieu du sanscrit fhjam {iûlhjam «libi»), pour lequel on aurait 
pu s'attendre à avoir, on latin, hium. 
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sanscrit pad-l, mais nous le comparerons avec le datif sanscrit 
(venant de jjod-ai); de même ferent-t ne devra pas être 
rapproché du grec Çépoin-t, ni du locatif zend berënt-t (en sans- 
crit ê'drat-t), mais du datif zend berënt~i, berëntai-éa (fo», 8 33) 
ïf ferentique », et du datif sanscrit hdrat-4. Dans la 4® déclinaison , 
fructu-î répond, abslraction faite du nombre des syllabe? ,et de la 
quantité de Yi, aux datifs lithuaniens comme sûnw (dissyllabe), 
en sanscrit sûndv-ê. La déclinaison on ô a perdu dans le latin 
classique le signe du datif, et pour le remplacer elle allonge Tfï 
du thème ; mais la vieille langue nous offre des formes comme 
populoi Romanoi, que nous pouvons mettre sur la même ligne que 
les datifs osques comme Mnmui et lithuaniens comme pônui «au 
maître». Dans la déclinaison |)ronominalc, le signe casuel s’est 
conservé au détriment de la voyelle finale du thème : on a -t 
au lieu <lc isioi ou isiôy et au féminin /.vt-î au lieu do iüai ou istœ. 
Les datifs archaïques comme familtai et bîs formes osques comme 
(oïdai « poj)ulo n répondenl aux datifs lithuaniens comme aiwai 
«e(|ua*». L’ombri(‘n contracte ai en é, comme le sanscrit (tnté, 
• plus lard tolê). Dans les thèmes latins en ?, Tt final du thème 
se fond avec l’i de la désinence casuelle : hoslî est pour hosli-i. 

,S 178, Tableau comparatif du datif. 

Nous donnons ici le tableau comparatif du datil, à l’exclu- 
sion des thèmes neutres terminés par une voyelle ; 


Saiisrnl. 

Zfiul. 

haiiii. 

Ulliuanu'u. 

OotllHlMl'. 

àsvâya 

nspâi 

CffUO 

pdnui 

vulfa 

hàsmâi 

ka-hmâi 

ru-i ' 

ka-m * 

Iwn-^mma 


hisvny-ài 

C(jua-i 

âkmi-i 

(ribai '* 


' Voyez S ’iSy. 

'' itorussicn ka~mu. 
^ Voyoz S 170 
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Sanscrit. Zend. Latin. Lithuanien. Gothique. 

pdtay-ê^ patë-ê?^ hosti ® gasla 

prttay-ê* àjrîtë-ê^ turri awi-ei anstai 

Mvantij’âi havainty-âi 

tà-sy-âi aita-rih’-âi * thi-s-ai 

sûnàv-ê paév~ê pecu-î sunu~i^ sunau 

Mnav-ê* tanu-y-ê % socru-t kinnau 


vadv-ai 

[jàv-^ê gâv^ê hov-î 

A At 

nav-^e 

vac-ê' vâc-ê voc-î 

hàraUÈ harënt-ê ferent-î 

àéman-c asmain-ê sennôri'-î 

namn-ê nâmain-c nômin-i 

Üratr-ê brair-ê frâlr-l 

duhitr-‘â' du^der-ê ® 

ddlr-e dair-ê daiôr-î 

vâcas-ê vacanh-ê gmter-i 

ABLATIF. 

S 179. L’ablalif en sanscrit. 

Le* siyiie (le ral)lalif en sanscrit est t; si l’on admet avec 
nous rinfluence des pronoms sur la formation des cas, on ne 

‘ Je prends ia forme régulière, c’est-à-dire la forme frappée du gouna, laquelle 
s’est conservée à la fin des composés (Si 58 ). 

* En combinaison avec ca on trouve ( Vendidad-Sadë , p. ^«73) pai- 

lyaica = sanscrit pdtyet'a, voyez SS 61, /17. 

* Voyez S 1 76. 

'* Ou prîty-âi, 

^ Avec ca âJHlayai^ha. 

“ Voyez SS 17/1 , 3 à(). 

’ Dissyllabe. 

** Ou hdnv-âi. 

“ Le J de dujfdà’ë ei do rin.strunienlal dcypïfra ri’cstlà que 

pour éviter la réunion des trois consonnes. 


Jijnnd 

ahmin 

namin 

hrôthr 

dauhir 
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peut pas liésitcr sur la provenance de cette lettre : elle nous 
reprc^sente le thème démonstratif ta, qui, comme nous Favons 
vu , sert également de signe casuel au nominatif-accusatif neutre, 
et qui , ainsi que nous le verrons plus tard , remplit aussi dans 
le verbe les fonctions d’une désinence personnelle. Cette marqi/e 
de l’ablatif ne s’est du reste conservée en sanscrit qu’avec les 
thèmes en a, qui allongent l’n devant le t. Les grammairieUrS 
indiens, induits en erreur par cet ailongehient de Ya, ont re- 
gardé comme la désinence de l’ablatif; il '’iudrait alors 

admettre que dans âhât Va du thème se fond avec l’d de la ter- 
minaison ^ 


H 1 8 o. L'ablatif en zend. 

C'est Eugène Burnouf^ qui a reconnu le premier en zend le 
signe de l’ablatif dans une classe de mots qui l’a perdu en sans- 
crit, à savoir dans les mots en >«, sur les(|iiels nous revicnéi’ons 
plus bas. Ce fait seul nous montre que le caractère de l’ablatif 
est t et non pas ât. Quant aux thèmes en a, ils allongent aussi 
en zend la voyelle brève, de sorte que relirkâ-d<s.ïu[)OT 

rorrespond à t^ Vj ^ vrkà-t (§3<)). Les llièincs eu . » ont ü i’iibla- 
lif («-//, CO qui nous doit faire supposer d’anciens ablatifs sans- 
crits comme pnté-t (§ 33), qui, en ce qui concerne Je 

jTOuna de la voy<!lle finale, s’accordent bien avec les génitifs en 
t-s. L’Avesta ne nous fournit du reste (pi’un petit nombre 
d’exemples d’ablatifs en 61-, l; j’ai constaté d’abord relie 
forme dans le mot «benedirtiono»; peut-être 


' Plnsioure circonsUnccs monirent clairement que ccUe hypolliiw des (p-ammai- 
riens'indiens est pou fondée : t” Icsaldalifs dos pronoms des don* premières por- 
sonnos (mat, (taf) ont j)Our terminaison al avec a lirof, ou plulùt simplement le 
I ; s” dans l’ancienne lanpie latine on a roromc sulTue de l’aldalif uniquement le d; 
3" le zend, comme nous allons le montrer, a f pour signe do Tablai if. 

’ Müuvca» Jmwmil nsiatûfup , l> IB. |». tJi t. 
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avons -nous un exemple masculin dans 
ragâtd saralusirôid «institutione saratustrica » ^ 

Les thèmes en }U ont à Tabiatif au-d, ëu-d, (^» v-ad 
et f av-ad; exemples : anhau-d (^mundo??, de >^3*» 

anhu; tanau-d, ou (yji»| 4 i|» tanvHid, ou tanav-nd 


c(Corpore 79 , de >|ji|ft imiu. L’ablatif en ëud sc trouve attesté 
par la forme mainyëu-d, de mainyu esprit 79. 

Les thèmes' finissant par une consonne, ne pouvant pas 
joindre le ^ d immédiatement au thème, prennent ad pour 
désinence ; exemples : ap-ad ^ aqu A 77 , âir-ad « igné 77 , 

casman-ad cc oculo n , nâonlian-ad ^ naso 77 , 

c^dæmoncT?, vîs-ad ççloco ?7 (comparez 

viens, S 21). Le 4ii d étant souvent confondu avec le 41 a, on 
trouve aussi quelquefois la leçon fautive au lieu de (pj* ad; 


iifwliâiji saucant-âd, au lieu de 




XM»sauéant-ad 


ainsi y 

«lu(^nte77. 

Les thèmes féminins en m â et en ont, au contraire, 
comme terminaison régulière de l’ablatif âd ; exemples : 


dahmay-âd rc præciarâ 77 , de dahmâ; 

«^arbore 77, de 411)41»% unmra; barëiry-âd 

« génitrice tj , de barëirî 

On voit que le zend ne manque pas de formes pour exprime*!* 
l’ablatif dans toutes les déclinaisons; malgré cela, et quoique la 
relation de l’ablatif soit représentée, en effet, la plupart du 


urvar ay-âd 


’ Je n’ai rencontre le mot ragi que dans ce seul endroit {Vendidad-Sadé, p. 8 G), 
ce qui rend le genre du mol incertain, le thème mraimtri étant des trois genres. 

^ Nous avons comme terminaison correspondante, en sanscrit, la désinence fémi- 
nine â$ , qui sort à la fois pour le génitif et pour l’ablatif. Au génitif, le as 
sanscrit est représenté par p» do en zeiid (S 56**). 

'' Vmdidad’Sadé , p. 663 : 

«f**|)* yaia vèhricâ datwarè-ffangro nudar?datryud 

harHrydd haca puirëm « tanquam lupus quadrupes eripiat a génitrice puerum w . Le 
manuscrit divise , mais è tort , nikdarë dairydd. 
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temps par Pablatif, on trouve souvent aussi en son lieu et place 
le génitif, et même des adjectifs au génitif se rapportant à des 
substantifs à Pablatif. Nous avons, par exemple : 

haca avanhâd^ tfisad yod mâsdayasnôis 
«o\ bac terra quidem masdayasnica 99. 

«S 181 . L ablatif dans Pancienne langue latine et en osque. 

On peut rapprocher du zend , en ce qui concerne le signe de 
Pablatif, la vieille langue latine ; sur la Coloîme i astrale et dans 
le sénatus-consulte des Bacchanales tous les ablatifs se terminent 
par de sorte qu’on peut s’étonner qu’on ait pendant .si long- 
temps méconnu le vrai rôle de cette lettre, et qu’on se soit con- 
tenté du mot vide de d paragogique. Les thèmes finissant par 
une consonne [irennent ed ou id comme suflixe de Pablatif, de 
même qu’à l’accusatif ils prennent cm, au lieu d’avoir simple- 
ment m. Les formcîs comme dlctator~cd, convmtion^id s’accordent 
donc avec les formes zendes comme sauéani-ad aira-d « lucente 
igné», tandis que navaU-d^ prœdani, in nltcMl mari-d ont simple- 
ment une dentale pour signe de l’ablatif, comme en zend 
rajrofd «institutione», « corpore 7? , et en sanscrit âhâA 

« (*quO 75. 

L’osque a également hî signe de Pablatif d à tonies h*s décli- 
naisons; dans les monuments de cette langue qui nous ont été 
conservés, il n’y a pas une seule excejilion à cette règle, tant 
pour les substantifs que pour les adjectifs; exemples: touta-d 

* Voyez sur colle forme S i <7/1 , à la fin. 

^ Il faut excepter, dans le 8<3nains-€onsijlle, les derniers mois in agm Teurano , qui , 
par cela même, sont suspects, et sur la Colonne roslralelc moi prœiente y lequel est 
évidemment mutilé. Voyez , dans Ritsclil , le fac-similé ( Imcripiin quæ fortur Columnæ 
Roatratæ Duellianœ) : prœspnte est à la fin de la partie conservée de la neuvième 
ligne. La lacune comprend le d de la désinence, ainsi que tumod ci le d initial de 
dirtatoi'pd. 

Ici IV appartient au thème, qui a iantiM e, ianlAt i. 
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«populo», eüima^d «pecuniâ», suva-^à preivatü-d «pri- 

vato», dolu-d mallu-d «dolo malo», slaagî-d «fine», prœsent-^id 
«præsenle», convention-id «conventione», lig-ud «lege». 

§ 189. Restes de l’ancien ablatif dans le latin classique. 

Dans le latin claagique, il semble qu’il se soit conservé une 
sorte d’ablatif pétrifié sous la forme du pronom annexe met, 
qui répondrait à l’ablatif sanscrit mat «de moi», et qui, de la 
t"® personne, se serait étendu à la deuxième et à la troisième. 
Du reste, il est possible aussi que met ait perdu un s initial 
et soit pour smet, de sorte qu’il appartiendrait au pronom an- 
nexe sma, dont nous avons parlé plus haut (S i65 et suiv.); 

répondrait donc à l’ablatif smât, avec lequel il serait dans 
la même relation que memor (pour smesmor^ avec smar, smr «se 
souvenir». L’union de cette syllabe avec les pronoms des trois 
personnes serait alors toute naturelle, puisque sma, comme on 
l’a montré, se combine aussi en sanscrit avec loutes les per- 
sonnes, quoique par lui-même il soit dv la troisième. 

La conjonction latine sed n’est pas autre chose originairement 
que l’ablalif du pronom réfléchi; on trouve sed employé encore 
comme pronom dans le sénatus-consulte des Bacchanales. Il y 
^ est régi par inter., ce qui peut s’expliquer par une double hypo- 
thèse : ou bien inter pouvait se construire avec l’ablatif, ou bien, 
dans l’ancienne langue latine, l’accusatif et l’ablalif avaient 
môme forme dans les pronoms personnels. Cette dernière «up- 
[)Osilion semble confirmée j)ar l’usage que fait Piaule de ied et 
de med a l’accusatif. 

8 1 1. Les adverbes grecs en ws, formés de Tablatif. 

En sanscrit, l’ablatif exprime l’éloignement d’un lieu : il ré- 
pond a la question undc. C’est là la vraie signification priniiiivtî 
de ce (as, signification à laquelle le latin (‘st (‘nc()ri‘ r(\sté lidèhî 
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pour ses noms de ville. De l’idée d’éloignement on passe aisé- 
ment à l’idée de cause, le motif pour lequel une action se fait 
étant considéré comme le lieu d’oii elle vient ; l’ablatif, en sans- 
crit, répond donc aussi à la question quare, et de cette façon il 
arrive dans l’usage à se rapprocher de rinsirurnental : ainsi iH, 
téha (S i58) et tdsmât peuvent signifier tous les deux «;K 
cause de cela». Employé adverbialement, l’ablatif prend encore 
un sens plus général et désigne dans certains mots dos relations 
ordinairement étrangères à ce cas. En grec, les adverbes en 
peuvent être considérés comme des formes de môme famille 
que l’ablatif sanscrit : le cj-ç des thèmes en o est avec le d-t 
sanscrit des thèmes en a dans le même rapport que SiSahat 
avec dadâ-ti. Il y a donc identité, pour le thème comme pour 
la désinence, entre et le sanscrit sarnd-t simili ». A la fin 
des mots, en grec, il fallait que la dentale fût changée en s ou 
bien quelle fût supprimée tout à fait^; nous avons déjà vu 
(S iBâ) des thèmes neutres en t changer, aux cas dénués de 
flexion, leur t final en o-, pour ne pas le laisser disparaître. 
Nous expliquons donc les adverbes tels que ohohs, 

comme venant de ûftÔHT, cJ-t, ou bien de etc. 

C’est la seule voie par laquelle on puisse rendre compte de 
CCS formations grecques, et il n’est pas vraisemblable de sup- 
poser (jue le grec ait créé une forme qui lui soit propre pour 
exprimer celle relalion adverbiale, quand nous ne rencontrons 
d’ailleurs aucune désinence casuelle qui soit particulière à celte 
langue. La relation exprimée par ces adverbes est la même que 
marquent en latin les formes d’ablatif comme hoc modo, quo 
modo, raro, perpetuo. 


1 Comme, pnr exemple, dans oilru, à côté de oÜTûi^f, dans et dans 

les adverbes formés de prépositions, comme ivta, adro», etc. Remarquons, à 
propos, quoii voit aussi en sanscrit la désinence de l’ablatif dans les adverbes 
formés de prépositions, par exemple, âansadâstdt «en bas,if,ptirdftdtr devant» , etc. 
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ï^ourles thèmes finissant par une consonne on devrait avoir 
comme désinence adverbiale venant de or, d’après l’analogie 
des ablatifs zends comme caiman-^ad «ocuIot?; mais 

alors ces ablatifs adverbiaux se confondraient avec le génitif. 
FiCite raison ainsi que la supériorité numérique des adverbes 
venant des thèmes en # expliquent les formes comme (Tc»>^p 6 v-ù)ç\ 
è l’égard de la désinence, on peut rapprocher ces formes des 
ablatifs féminins zends comme harëiry^âd. Nous rap- 

pellerons encore, en ce qui concerne l’irrégularité de la syllabe 
longue dans cette terminaison adverbiale, le génitif attique ù)s^ 
au lieu de os. 

On peut considérer aussi comme des ablatifs ayant perdu 
leur dentale les adverbes pronominaux doriens tovto, atÎT&î, 
d’autant qu’ils ont en effet la signification de l’ablatif 
et qu’ils tiennent la place des adverbes en sanscrit tas, 

latin tus (8 4âi); israî, par exemple, qui est pour tsrwT, équi- 
vaut, quant au sens, à tiréfei; = sanscrit kûtas «d’où?». Dans 
rtivù) 6 ev, TVfvêOt^ il y aurait, par conséquent, deux fois l’expres- 
sion de l’ablatif, comme quand, en sanscrit, on joint aux ablatifs 
mnttf.de moi», tvattfde toi», le suffixe tas, qui par lui seul peut 
suppléer le signe de l’ablatif i^mai-^tas, ivai-tas). 

i83“, 9. Les adverbes gothiques en 6, formés de l’ablatif. 

Comme le gothique a supprimé, en vertu d’une loi générale 
(8 86, 2**), toutes les dentales qui primitivement se trouvaieni 
à la fin des mots, la désinence sanscrite d-i ne pouvait être re- 
présentée plus exactement que par <{(869, 1). Je regarde donc 
comme des ablatifs les adverbes dérivés de pronoms ou de prépo- 
sitions tels que thathrâ «d’ici», hvathrô tfd* on , aljathro «d’ail- 
leurs», dalnthrô «d’en bas». On voit, en effet, qu’ils expriment 


Ahrrns, De greeeœ dialectis. 11 , \u 87/1. 
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ridée d ’éloijjncment, qui est Tidée essentielle marquée par l’abla- 
tif. Tous ces adverbes sont formés d’un dième terminé en tkra : 
ce suffixe est évidemment le même que le suffixe thara, dont nous 
parlerons plus lard (S 299), qui a perdu une voyelle devant le 
r, comme cela est arrivé en latin dans les formes comme ulrtus, 
utrî, ex-^trâ (à côté de exterâ)^ cm^trâ, Hm--tlirâ se rapporte donj? 
à hvathar (thème hvadtnra) «qui des deux?» (ave^ suppression 
de l’idée de dualité) : thathrâ se rattacherait de même à une 
lorme hypothétique sanscrite ta-^iara «celui-ci dl^ deux»; uÿa- 
(lirâ à anyatard « l’un des deux » ; dalathrô « d’en bas » (com- 

parez dal, thème dala «vallée») à ddiira «celui qui est en bas», 
dont le comparatif serait acTaraiara; mais adara lui-même con- 
tient déjà le suffixe du comparatif, si, comme je le crois, dura 
est pour tara. Les autres adverbes gothiques formés de la même 
manière sont : allathré «de tous côtés», jViiwlAré «de là, de ce 
licu-là », jfe/rrat/ird «de loin», iupathrô «d’en haut», uiathrô 
«du dehors». 

Il y a encore beaucoup d’adverbes gothiques en 6 fju’on peut 
regarder comme des ablatifs, quoiqu’ils aient perdu la signi- 
fication de l’ablatif, ainsi qu’il arrive en latin pour quantité 
d’adverbes [rnro, perpetuo, cmtinuo, etc.). Tels sont : siuteinô 
«toujours» (du thème adjectif sinteina, «continuus, sempiler- 
nus»), galeilcô «similiter» (thème g-a/c/üra «similis»), miummdâ 
«avec empressement», sprantô «subito», andau^â «palam» 
(comparez le sanscrit sâkiât «à ïa vue de», formé de sa «avec» 
et aksa «o*il» à l’ablatif). Les adverbes que nous venons de citer 
viennent de thèmes adjectifs en a,ja, les uns perdus, les autres 
subsistant encore en gothique. On pourrait, il est vrai, être tenté 
de ra[)porter ces adverbes à l’accusatif neutre d’adjectifs faibles 
dont le thème serait terminé en an (voyez Grimm, III, p. 101); 
mais ces adjectifs datent d’une époque postérieure à celle où ont 
été créés les adverbes comme sprantô , sniumundâ, andaufrjô , îovmes 
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•congénères des adverbes tels que subitô en latin , (rjtovSatojs en 
grec» sâkiât en sanscrit. 

Il y a, en gothique» un certain nombre d’expressions adver- 
biales qui sont, à la vérité» des accusatifs : tel est thata andaneithô 
«au contraire littéraletnent «le contraire», traduction ou imi- 
tation du grec rovvavr^v (Deuxième aux Corinthiens, ii, 7). Ici 
andaneitM est évidemment le nominatif-accusatif neutre du thème 
andaneithan. Mais je ne voudrais en tirer aucune conclusion pour 
les vrais adverbes terminés en 6 et non précédés de l’article. 
J’en dirai autant de thridjâ, qui est suivi, dans les deux pas- 
sages où nous le rencontrons (Deuxième aux Corinthiens, xii, 
1 A; xiii, 1), du démonstratif thata: thridjâ thata «pour la troi- 
sième fois», littéralement «ce troisième», à l’imitation du grec 
rphop et Tphov tovto. Ici thridjâ est le neutre du nom de nombre 
ordinal, avec la suppression obligée, au nominatif-accusatif , de 
la lettre finale n du thème (S lAo) et avec l’allongement de 
l’a en â. 

S i83“, 3. L'abiatii en ancien perse. — Adverbes slaves formés 
de fablalif. 

L’ancien perse, qui supprime régulïèrement la dentale du 
la sifflante finale quand elle est précédée d’un a ou d’un a, ne 
peut opposer aux ablatifs sanscrits en â-t et aux ablatifs zends 
en que des formes en d; dans cet idiome ce cas est donc 

devenu extérieurement semblable à l’instrumental. Cela ne doit 
pas nous empêcher de regarder comme de véritables ablatifs les 
mots I ^ . y y . . ÿ^ÿ kabugiyâ « Cambyse » ( Ins- 

cription de fiéhistoun, I, Ao), pârsâ «Persiâ» (Inscription de 
Nakshi-Roustem, 18) et autres formations analogues en d, que* 
nous trouvons régies par la préposition haéâ «a, ex»L Mais, le 

‘ J(î me 8é|)arc sur ce point de Benfey, qui regarde les formes en question commet 
lies inslnimentaux et fait gouverner h la préposition hacd rinstrumontol aussi bien 
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plus souvent, l’ablatif est exprimé en ancien perse par le suffixe 
ta, de même qu’en prâcrit il est marqué par ié; l’un etl’aulre 
sont pour le suffixe sanscrit (os. 

On vient de voir que les ablatifs gothiques en comme 
Iwathrâ «d’où?»>, ont éprouvé la même mutilation que les abla- 
tifs perses : U y a seulement celte différence , qu’en gothique la supr 
pression de la consonne finale a lieu en VvCrlu d’upe loi plus* gé- 
nérale qu’on perse (S 86, ü ^). Nous remarquerons à ce propos 
qu’on trouve aussi en ancien slave des restes de l’ablatif, natu- 
rellement avec suppression du (‘final (S 

semblent à l’ablatif en ancien perse et en gothique. G est dans la 
déclinaison pronominale qu’on trouve ces restes d’ablatif, qui 
sont considérés comme des adverbes : deux ont changé la signi- 
ficatiorrde l’ablatif contre celle du locatif; le troisième signifie ; 
^jtw ? Il y a ou un changement de sens analogue pour les ablatifs 
latins quô, eô, illé, qui, en tant qu’adverbes de lieu, marquent 
le mouvement vers un endroit. Pareille chose est encore arrivée 
011 sanscrit pour le sulfixe tas, qui, quoique destiné à marquer 
l’éloigHenient d’un lieu, c*est-à-diro la relation de 1 ablatif, se 
rencontre dans des formes pronominales avec le sens du locatif et 
môme de l’accusatif L On ne peut donc s’étonner si nous regar- 
dons comme d’anciçns ablatifs les formes de l’ancien slave tamo 
jamo «ubi» (relatif) et kamo «quô???. Elles contiennent 
le pronom annexe dont il a été question plus haut (8 iG'y et 
suivants), avec suppression de s, comme <*n lithuanien et en 
haut-allemand. Or, le datif tomov tomu «Iiuicw répond an 
sanscrit tdsmâi, au borussien sle-smu, nu lithuanien Ui-m, au 

que rablali(. (ComparoB ce que j-ai dit aur ce sujet daus le Bulletin mensuel de 
TAcadémie de Berlin, i8A8, p. i33.) 

> Par exemple, dans un passage du Mal^Vtirala (la Plainte du Brahmane, 1, 20 , 
p. 53 ) : Yatah kieman lalù ffantum ( yatah , pr euphonie fwur yatoi , tatâ pour tatm ) 
*•15 où (est) le lioniieiir, là (il faut) allerr. 
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gotiiique tka-mma; le locatif toml Um\ et in hoc» répond au San»- 
crit tà->min, au zend ^ ; tdmo etillic n ne peut donc être rap- 
porté qu a Fablatif tàmâi, car, en dehors du datif, du iocatif 
et de Tahlatif , il n’y a pas addition du pronom annexe. 11 faut 
admettre que Vâ long du sanscrit -amd-t s’est abrégé, et que Va 
bref est devenu o, comme il est de règle à la fin des thèmes en 
ancien slave (SS ga* et 367). Le premier a bref du sanscrit td-^smâ-t 
s’est, au contraire, conservé dans la forme to-wo; il s’est affaibli 
en O dans to-mu et to-mï, ce qui n’empéche pas de recon- 
naître dans ces trois formes un même thème , à savoir ta == 
le sanscrit et le lithuanien ta, le gothique tha et le grec to. De 
même que tamo a conservé son a médial, de même tùc^o jamo 
«où» (relatif) = sanscrit yd-mâ-t «a quo, ex quo, quare», a 
résisté è l’influence euphonique de la semi-voyelle ijamo présente 
encore ceci de remarquable qu’il a conservé la signification rela- 
tive du thème sanscrit lequel , partout ailleurs, a pris, dans 
les langues lettes et slaves, le sens de «il»; exemples : lithuanien 
jorm, ancien slave , icmov je-mu « à lui » ; locatif lithuanien , ja-mè, 
slave, lemi. jm\^, — Kamo «où?» (avec mouvement), enslovène 
ko^mo, répond au sanscrit Ad-md-t, et n’admet pas de compo-^ 
sition comme les autres pronoms interrogatifs slaves (§ 388 ). • 

S i83", 4 . L’ablatif en arménien. — Tableau comparatif de l’ablatif. 

Il a déjà été question de l’ablatif ossète, qui est terminé en ei, 
pour 

‘ Celle forme ne se trouve pas dans les textes zends , mais théoriquement elle ne 
lait pas de doute (S aoi). 

* A côté du motyamo nous trouvons un pronom amo qui a te même sens. Il est 
difficile de décider si jamo vient de amo par la prosthèse ordinaire du y, ou si, au 
contraire, le j do jamo a (*lé supprimé daus amo. Dans le premier cas, a-mo appar- 
tiendrait nu thème démonslralif sanscrit a, et le tout nous représenterait fahlalif 
a-smd-t. 

® Voir S 87, I. C/esI ici h* Iic*u de rnnianiuer que lîamoi ne si/ynitie j3as sciilcmonl 
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Nous passons donc à larménien» dont Tabiatif est particuliè- 
rement digne d’attention. Dans son traité sur les origines 
ariennes de l’arménien ^ Fr. VVindischmana appelle encore 
l’ablatif une forme énigmatiq[ue. ^ 

Nous croyons qu’il faut partir de cette observation, que l’ar- 
inéiiicn i qui appartient au rameau iranien de notre (amille d^/ 
langues, a supprimé, comme plusieurs autres idiomes dont nous 
avons déjà parié, la dentale qui sç trouvait primitivement être 
finale. Ainsi il fait, à la 3® personne du pré^nl, ber^^ «ü 
jiorte», qu’on peut mettre en regard de la i”* ber^-^m et de la 
‘J® her-e-s : à la S® personne, la caractéristique tr e, qui tient la 
jdace de l’a sanscrit et zend, s’est allongée en 4 ^ potir com- 
penser la suppression de la dentale. D’a|)rès le même princi|>c, 
je regarde le 4 é des ablatifs tels que hlnian-^ (thème liman 
baser) comme un reste de et; je rapproche liiman-^ê des abla- 
(ifs zends tels que caiman-ad et des anciens ablatifs latins tels 
(|ue corention-id, dictatar-^'d^. Dans la déclinaison des thèmes 


niCoù???, mais encore te de qui?^ cl <^par qui?n. En {général, dans le dialocle décril 
|»ar G. Itoseii, et qui appartieiil à Tossèic du Sud, l'ablatif el rinstrumental se cori- 
foiideul. Mais ce qui prouve ((uc lu désinence ei se réfère à Tablntif sanscrit et zend, 
et non pas à rinslruniental , c'est le pronom annexe : en effet Hiitnei (ka-tnti-i) répond 
au sanscrit kà-smâ-l, au zend ka-hmàr<l; u-mei (u-me-i) «fdi; lui, par Inr» ri’pojid au 
sanscrit a-ntnâ-t , au zend a-hmâ~d «par celui-cin. Si c'était rinslruinental , au lieu de 
kormex, il devrait y avoir kei — zend kd, sanscrit hf-n-a. 

‘ Dans les Mémoires de l'Académie de Bavière, classe;, section, i. IV, p. si8. 

^ tiOmme les désinences m, s de la l el de la a* personne ont perdu l'i des dési- 
nences sanscrites mi, »i, il n'est pas nécessaire de U^nir compte de l't do HT ti à la 
‘,V personne : nous cxplifpjons donc b(r-é par une forme ancienne ber^A, 

tVlermann (Giammaire aruiétiienoe, p. 108 etsuiv.) re|{atxJeén commeia ter 
minaison |)rimilive de Tablutif singulier, il fait venir celle foniie ûn de la pré|H)- 
silion /lY/f. tW«in, cum , per, propter, siibs (ouvrage cité, p. a 55 ). Il reconnaît la 1er 
minaison en dans les pronoms des doux pretiiièi'cs per'sunnes (ablatif , qêu ) et dan.^ 
les pronoms démonstratifs, dont il regarde la syllabe (iiiaie nécomuie une inétathés** 
pour vn (nmane, ainmané). En bup|>osant que nv fût eu ellc*t une transposition puni 
c»i, j'exjiliquerais IV do é« coinm»' ‘‘tant un r<*slo dt,‘ ramieti ablatif et, el dans i» j«‘ 
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en 4r é répond au sanscrit â^t, au zend d-rf, à rancieji 
perse et au pâli â. Par exemple du thème arménien stana 

R pays y ) , répond au sanscrit sianâ-t, au zend étânâ^d, au pâli iânâ ; 
en ciTet lej^ é arménien représente, la plupart du temps, le 
^ â sanscrit. Dans la déclinaison pronominale, qui, comme 
Ta montré Windischmaim, a gardé le pronom annexe sma ($167 
et suiv.), mais en supprimant le s de sma, nous trouvons des 
ablatifs en mé correspondant aux ablatifs en smâ-t du sanscrit, 
en hmà -4 du zend et en smâ ou hmâ du pâli. En effet, la com- 
paraison des ablatifs pronominaux en mê avec les datifs en m 


reconnaîtrais une enclitique pronominale, comparable au c du latin ho-c ou au nam 
de quismm, etc. ou bien encore au ch dep accusatifs allemands mi-ch, di-ch, 
(gothique mi~k, thu-k, 8 i-k, S 326). Mais U n'en est pas ainsi, selon moi, et je 
rc{;arde ne comme la forme primitive et iné~n, qé-n comme étant pour inê-nê, qé-né. 
Celte syllabe né est une particule qui est venue se joindre à l'ablatif de ces pronoms: 
ce qui le prouve, c'est que nous la retrouvons à l'ablatif pluriel {%nguàUl^ noz-^a-né 
«de ceux-ci») jointe à la désinence ordinaire y i (voyez SS 2i5 et 372, 3 ). Je ne 
vois pas de raison pour admettre que dans une période plus ancienne de lu lun^ruc 
les autres pronoms, ainsi que tous les substantifs et adjectifs, aient eu cette enclitique 
né ou n. Mais en admettant môme que cela ait eu lieu, et que né ou n soit en effet 
le reste d'une ancienne préposition, il n'en résulte pas moins que l'ablatif régi par 
cette préposition a dû avoir primitivement une désinence casuelle, dans laquelle ou * 
pourrait reconnaître la mutilation de la terminaison t de l'ablatif sanscrit. Je rap- 
pelle l’ablatif du pronom de la i" personne, en ancien perse, ma «de moi», qui 
correspond au sanscrit tnat, avec suppression régulière du t final. 

^ L'instrumental est, pai'mi les cas du singulier, celui où l'on reconnaît le mieux 
quelle est la vraie voyelle finale du thème. Le v de rinstrumenlal , qui devient 0 
après une consonne, correspond, ainsi que l'a reconnu avec pénétration Fr. W'in- 
dischmann (ouvrage cité, p. 26 et suiv. ), au U sam^crit de quelques désinences ca- 
suelles de môme famille ($ 2 i 5 et suiv.). On peut noter à ce propos une rencontre 
curieuse, bien que fortuite, de l'arménien avec les langues letles et slaves, qui ont 
également à l'instrumental singulier une désinence rappelant de près celle de Tiiis- 
Irumentnl pluriel. En liihuanien, par exemple, mt au singulier, mia (= sanscrit 
Vis) au pluriel. 

“ Je laisse de côté à dessein la préposition, qui paraît sous la forme i devant les 
consoiinos, sous la forme K (venant de j) devant les voyelles : dans le dernier cas elle 
se joint dans l'écriture avec le mot régi. 
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prouve bien que mê tient la place du sanscrit et m celle 

de sniai : rapprochez, par exemple, or^mê (avec la préposition : 
ïi-or-mê) «quô» (relatif) de orw-m c^cui». On voit qu’au datif 
la déclinaison pronominale a éprouvé exactement la même mu- 
tilation en arménien qu’en lithuanien et en haut-allemand, 
moderne. On peut comparer le m de orti-m «cui» (d’après l^i 
prononciation d’aujourd’hui, voorum) avec le m dcsiarmes lithua- 
niennes comme Aa-m «à qui?» (pour le borussien l^-smu, le 
sanscrit kd-smâi) et le m du haut-allemand modertRc , par exemple 
dans we-m, dc^m. 

En arménien , comme on pâli et en prâcrit, et commo en lelte, 
le [)ronom annexe a pénétré de la déclinaison pronominale dans 
la déclinaison dos substantifs; les seuls toutefois qui l’admettent 
sont les thèmes en o (â** déclinaison), lequel o devient u de- 
vant le m en question; exemple : mardu-^m t^homini» a côté de 
mardoi (prononcez mardo). Le pronom annexe sc trouve aussi a 
l’ablatif des mots de cette classe (IVtcrinann, p. 109), mais la 
voyelle finale du thème est supprimée [ajr-mê, au datif 
Il n’y a d’ailleurs aucune raison pour faire dériver l’ablatif du 
datif, puisqu’on sait, par la comparaison avec les autres idiomes, 
qtie le pronom annexe appartient éjjalemcnt à ces deux cas. 

Dans les thèmes en je regarde la désinence de l’ablatif c. 


‘ «lôclinaihon d»* Poleniiunn : c est la plus nombreuse de loules. Ce (|u’on ap- 
pelle d’ordinaire la lettre caractéristique ii’est pas autre chose que la voyelle finale 
du théine : rarinénien supprime au nominatif-accusatif-vocatif relie \1>yelle finale. 
Pareille chose a lieu en gothique pour les thèmes en a et en i. De même qu’en 
gothique le thème ga«4t fait frast-M , ffa»t , de même le thème arménien wri Kcceur« 
fait dans les trois cas êirt ( abstraclioii failiî de la préposition , qui , à racctisalil , 
se met devant le thème). Au contraire, à rinslrumental , nous avons trli-o, an génilil- 
dalif-ablatif pluriel «rti-i, à rinstruniental pluriel Il csl vrai que le 

thème f-orrespondant, en sanscrit et en latin , se termine par un d (sanscrit fird venant 
de hard, latin cord); mais rarmenien a, comme le lithuanien lirdw , élargi le thème 
par l’adjonction d’un 1 , pour faciliter la déclinaison. On peut donc rapprocher, a Tins- 
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par exemple dans uptnl; srtê ^du cœur», comme le gouna de IV 
du thème; je rapproche ces ablatifs arméniens des génitifs-ablatifs 
sanscrits en (S loa) et des ablatifs zends en ôi-d. Com- 
parez srtê avec les ablatifs sanscrits comme ceigne», venant 
de agné''-t, du thème agnL Voici quelques exemples où le 4 é 
arménien correspond àja diphthongue sanscrite ê, venant de ai : 

gês-q «cheveu», en sanscrit késa; «brouil- 
lard » , en sanscrit tnêgd « nuage » ; ^ lance », de la racine 

sanscrite tig «aiguiser» (venant de tig)^ avec le gouna têg; de là 
le substantif «pointe, éclat »^ En ce qui concerne la 
double origine de Vé arménien, qui répond à la fois à l’d cl à Vê 
en sanscrit, on peut comparer Yê latin (S 5). 

Pour la formation do Tablatif, on peut consulter le tableau 
comparatif suivant ; 


Sanscrit. Zcud. Lailin. Osqiiu. ArmJiiion 

iUvâ'i^ aspâ-d allo-d preivutû-d sUmê 

lcd-smâ-l hadiiniUd or-mê 

ni'Viirây-âs^ urvarayâ-d prœdu-d lonta-d 

prîti^s àfrilôi-d unmleHl'^ sldaifi^l srlê 


triiriicnlal singulier, rnnuénicui avli-v (venant du »rdi-6)du lithuanien «rdt-?/// (va'-* 
liant de iirdi~ln, S 161), 

‘ Voyez Botticher dans le Journal de la Société orientale allemande, IV, p. oG 3 . 

Il est entendu que la comparaison se borne î\ la désinence; il serait impossihh', 
dans les tableaux coniparalirs de ce genre, de iradmettre que des mots ayant tnénie 
tlièiue. 

** Voyez S 10‘2. Le zend urvard signilie «arbre», le sanscrit urvdrâ «cbainp 
cultivé». 

^ On pourrait aussi attendre navali-^, par analogie avec imri-d. Si, dans un 
temps où les consonnes finales n'avaient pas encore pour eilet d'abréger lu voyelle 
précédente, cet « était long, on pourrait le regarder connue le gouna de l't et 
coinine le représentant régulier de ïé sanscrit (S 5 ). L'c de navalo-d serait alors 
lu même é qui s'est conservé au pluriel navales (S a 3 o). Au sujet de mari-d, on 
pourrait 1011*0 observer qu'en sanscrit les thèmes neutres en i et (>n u ont moins de 
propension pour le gouna que les masculins et les féminins : ainsi, au vocatif, nous 
avons à côté de ivViv, /«cido, les formes vâri, uMtt. 
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Zeod. Lalia. Aruidiiwa. 

barlry-m barëtry^âd * . . 

smo-s anliau-{f, maiwyèu-d magistraturd 

tanu-s, tanvA tanan-d, tam-^ad 

vis-ds^ ^ vîé-ad . 

«waZ-rts (védique) mutant-ad prœnent-ed prœsent^id 


vàrlman^as Mman^a4 eotetition-id'^ hmm-ê 

dâir-ad^ diclatvr-ed diter-i. 


Comparez encore à diviUt les formes {jrecqut\? coiimie ôfiûj-s 
(^-sanscrit sania-t) et les formes ossètes comme «m*! (^sanscrit 
rkstUt, venant de (irU»à-l)\ à kd--sm(Ut l’ossèle ka-met, le slave 
ha-mo. 

.S i83\ 1 . De la déclinaison arménienne en {général \ 

L’ablalif a été pour nous la premièi'e occasion de comparer, 
d’une faron détaillée, rannénien aux autres langues indo-euro- 
péennes; nous examinerons à ce propos les faits les plus sail- 
lants d(î la déclinaison arménienne. 

Parmi l(‘s thèmes terminés par uno consonne, la plupart 

' Eli zcniJ y vié si|piifie ren(lroil?y ; en sanscrit, vii signifie au féminin Rcnfrécn , an 
niascuiin homme <ic la troisième casteT». 

' Comme il léy a pas à Tablatif de différence dans la flexion pour les divers 
<p‘iires, nous pouvons placer ici un mot féminin on regard dos mots ncutros. Quaiil 
à rarméiiicn , il ne distingue nulle part Ics genros. 

‘ J’iiifore cette forme d’après le génitif ddir-é, ainsi que d’après la forme usitée 
nir-ad «rignew (du thème dtar). L’ablatif de dugdar «fille» ne pouvait être autre (|uo 
dugdër-ad (par euphonie pour dvffdr^d, comparez S 178); on peut en rapprocher 
l’arménien dsler-ë, qui a changé l’ancienne gutturale en sifflante à ceusc do t qui 
suivait, comme cela est arrivé aussi pour l’ancien slave AlklUTH dûàii (noioinalif), 
génitif dniter~e. 

* L'auteur, qui, au paragraphe précédent, à propos de Tahlatir, a fait < filrer jmiir 
la première fois l’arménien dans le cercle de ses comparaisons, revient rnainlenaiil 
sur l’ensemble de la déclinaison arménienne et sur le système phonique de relie 
langue (comparez ci-dessus la Préface de la deuxième édition , p. 1 1). Tr. 
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finissent en arménien, comme dans les langues germaniques, 
par n ou par r. Les premiers sont très-nombreux et suppriment, 
comme en général tous les thèmes finissant par une consonne, 
le signe casuel au génitif et au datif; exemples : akan c^oculi, 
oculoîî, dster çtfiUæ» (génitif et datif). Au nominatif, le thème 
est mutilé; exemples 4 «oculus», diistr «filia»^. 11 ne faut 
donc pas, quand on étudie la déclinaison arménienne, partir, 
comme on le fait d’ordinaire, du nominatif singulier, ni admettre 
qu une portion des cas obliques des mots en n et en r insèrent 
une voyelle entre cette lettre et la consonne précédente, ou 
que le thème s’élargit à l’intérieur (Windischmann, ouvr. c. 
p. <2 G y. Au contraire, le nominatif abrège le thème et opère des 
contractions souvent fort dures* Pendant que les thèmes terminés 
par une voyelle suppriment la voyelle finale au nominatif, les 
thèmes terminés par une consonne rejettent la voyelle qui la 
précède. Il est certain que akn t^oculus?? n’appartient pas nu 
thème sanscrit âkii, mais au thème secondaire akéan, d’où déri- 
vent les cas très-faibles de ce mot irrégulier (voyez mon Abrégé 
de grammaire sanscrite, S i6()); aksan rejette dans ces cas le 

dernier a, comme le fait le thème arménien au nominatif- 

• 

accusatif-vocatif. On peut donc, en ce qui concerne la muti- 
lation du thème, rapprocher tnlfit akn des datif et génitif sanscrits 
akin-ê, aksn-as; inversement, le datif et génitif arménien aknn^ 
répondra, en sanscrit, au thème complet aksan, La môme com- 
paraison pourrait se faire pour les thèmes en r ; ainsi dster 

‘ Il en est de même au vocatil' el à Taccusalif , avec coite diflopence seulement que 
ce dernier, dans la déclinaison des noms déterminés, prend le préfixe La mu- 
tilation dont il est question peut être rapprocliée de celles qu'éprouvent en gothique 
les formes comme hrôlhar, dnuhtar, qui font au génitif et ou datif Mlhr-s, hrùlhr, 
tlauhtr~8 , dauhtr, 

‘ Au nominatif pluriel tju^nuü^ akunq Ta s'est affaibli en m, comme cela arrive 
très* fréquemment, à peu pi'ès comme nous avons, en vieux bauhalleniand , le dalif 
plui’iol tagu-m en regard du gothique daga^m. 
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(datif et génitif) répond au sanscrit duhitdr, au grec Qvyarep, 
au gothique dauhtar, tandis que le nominatif dustr correspond au 
sanscrit duhitr, au grec ^vyarpy au gothique dauhtr des cas 
faibles. 

Le mot himan-ê (ablatif), cité plus haut, est formé d^un 
suffixe qu’on retrouve en sanscrit sous la forme mon, et quÿ 
joue aussi un grand rôle dans la déclinaison faible des lan- 
gues germaniques (S 799). Peut-être ^Jtuü himan «base», 
nominatif himn, est-il identique au sanscrit sfmtn «frontière» 
(racine si «lier»), avec le changement ordinaire aux langues 
iraniennes de s en h. Je crois retrouver dans ai-a-imn «dent», 
nominatif atamn, la racine sanscrite ad «manger», qui est 
commune à toute la famille indo-européenne. Le verbe ar- 
ménien dérivé de la même racine a affaibli l’ancien son a 
en U (^nuinifiT utem «je mange»), au lieu que dans le mol 
alatnan «dent» Va s’csl conservé; de plus, une voyelle eupho- 
nique a été insérée dans ce dernier mot entre la racine et le 
suffixe, comme, par exemple, dans le vieux haut-allemand 
wnhs-a-mon (nominatif wahs-a-mo) «fruit», littéralement «ce 
qui croît», qui ferait, en gothique, valis-man, nominatif vnfis- 
ma (S 1/10). Au nombre des mots arméniens en n, je mentionne 
encore le thème «chien» (== sanscrit svan), dont le 

nominatif Sun se rapporte à la forme contractée des cas très- 
faibles (sMw, grec xvv,). 

Parmi les thèmes arméniens en n (ces thèmes, dans le TIèe-- 
saurus linguœ Annenicœ de Schrôder, comprennent les trois pre- 
mières déclinaisons), il ne manque pas non plus de formes 
rejetant la nasale au nominatif, suivant un principe que nous 
avons reconnu être fort ancien (S 189 et suiv.). Mais comme en 
même temps on supprime la voyelle de la syllabe finale, de la 
même manière que si w était conservé, on arrive à des formes 
comparables aux mots har. ochsj mensch, naclibar du haut-aile- 
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mand moderne, lesquels viennent des thèmes hàmi, ochsen^ 
(sanscrit àkian, nominatif üksâ)^ menschen, nachbam. Voici des 
exemples de mots de cette sorte en arménien : Ê^-tuint^utn galusi 
« arrivée » , uiiu^nLutn pahnst « protection » , ubniÜbi^ snund ^ édu- 
cation ^litif : gdustean, pahustean, anundaan (voyez la 3® dé- 
clinaison de Schrôdep). 

Outre les thèmes en w et en r (p r ou æ r), il n’y a d’autres 
thèmes terminés par une consonne que ceux qui finissent en 7 /]• 
( 4 ® déclinaison de Schrôder). Mais, comme cette lettre est de la 
famille de /^, et comme les liquides r et / sont presque iden- 
tiques (S 3o), on peut admettre aussi une parenté primitive 
entre 7^ ^ et r, et on peut s'attendre à voir le 7 remplacer 
un ancien r. C’est ce qui arrite, en dïet, pour le mot A 7^17/^# 
egbair «frère», dans lequel je reconnais, comme Diefenbach*\ 


‘ Le thème arménien irq^% esan , nominatif e»n ( sanscrit Man , nominatif Mâ ) . 
a perdu la gutturale, comme cela est arrivé pour le zend ait «œil», en sanscrit dkst. 
En ce qui concerne l’affaiblissement de l’a en i dans la syllabe finale du thème, lo 
génitif-datif eain s'accorde très-bien avec le vieux haut-allemand ohsin (mémos cas) 
et avec le gothique mhsm-s, auhttin. De môme que le thème gothique auhmn et 
toutes les formations analogues, le mot arménien congénère et tous les autres mots 
de la 3* déclinaison de Schrôder ont tantôt a, tantôt t dans la syllabe finale. On*a, 
par exemple, à l’instrumental emmh (poure«on- 6 ) et au pluriel t-qushy eçani comme 
(latif-obinlif-génitif (S ai 5), tandis que le nominatif est €$in-q. En général, dans 
cette déclinaison l’a prédomine; la voyelle affaiblie i ne paraît au pluriel qu’au nomi- 
natif (qui est porté, comme le nominatif singulier, à alftiiblir le thème) et dans les 
cas qui se forment du nominatif; au singulier, on ne rencontre l’t qu’au génitif-datif, 
tandis que l’ablatif, comme le nominatif, supprime tout à fait la voyelle (ew-c) , d’ac- 
cord en cela avec les formes sanscrites telles que naVnn-ai. 

* Dans l’alphabet arménien le ^ occupe, en effet, la place du A grec. Les lettres 
particulières à l’arménien ont été, il est vrai, intercalées parmi les lettres communes 
au grec et à l’arménien ; mais prend véritablement la place du A cl se range 
après ie^ (^), dont il est séparé par deux lettres qui manquernt à l’alphabet grec, le 
< ^ et le ^ que nous transcrivons par C. La place du C grec est occupée par le ^ et* 
qui prouve qu'à l’époque où l’alphabet arménien a été arrangé , le K avait in valeur 
d’un » doux. 

* Annales de critique scientifique, i8/j3, p. / 1 / 17 . 
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le mot hrair, avec la métathèse de la liquide, si ordinaire en 
arménien , et la prosthèse d’une voyelle cophonique. La dési- 
gnation arménienne de «frère» ressemble, sous ce double rap- 
port, au mot correspondant en ossète, armde (S 87, 1). Dans 
ni^rjui ufft «chameau», forme très-alléréc du sanscrit tUtm, l’an- 
cien r a également été déplacé; en effet, je reconnais dans le 
7_ fff non pas le i sanscrit, mais le r transformj^ Parmi les 
thèmes de la A® déclinaison de Schrôdcr, qui se terminent tous 
en 7^ g, mais qui , au nominatif et dans les cas is forme iden- 
tique, suppriment l’r dont ce 7^ ^ est précédé, nous trou- 
vons, entre autres, le thème (ute^ «étoile», nominatif 

astg, qui, étant admise l’identité de ff ci de r, rappelle aussitôt 
le védique stâr, str, le zend slàr {dtArë, S 3 o) et le grec dalrfp. 
Il y a même entre le mot arménien et le mot grec ce rapport 
particulier, qu’ils ont pris tous les deux au commencement une 
voyelle euphonique, sans laquelle le nominatif arménien [stg) 
serait impossible à prononcer. Cette prosthèse pourrait faire 
passer le mot arménien pour un terme emprunté à la langue 
hellénique, si nous ne savions que le procédé en question est 
lout aussi familier à l’arménien et à l’ossètc qu’au grec; nous ve- 
nons d’en avoir un exemple dansc-^èairL 

Parmi les thèmes arméniens en hq il y a plusieurs com- 
posés en tiifutlfq Iceteg, nominatif exemple : jarkefg amas 
(le pierres». (]c keteg rappelle le samserit kêêlra «lieu, place», 
dont la syllabe finale a pu aisément se transposer en tar, qui a 
dû donner en arménien te^, if e étant le représentant le plus 
ordinaire d’un ^ a sanscrit. 

Outre la lettre ifir e, on trouve très-fréquemment #» 0 et #fi. « 


• Le llicme sanscrit nfïman « nom» donne de môme en arménien la forme a-niiw , 
où rit_ U est l'aiïaihlisspmrnt de Td sansfrit, et mi il ne reste de la syllabe mm que 
la nasale. A Tégaid de l.i pro.sllièse, rarménien se rencontre encore pour c«» mol 
avpc lo ijror (S-vofxr) 
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comme tenant lieu de la danscrit; aussi les mots sanscrits en a, 
qui ont fourni au grec et au latin la 9® déclinaison et au go- 
thique la i” (forte), se sont-ils divisés en arménien en trois 
déclinaisons^ : la i” comprend les thèmes en um a, la 9® les 
thèmes en o, la 3® les thèmes en nt. u; l’instrumental pour 
ces trois classes de nu)ts est a-a, o-v et w (ce dernier sans dési- 
nence casuelle)^ On a déjà donné plus haut (S i83% 4) un 
exemple de la déclinaison en a, à savoir stona, nominatif stan 
(== sanscrit dana-m «place»), instrumental siana^^v; mardo 
«homme» est un exemple de la déclinaison en o; il fait au no- 
minatif mari, au génitif mardoi, h l’instrumental mardo-v. Le 
sens étymologique de mardo est «mortel»; par sa forme, mardo 
se rapporte au thème sanscrit mrtd, ou plutôt marta «mort»; 
comparez le grec /Spoxé, pour (xpoTÔ^ qui est lui-méme pour 
fjLOfnô. L’o du thème arménien est donc identique avec la 
voyelle finale du mot grec congénère. A la même racine qui a 
donné mard, je rapporterai marmin «corps», en tant que «mor- 
tel, périssable»^ (thème marmno ou marmni)\ dans la seconde 
syllabe, je reconnais le représentant du suffixe sanscrit rnâna, 
zend mana ou mna, grec ixévo^ latin mnô (^aUu-mnô , Vert-u-mnôy 
Au thème grec S6i-po répond, quant à la racine et au suffixe, 
l’arménien mnL.pn turo «don», nominatif tur, de la racine sans- 
crite dâ, dont l’d s’est probablement d’abord abrégé en armé- 
nien et ensuite affaibli en hl. u. Dans le thème dio (pour divo), 
nominatif di «idole, faux dieu», génitif dioi (prononcez diô), je 
reconnais le sanscrit dêvd avec mutilation de la diphthongue ai 
(devenue par contraction é) en ^ i. tupé-uif^ arlai, thème 
ariaio, se rattache au sanscrit ragatd-m «argent», avec méta- 
ihèse de ra en ar, comme dans le latin argenium et le grec 


' £r e manque comme icllrc finale des thèmes. 

* Voyoi Schroder, G*, 9* et 1 o* dèclinaisens. 

Lo sanscrit r corps» appartient à la même racine. 
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apyvpos, qui appartiennent à la même racine sanscrite 
^thriller» (venant de râg). Dans le suffixe uno, nominatif un, 
de formes comme t^ênnni^ geiun «sciens, conscius?», je façon- 
nais le suffixe am, grec ovo (S gSo). Comme exemples de 
thèmes ayant fw- u (i o* déclinaison de Schrôder), au lieu Je Te 
sanscrit , nous pouvons citer hénu « troupe » , nLqutnt. u^tu « chfn- 
meau», kowu «vache», nominatif liM, vgt, kow. Le 

premier de ces mots répond au sanscrit senâ (féminin) «ar- 
mée»’; mais comme l’arménien, qui ne distingua pas les genres, 
n’a, en réalité, que des masculins % il faut supposer un thème 
masculin séiia coexistant à côté de séiiâ. Nous en dirons autant 
pour le thème arménien kowu «vache», nominatif /(ml^kow, 
qui, par sa forme, est un masculin et sc rattache au thème sans- 
crit (Tara «veau», lequel ne paraît qu’en composition ^ On peut 
encore expliquer le thème arménien koivu d’une autre façon : 
on peut le faire dériver du sanscrit ffô (venant de g’ou), en sup- 
posant que l’arménien, ne pouvant décliner la di|)hthongue â 
(ou plutôt au)^ lui a adjoint un a, qui s’est alTaihli en u; de là 
le thème Aowu, et, par apocope, le nominatif kow^. Le thème 
sanscrit luîu «vaisseau» s’est élargi de la même façon en 
mivu, d’oîi vient le nominatif im??; le thème latin navicsl formé 
d’une manière analogue, par l’adjonction d’un i. 


' Do Mt r licpT); comparez ic mot français une bnmle. 

* iXous avons de môme on sanscrit les pronoms dos deux premières personnes qui 
no <listin/;uonl pas les genres, mais qui néanmoins wî font reconnaître comme étant 
du masculin par tour accusatif pluriel aênuiiH , yuiman. 

^ 11 se réunit avec ^T^pun (au lieu deptoM; dans les cas forts pumdni)^ qui 
veut dire cmâle«, j:)our former le mol composé pMwgara-s ptariroau»’, litléraloment 
♦^veau rnâle^’. 

* Le O O médial est raltération d’un a primitif, comme l’o grec dans |So(F)d« , etc. 
et r<Si latin dans bovts , etc. 
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$ i83\ 2 . Alphabet armënien. Du ^ i arménien, 

Colhine rarménien reviendra encore souvent dans la suite de 
cet ouvrage, nous donnerons ici, comme nous l’avons fait plus 
haut pour les autres idiomes, l’alphabet avec la transcription 
adoptée pour chaque Jettre. 

1. ut a; 

' 2. b^; 

4 . 7- d; 

5 . £r 

6. doux); 

7 - ^ 

8. n ë; 

9 - P h 

lo. «f « (le J Iranÿais, le m slave); 

t 1 . A i; 

1 2. 

13. A# U; 

14 . Sri{dsy; 

’ Sur la valeur acluclle de toutes les muettes, voyez S 87, 1. Mais il faut remar- 
quer qu’après avoir fait subir autrefois aux muettes la substitution dont nous avons 
parlé, la prononciation arménienne est souvent revenue aujourd’hui au son primitif. 
Ainsi la moyenne de la racine sanscrite dâ était devenue «» — l {unutT tam «je 
donne 7?), d’apres une loi de substitution analogue à celle des langues germaniques. 
Mais tn a repris dans la prononciation actuelle la valeur de d : de sorte que nous 
avons aujourd’hui une forme dam «je donne t> qui répond au sanscrit dàdâmi, cl 
da» « tu donnes 77 , qui sonne comme la forme équivalente en latin. 

* Celte voyelle se prononce aujourd’hui comme si elle était précédée d’un j; la 
même chose a lieu pour le *6 slave (S 92*). Voyez aussi, sur des faits analogues en 
albanais, mon mémoire sur cette langue. 

’’ Dans cette lettre, que Schrôdor transcrit dz, est contenue, selon lui, une 
sifflante molle («doux), dans Ji (n* 17), au contraire, une sifflante dure; aussi 
transcrit-il cette dernière lettre ds. Je les représente toutes les deux par le ? grec, 
auquel je souscris un point quand il doit marquer la combinaison du d avec un .v 
doux («). Sous le rapport étymologique, les deux consonnes arméniennes sont. 
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i5. i kl 

»6. 4 h; 

17 . -! i {dt)i 

18. (venant ile l on de r, S i 8 . 3 ‘, 1); 

19. 

ao. i/’i»; 

J K {h doux initial), t 
*>2. ^ n; 

20 . ^ è: 

2 / 1 . n O*; 


jusqii\i un certain point, idcnti({iics, car elles «‘priVnlent toutes les deux la 
moyenne palatale (5, /f ) dans les mots dont la forme correspondante existe en sans- 
crit (sur ^ di, \oyez 8 i/i). Toulefois & ^ repr»*8cnte pins souvonl le *3^ c|nc ne 
le fait <2 On peut comparer è%utiiùj ^nancl «eiqjendrer" avec la racine sanscrite 
frnn (même sens); SAp ^cr «vieux?» avec //dront (théine failde //drat) «vieux n , (jre<* 

yépotn; utpè-tu/t^ «ar(jenl’» avec ; ifitibÀ frani «tréi^rn avec 

«lieu ou Ton met les trésors»». Mais de même que les palatales sanscrites sont sorties 
d'anciennes ijiitturalcs, de même il est arrivé fréquemment qu'iino ancienne tjnttii-* 
raie, notamment /i prononcé mollement, 8 a'I), s'est chanf^ée en arménien en 
â- ? ou en i I; exemples : oi ôi «serpent»» ^ sanscrit nJu-H (védique lUù-By [»rec 
«neige», en sanscrit himà^m (racine /«); ^i«c,hevaN, en sans- 
crit hayà-$ (racine Ai); JilriCit {(Tn «main» (thème iermiy génilif-datif Cmn) ré- 
pond, quant à la racine, nu sanscrit luïrann-m «main», en tant que «celh* qui 
prend», et, quant an siifTixe, à (8 qaA). Nous avons iin exemplcde A sans- 
crit changé en ^ ^ dans Jth- iml «grand» (thème inslriiriicntal ^ 

védique mûha-s. 

‘ Le J initial, qui se prononce aujourd’hui comme un A, est l’altéralinn du son 
ainsi jut^hi Ka»el «sacrifier» répond A la racine sanscrite ïï^^yoff (même 
sens). De même pour les noms propres Ihakohm, IHidaxy ll^oiep, etc. A Tintérieur 
des mots, et à la fin de quelques mots monosyllahiquej , j précédé de <« a et de «t o 
forme avec ces voyelles les diplithongues ai et tii, n o sc prononçant u quand il se 
trouve dans celte combinaison (voyexPelcrmann, p. 3i); exemples ; utjf ttil «aliiis» 
^ sanscrit anj^d-s ; /iv/m 2uts «lux» =>= sanscrit rué, nominatif ruA. A la fin des mots, 
excepté dans quelques monosyllabes, le^ t de ces diplithongues n’est plus prononcé : 
je le conserve toulefois dans la transcription. On peut comparer cet i muet avec Tiota 
souscrit en grec. voyelle précédente devient alors longue; exemple : 
mardoi mardep, 

* (>ette voyelle se prononce aujourd’hui avec un t prosthétique (eo); avec j elle 
formels diphthongue ui, quiancienneroentse prononçait peut-être ot. On a déjà fait 

9.0 i 
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AOA 

a5. (/*); 

26. 

37- 

28. n.f {r dur); 

99. « s; 

30. 

31. u,^; 

32. P r (rmoii); 

33. ji (ts); 

34. 4- ü devant tes voyelles, m devant les consonnes et 

à la fin des mots * ; 

35. •t P ; 

36. 4 t q (souvent pour le m) sanscrit, comme ^q en 

2end,$35); 

37. O d> 

38 . <?/. 

On voit que l’alphabet arménicti contient un gfand nombre 
de lettres marquant un son dental suivi d’une sifflante, à peu 
près comme le Ç grec (« &r), le j anglais (= ds)^ ou le z alle- 
mand (= ts), La question se présente donc naturellement, si 
une ou plusieurs de ces lettres ne proviennent pas, comme on 
l’a montré plus haut pour le Ç grec (-8 du son ^y. Or, 
pour \e ^ z = tSf qui joue un si grand rôle dans la déclinaison 
des noms et des pronoms et dans la conjugaison des verbes , 
j’ai pu constater que, partout où il sert à la flexion, il s'explique 
par le ^y sanscrit, et que les formes en question répondent à 
des formes sanscrites ayant la lettre ^y. H sera bientôt ques- 
tion (SS 21!), 204 ) des désinences casuelles qui contiennent un 

observer (S 1 83 ^ 1) que ie n simple répond étymologiquement à Ta «anscrit,- comme 
6 juuKpdv en grec et O en slave. Schrôder attribue dans toute position à la voyelle n 
la prononciation w ou no. 

’ Précédée de n 0, la lettre inexprimé la voyelle brève u; exemple : qn^ump 
du»tr r fille» (thème dilater), pottr le sanscrü dubitiir ( thème duhitdr), slave tliUti, 
génitif dùiter-e. 
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S z; mais il me parait à propos de jeter par avance un coup 
d’œil sur la conjugaison, parce qu’elle répand du jour sur la 
déclinaison des noms et des pronoms, de même qu’elle eare* 
çoit à son tour des éclaircissements. 

Nous commencerons par le subjonctif présent. Nous avon^ 
pour le verbe substantif fighiTtiem, qui eorrespond au potentiel 
sanscrit syâm; ce dernier est pour aayâm, somme a-mos « nous 
sommes» est pour asmds, dorten ictfiéç^ lithiianiea es-ma. L’ar^ 
ménien a conservé, comme le grec, la voyelle radicale, en 
affaiblissant, ainsi qu’il arrive très-souvent, la en i, comme, 
par exemple, en grec dans l’impératif icr-di. La sifflante a com- 
plètement disparu en arménien du verbe substantif, h moins 
qu’elle ne se trouve, comme je le crois, sous la forme d’un r à la 
3" [)ersonnc du singulier de l’imparfait: êr (cra/J » védique 

as, zend as, doricn ils (8 53 9 ). Le rde la 9 ® personne êir 
(= sanscrit (ïsh) est, au contraire, pour le s«de la flexion. Le é 
initial de toutes les personnes de l’imparfait doit probablement, 
comme Vn grec, son origine à l’augment. Si nous prenons donc 
le 5 i du subjonctif pour le représentant du j, et si, comme en 
sanscrit, nous exprimons ce son par la lettre nous aurons une 
correspondance frappante entre les formes arméniennes lyem, iyes, 
iyê et le grec eïriv^ eïr\s , ef» ( venant de etc. pour ètrjriv) , ainsi 

qu’avec le sanscrit (a)sydm^ {a)syâ8, (a)ftyâl . Les verbes attributifs se 
combinent, comme je crois, au subjonctif présent avec le verbe 
substantif; on a, par conséquent, sir-imn «amem», venant de 
str-iyem, à peu près comme le vieux latin fac-sim, qui est, au 
moins sous le rapport de la forme, la combinaison de la racine 
avec le subjonctif de sum. Dans la 9 '' conjugaison arménienne, 
l’î de licm, en se combinant avec l’a qui précède, forme la diph- 
ihongue ai; exemple : uiquyjbtT a^nizem «molam», venant de 
aga-iym. Après le nL. m de la 3' conjugaison, l’t du verbe auxi- 
liaire tombe : ainsi de iofr-’U-m «sino» vieni le subjonctif pn^ 
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qnt,gnL.êrio^um, îogfuius, h^u, foTTùé de io^yum, -yu$, -yu. 
Dans les désinences, nous trouvons ici i^n u, aii lieu de Ye des 
deux premières conjugaisons; ce changement s^expli(jue par l’in- 
fluence assimilatrice m^ercée par Yu de la syllabe précédente, 
qui lui-méme tient la place d’un ancien à ^ 

Jeaigarde le futuiv arménien comme étant originairement uq 
subjonctif aoriste, de même que le futur latin de la 3 ° et de la 
conjugaison est, comme oq l’a montré depuis longtemps, uq 
subjoùctif présent ($692). Rappelonsr-nous à ce sujet que, dans 
le dialecte védique , il n’y a pas de différence pour la significa» 
tion entre les modes de l’aoriste et ceux du présent, et que dans 
le sanscrit classique ce qu’on appelle le précatif n’est pas autre 
chose que le potentiel ou l’optatif de l’aoriste : comparez Uû-ya-i 
«qu’il soit» avec dSû^t «il était». Mais si le futur, arménien est 
identique avec le précatif sanscrit, ou avec l’optatif aoriste grec, 
il renfermera sans doute l’équivalent de l’expression modale 
en grec iri (venant de jri), que nous avons, par exemple, 
dans So-iv-v, So-Iyi-’Ç, So-in (pour So-jn-v, etc.). C’est cet équi- 
valent que je trouve, en effet, dans la syllabe yh ic ou iu, 
venant l’une et l’antre de in, et étant, comme on l’a montré, 
|)ius haut, pour yc eiyu; je retrouve encore le même équiva- 
lent dans le simple y z de la 1”' personne du singulier; exem- 
ple : tntu^y ta-z«dabo», to-ie-s « d^bis » , Ui’-zê «dabit», ta-iu-^ 
(pour ta-zu-mq) « dabimus » , ta-ze-n « dabunt ». A la a'' personne 
du pluriel, où l’ancien â de la syllabe yâ s’est affaibli en i, 
\e y Z devient, par l’influence de cet i, un^// exen^plc : 


’ En supposant que Thypotlièse émise ne soit pas fondée , et que le verbe substan- 
tif ne soit pas contenu dans le subjonctif présent de la 3 * conju^'aison , il faudrait 
rapprocher les formes comme iog-u^zum des potentiels sanscrits de la 8* classe 
(S 109*, 4 ), tels que tan-u-yâ-m nexiendamv^ -ytt-s, -yfîA; mais, même en cxpli- 
((Haut ainsi ces formes , il faudrait encore voir dans Tu de la i|X)isième syllabe un 
effet de rinfft^eiicc a6sin\ilatrice do ta deuxièu^e. 
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utiu^iqt «dabitis99. Nous arrivons de la sorte au néme 
point que le prâcrit, où le ^ y sanscrit, devient très-ordinaire* 
ment c est-à-dire qu’il passe de la prononciation du j ita- 
lien ou allemand à celle du j ang!ais. Si nous remplaçons dpnc 
J 2 et par le son. primitif j, qu’en sanscrit exprime le y, la 
futur armt^nien répondra, comme nous l’avons dk, ùToptabï 
aoriste en grec et au précatif en sanscrit; mais il sera plus e»era- 
blable au premier qu’au second, en ce que le précatif sanscrit, 
à la plupart des personnes, joint à la racine priacipalo le verbe 
substantif, comme cela arrive en grec dans Soitiaot». L’accord le 
plus complet a lieu à la e® personne du singulier des trois 
langues. On peut comparer : 


Sanscrit. 

(irec. 

Arménien, 

dé-ya-sam ‘ 

Sp-/r;-r 

la-y 

di-yils 


Ui-ije-it 

dc-yli-t 

3p-6; 


dê-ya-sma 

ho^lrf-(jLev 

la-yu-q 

dê’-yd-sUi 

So-o/re 

la-yi-rj 

dê-yasm 

ho-ïs-v 

la-ye-H. 


A Taorisle de rindicalif, le verbe arménien en question a 
alfaibll Ya radical en u, aifaiblissement fréquent dans celte 
langue; à la 3® personne du singulier, IVi est supprimé tout à 
fait. On a donc : e^lu, c-tu-r (venant de e-tu-s), c^t, en re- 
gard des formes sanscrites à-dâ-m, d-dtUs, d-dd-t, et grecques 
S’-Sùf-v, £-Soj-Sj i-Sù). A la 3® personne du pluriel, si l’on fait 
abstraction de l’altératioa des voyelles, il y a accord entre l’ar- 
ménien c-tu-w et le dorien au lieu qu’en sanscrit la forme 

[irirnitive a-dd-nt s’est affaiblie en d-dw-s. 

Les aoristes de l’indicatif, (jui se Uniuinent à la T personne 


’ l*our dd-yàaam, S 705. 
Vrnaul de dc-ya-$ant. 



&08 


FORMATION DES CAS. 


du singulier en zi, doivent être rapportés à la lo* classe 
sanscrite, à laquelle se rattache aussi, dans les langues germa- 
niques, la conjugaison faible. J'explique donc g i, par exemple, 
dans Izi «implevi» par le sanscrit, par exemple, dans 
pâr-àyâmi «impleo » ^ Cette classe de verbes n a pas d'aoriste en 
sanscrit; elle le remplace par des formes redoublées, comme 
àcûcuram «je volai», où il n'y a pas trace du caractère aya, ay 
et qui n'ont de commun avec le présent cor-dyârmi et l'imparfait 
dcôr^nya-^m que la racine, et non la formation. Mais l'arménien, 
qui, à l'imparfait, ajoute le verbe substantif au thème du verbe 
principal, se sert, pour l'aoriste de cette classe, de la forme de 
l’imparfait sanscrit Toutefois, de ce que les aoristes des verbes 
réguliers de la et de la a® conjugaison arménienne se rat- 
tachent par leurs formes en ezi, uigfi aii, à la syllabe finale 
ay de la 10® classe sanscrite, il ne suit pas nécessairement 
que les temps spéciaux de ces verbes appartiennent aussi à la 
10® classe sanscrite; il se pourrait, en effet, que les temps spé- 
ciaux appartinssent à la conjugaison forte et les temps {géné- 
raux à la conju{jaison faible (s’il est permis d'appliquer à l'ar- 
ménien la terminologie de Grirnm), à peu près comme en latin 
sera (venant de seso, § 109% 3 ) et slrepo appartiennent à la 
conjugaison forte, mais sê-vi, Mrep-ui, à la conjugaison faible, 
à cause du verbe auxiliaire qui est venu se joindre au thème, 
et comme, en sens inverse, spondeo appartient à la conjugaison 
faible et spopondi à la conjugaison forte. 11 se pourrait encore 

^ PürHtydtni vient de la raciiiQ par, pf (lo" classe), qui a formé aussi le verbe 
ariiiéiiien eu question , l dans lii étant pourpZ. 

® Aya dans les temps spéciaux, ay dans les temps généraux. 

Coiiiparcz, sous ce rapport , les aoristes lithuaniens comme jvsitujnu (A* conju- 
gaison de Ruliig)^ où le caractère de la lo® classe se montre d’une façon plus aj>pa- 
reiitfî qu’au préneni jéàkau «je cliercliej» (Sioq", 0). Kii lilhnainen, comme on voit, 
les Norhes de la i o' classe ont égaleuienl couài‘r\é leur aoriste indicatif, quoique la 
(lasse correspondante en fansevit l'ait pp<*dn. 
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(ju’en ariucnien «tr-e-iw t(j*aiiiie» et «je mouds» (les 

deux verbes pris pour modèles de conjugaison par Peiermann) 
eussent éprouvé une abréviation ou une mutilation dans la 
voyelle caractéristique, de sorte qjie «ir-e-m fôt pour «r-é-m, et 
pour é-m serait alors une contraction pour ayd- . 

m%, comme le prâcrit é-mi et le vieux haut-allemand é-m (3* cor^ 
jugaison faible de Grimm , S 109% 6); il en serait éc môme pour 
ai renfermé dans la forme supposée ug-at-m. 

Au futur, ou plutôt au subjonctif, qui tient lieu de futur (c’est 
le potentiel sanscrit), on ajoute l’exposant du mode au thème de 
Taorisle indicatif. Nous avons vu que le thème de l’aoriste se 
termine par ^ z; de son côté, l’exposant modal commence, 
ainsi qu’on vient de le dire, par 52 = le sanscrit ^y. A la 
1*^' personne du singulier, qui n’a pas de signe pour marquer la 
j)crsonnc, on intercale un % euphonique rirci-i-i, 

figaz-i-z). Muis, aux autres personnes, on fait suivre 
le second y z immédiatement, et alors le premier se change 
en s (Pelerinann, p. 207 et suiv.) : sires<e -8 «amabis«, a^as- 
ic-s « moles w, j)Our sirez^ze-s, agaz-ze-s. Au sujet de ce change- 
ment, on peut rappeler un fait analogue qui a lieu en ancien 
et moyen haut-allemand, à savoir le changement en s des den- 
tales (y compris le c= l’arménien ÿ z) devant d’autres dentales 
(8 109 et suiv.); exemple : weis-l «lu sais», au lieu de wciz-t. 

Ramené au système |)honique sanscrit, agasics, ou la forme 
plus ancienne agazzes, donnerait agny-yâ-H (nous faisons abstrac- 
tion de la valeur étymologique du g arménien , qui , en sanscrit, 
serait un r ou un /). Mais, en sanscrit, le précalif, qui n’est pas 
autre chose que le potentiel de l’aoriste, rejette la syllabe 
ay, qui sert de caractéristi<juc dans les temps généraux aux 
verbes de la 1 o** classe et aux verbes causatifs; on a, par consé- 
(pient, fVJr-ya-.s «que lu voles», vêd-ya-s «que tu fasses savoir», 
an lieu de (vrtiy-yn s^ vvday-yâ-s. Ge sont ces deux dernières 
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formes que je regarde comme les formes organiques et primi- 
tives; je ferai remarquer à ce propos un autre fait du même 
genre qui jette du jour sur celui que nous étudions. En sanscrit, 
cette même syllabe caractéristique ay est encore supprimée de- 
vant le suffixe du gérondif ya [â-védrya, pour d-eéd-ay-yn); mais 
ici elle ne disparaît pas entièrement, car on la conserve, si la 
syllabe radicale a un a bref. Comparez vi^gan-ay^ya aux formes 
comme ni-fâUy a (de ni-^pât-ay «faire tomber w), où rallongement 
de Yà radical annonce suffisamment le causatif, même après la 
suppression de la syllabe ay. C’est ainsi que dans WcP-yd-s « que 
tu fasses savoir» (au lieu de bô^-ay^-yas) ^ le causatif est suffi- 
samment marqué par le gouna, qui distingue cette forme de 
huct-yas «que tu saches». Je fais encore observer que le sans- 
crit, pour empêcher la rencontre de deux ^ y, qu’il évite autant 
<jue possible, supprime aussi la caractéristique causale 
devant la caractéristique du passif ya; exemple : mâr-yd-tc «il est 
tué» (littéralement «il est fait mourir»), au lieu de mâray-ya-tê. 

L’arménien y i, comme venant de T^y (/), a aussi des ana- 
logues en zend. Ainsi la racine mar\ mr «mourir» change au 
causatif le ^y sanscrit en c, qui dans la prononciation équi- 
vaut à ts; elle fait donc mërëc^ et, avec insertion d’une nasafe, 
mërënc «tuer», c’est-à-dire «faire mourir» (= sanscrit mâray), 
A ce verbe se rattachent l’impératif moyen mërëncanulia « tue » 
(= sanscrit mârdyasva, S ’/3i) et le nom d’agent mërëÜlâr^ 
«meurtrier», ainsi que le désidératif moyen mmarëUsanuha 
(a® personne de l’impératif moyen), mimarëUsâitê (S’' personne 
du subjonctif). 11 y a encore, selon toute vraisemblance, une 
autre forme zende , où nous voyons la semi-voyelle sanscrite ^ 
y se changer en c = ts, et ensuite, à cause de la sifflante qui 
suit, en ^ U : c’est la forme Usmad (sur Us, voy(‘z S 5a), 


* Vver ( haii[»cnieiil do r on ^ K- , à cause du t suivant 
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au lieu du sanscrit yumidt (pronom pluriel de la a* personne). 
11 est difficile de croire que le ^ 5 de la syllabe initiale ^ yw, 
que le zend a laissée intacte * dans les formes comme yésmad, 
yûmâkëm, soit devenu une gutturale sans transition ; je pense 
que yu est devenu d’abord <fu ou éâ, et ensuite, après la sup- 
pression de la voyelle, ^ U; en eifet, une fois la voydlle sup- 
])riniée , la combinaison és ou éi devenait aussi insv.pportable en 
zend que le seraient en sanscrit ou Tl âi, qui doivent 

se changer en ^ks, par exemple dans nî/ri-u, de vâc «parole» 

Je ne mentionnerai plus qu’un niot arménien » unique en son 
genre, où un Jfjf sanscrit s’est changé comme nous 

avons vu ci-dessus que cela est arrivé pour la a” personne plu- 
rielle du futur : c’est «milieu », qui répond évidemment 

au sanscrit mdJya. Mais Icj^// arménien ne doit pas être con- 
sidéré comme représentant à la fois les deux lettres sanscrites 
(foi y : il faut supposer que le est tombé et que, par com- 
pensation, la voyelle précédente a été allongée (é*=d). Le^g 
est donc une alléralion du sanscrit, et s’explique do la 
même façon (|ue le Ç grec dans cr;^/-2a, <py-2a, qui sont pour 
<TXiS-ja, Çnjy-ja (S 19). 


GKNITIF. 

S i84. Désinence du génitif. 

A auriin cas les divers merahres de la famille indo-européenne 
lie s’accordent d’une façon aussi complète qu’au génitif singulier, 
11 n’y a d’exception que pour le latin : dans les deux premières 
déclinaisons et dans la cinquième, ainsi que dans les pronoms 
des deux premières personnes, le latin a perdu la désinence pri- 

^ Nous faisons abstraction du chan/venient de quantité dans la syllabe yu, 

^ Le mot lîimad a donné ensuite, par rinsertion d'un a euphonique, fisatnad, 
Usamdkënij ctr. (Voyez Brockbaus, Index du Vendidad-Sadé, [>, sbo.) 
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niitive el la remplacée par celle de rancien locatif. Les désinences 
sanscrites pour le génitif sont s, as, sya et âs. Les deux pre- 
mières sont communes aux trois genres; cependant as, dans le 
sanscrit classique, est principalement réservé aux thèmes ter- 
minés par une consonne As est, par conséquent, à s, ce qu’à 
l’accusatif am est à «i, ou ce qu’à Tablatif zend ad est à d. 

S i85. Gouna d’un t ou d’un u devant le signe du génitif. — Le génitif 

V en haut-allemand. 

Devant le signe du génitif i^s, les voyelles i et u reçoivent le 
gouna; le zend et, dans une mesure plus restreinte, le lithua^ 
nien et le gothique prennent part à cette gradation du son. Tous 
les thèmes en u prennent en lithuanien et en gothique un a 
devant la voyelle finale; le lithuanien sünaw-s et le gothiqun 
sunau-s répondent donc au sanscrit swwd-s t^filii» (venant de 
sûnau-s). Pour les thèmes on t, le gouna se borne en gothique 
aux féminins : ainsi amlai-s <Rgratiæ» répond à pHié-s. 
Au sujet du génitif des thèmes lithuaniens en i, voyez S i g 3 . Le 
haut-allemand a, dès la période la ])lus ancienne, abandonné 
pour tous les féminins le signe du génitif; avec les thèmes ter- 
minés par une consonne (§§ ia 5 , 127), il renonce aussi au 
signe du génitif pour les autres genres. 

S 18 G. Génitif grec en os. — Génitif latin en is (archaïque m.ç). 

En sanscrit, les thèmes terminés par une consonne ne j)rcn- 
nent, pour ainsi dire, que par nécessité au génitif la forme as, 
au lieu de s (8 9/1 ); en grec, cette désinence, sous la forme os, 
est adoptée non-seulement par les thèmes qui finissent par une 


‘ A» sert en outre de désinence aux thèmes inonosyllal>i<iucs en d (à la fin des 
composés), t, ü, ai cl du {biy-ds, Vrav-às, nav-^w), et aux thèmes neutres en t el 
en 11 ; CCS derniers cnlrcnl, à la plupart des cas, par fadditioii d\in n euphoiiûpie, 
dans la (‘alé(;orie des ihènies terminés par une consonne. 
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consonne, mais encore par ceux qui se terminent par i, par u, et 
par les diphlhongues ayant u pour seconde voyelle. On ne dit 
pas au génitif «roo-ei-;, psxev^s^ comme on pourrait s’y attendre 
d’après le S i 85 , mais «récri-or, v/xu-or. Le latin, au contraire, 
se rapproche davantage de la formation sanscrite, gothique et 
lithuanienne, mais il ne prend pas le gouna : nous avons de 1^ 
sorte le génitif hosU-s qui répond au génitif gothiqu^gosti-a. Dans 
les thèmes en u (/i® déclinaison), rallongement de l’w remplace 
peut-être le gouna, ou, ce qui est plus vraisemblable, cette classe 
de mots suit le même principe que les mots grecs dont nous ve- 
nons de parler, et la voyelle qui est tombée devant s a été rem- 
placée par l’allongement de l’ii. Le Sénatus-consulte des Bac- 
chanales nous donne le génitif senatu-os, qui rappelle le génitif 
grec. La terminaison is dcvS thèmes finissant par une consonne 
s’explique d’ailleurs mieux par le sanscrit as que par le grec o?, 
l’ancien a sanscrit s’étant affaibli en i dans beaucoup de formes 
latines, ainsi que cela est souvent arrivé aussi en gothique 
(§tS 66, 67). Mais on trouve également en vieux latin «« comme 
représentant de la désinence du génitif as; exemple : îtâminus, 
pour nômmùf == sanscrit namn--as (Sénatus-consulte des Baccha- 
nales). D’autres inscriptions donnent les génitifs Veaerus, Casto^ 
rus, Corcrus, carcrcûtius (Hartung, Des cas, p. 161). 

S 187. Génitif des thèmes en i et en en zend et dans le dialecte 
vélique. 

Au sujet de la forme senntu-^os que nous venons de citer, il 
est important de faire observer (pie le zend, au lieu d ajouter 
simplement un s au génitif des thèmes en w, comme dans 
mmnyëu-s (venant de mainyu)^ peut aussi former le génitif en 
ajoutant un t d (pour as), comme s’il s’agissait d’un thème 
finissant par une consonne; exemple; (lanhi>-â ou 

àanhav--ô, au lieu de (hnilmt-s rjociw (de >^3^ danhu). 
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Dans le dialecte védique, les thèmes en i et en u peuvent pren« 
dre au génitif la forme as, avec suppression du gouna : ainsi 
ary-ds, pah-âs (de an « ennemi coanimai ») répondent aux 
génitifs grecs comme De as, par Taffaiblisse- 

ment de la en u, est sortie la désinence us, qui est usitée en 
sanscrit classique pour les thèmes pdii « seigneur, époux » , et 
sd£t «ami», au génitif pàty-^us, sdUy-^us. A la fin des composés, le 
premier de ces noms a toutefois la forme régulière pâtés, La 
terminaison us est usitée aussi pour une classe rare d’adjectifs 
en tî (ou ni) et Ut (voyez Abrégé de la Grammaire sanscrite, 
8 162). On peut comparer avec ces génitifs en us les anciens 
génitifs latins comme nomin-us dont nous parlions plus haut; 
mais pour ces formes latines, pinsi que pour les génitifs étrusques 
comme AtnihiaUvs, TanchjiUus où la désinence us se joint aux 
thèmes terminés par une consonne, nous croyons que Yu est 
sorti directement de l’a primitif, sans qu’il soit nécessaire de 
supposer une relation particulière entre ces formes et les génitifs 
comme pdty-tts, sdUy--us, 

tS 188. Génitif des thèmes en a, en sanscrit et en zciid. — Génitif 
arménien. , • 

Les thèmes en ^ a et les pronoms de la 3 ' personne , parmi 
lesquels il n’y en a d’ailleurs qu’un seul, amû, qui finisse par 
une autre voyelle que a, ont en sanscrit, au génitif masculin 
et neutre, la terminaison plus pleine sya; exemples : irka- 
sya «lupi», td-sya «hujus», arnûsya «illius» (821 ^). En 
zend, cette terminaison paraît d’ordinaire sous la forme hê 
(8 Aq); exemples: v^hrkaliê «lupi», 

tuir*yê’-hê «quarti», <au lieu de tûirya-hê, La désinence sya est 
encore représentée en zend par deux autres formes, m 44 ^ hyâ 


Voyei O. Muller. Les Etrusques, p. 0,3. 
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et mêêf^qyâ ($35). Elles appartiennent toutes les deux à ce 
dialecte plus ancien dont nous avons d^jà parlë (S 3i), dans 
lequel , comme en ancien perse et comme dans certaines formes 
du dialecte védique, ¥a bref sanscrit s’est allongé h la fin du 
mot. La forme dialectale zende liyâ est identique à la forme 
hyâ employée en ancien perse \ |)ar exemple, dans mflrriya-/#yrt 
r^hominisjj. Comme exemple d’un génitif zend en hyâ, nous 
citerons aia-^hya «puri»; d’un génitif enjyâ, ipënta^â (tsancÜT). 
On trouve aussi la désinence hyâ combinée ave.® le thème iwn 
du pronom de la t?*" personne : itva-hyâ «tuir, forme à laquelle 
devrait répondre en sanscrit un génitif iva-stja. Ce génitif a Afi 
exister en effet, ainsi qu un génitif im-sya pour la personne : 
ce qui nous autorise à le croire, ce n’est pas seulement la forme 
zende que nous venons de mentionner, mais ce sont encore les 
•formes borussiennes iwai-se «tui», niat^sei «moi», où la dési- 
nence se, sei (a[)rès les voyelles brèves ssei) représente évidem- 
ment la désinence sanscrite sya. 

11 est difficile de dire si en arménien la «lésinence r, nu génitif 
des pronoms, par exemple dans no-r-a «illius»^, a quelque 
rapport avec la désinence sanscrite sya. Comme s, dans les lan* 
gués iraniennes, devient ordinairement h, ou disparait tout ù 
fait devant les voyelles et les semi-voyelles, nous pouvons être 
tentés de voir dans r le représentant du y de sya, hyâ; on 
sait, en effet, (ju’en arménien y devient souvent et que l et r 
peuvent être regardés comme presque identiques. Mais nous troii- 

‘ Vâ long du génitif perse est abrégé dans les noms de mois, probablement parce 
qu'ils forment une sorte de composé avec le terme générique mâkijâ qui suit. (]lom- 
parez S 1 98 et voyez le Bulletin mensuel de TAcadéimie de Berlin ( mars 1 84 8, p. 1 35 ). 
En voici un exemple : viyaknnhja mâhyânà^ mois de V'iyaîinay), 

^ Nominatif na. L'o du génitif est donc ranaiblissemcnt d'un ancien a. Quant à 
Va final de nenr-a, il provient d'un pronom annexe ($ 3 ). 

^ Voyez S ao. On peut ajouter comme exemples inui- lu^ ^jougn, 
runirn (en sanscrit yug «jiingeren). (Voyez Windischmann , ouvrage cité, p. 17.) 
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vons aussi r au génitif pluriel des deux premières personnes, où 
il est impossible de rattacher cette liquide à un sanscrit. 
J’aime donc mieux considérer ces génitifs arméniens , tant sin- 
guliers que pluriels, comme des possessifs, en me référant à un 
fait analogue en hindoustani (S 34 o, note); quant à la dési- 
nence sya, j’en retrouve le dans lej des génitifs arméniens 
en et dans le /r i de la 6® déclinaison de Schrôder, la- 

quelle supprime Ya du thème devant la désinence casuelle. On 
aura alors un génitif stan-i répondant au sanscrit stàna-sya et 
au zend stâna-liyâK Dans •fiupq.y mardo-i «hominis» (Petcr- 
rnann, A® déclinaison), je crois que le j répond au y du sans- 
crit mrtd^sya (venant de marta-sya)^ quoique le j ne soit plus 
prononcé aujourd’hui et ne sgit représenté que par l’allongement 
de la voyelle précédente (8 l 83 ^ 2); de même aussi lej du 
pronom relatif npnj oro-i (prononcez orô) «cujus» répond au 
y de yd-sya Comparez encore avec le génitif sanscrit anyd-sya 
et le génitif grec àXkoio le génitif arménien ailo-i, du 

thème ailo «autre», qui est évidemment de la môme famille 
(8 189). Après ni. U (altération d’un ancien a), le signe du gé- 
nitif arménien a disparu môme dans l’écriture, ce qui prouve 
que le j dans cette position est tombé de très-bonne heure ;'On 
peut comparer nt.qmni. ugiu «cameli» avec le sanscrit üstra-sya 
(8 l 83 ^ 1). C’est ainsi que nous avons également un instru- 
mental dénué de flexion ugtu ou , en conservant Y a primitif, ugta-v» 
Le génitif de d-uMiPêam «heure» est samu, l’instrumental iarrni 


^ Ou pourrait aussi supposer que Va du thème s'est afTaibli en i au génitif et au 
datif f et que, par exemple, Tt de Btani «regionis» est identique avec le second a de 
l'instrumental siana-v. 

® Le initial du pronom sanscrit est devenu en arménien un r, lequel a pris 
un O prosthétique, comme cela arrive souvent dans cette langue. Si l’on n'admet pas 
celte explication du pronom relatif, il n’en faut pas moins regarder oro comme le 
thème et admettre qu'au nominatif or il y a suppression de la voyelle finale. 
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ou mma-v^. Avec les thèmes en /r i, il est impossible rie dis- 
tinguer si la voyelle (par exemple, dans srii «cordis, cordi», 
S i83“, 4) appartient au thème ou è la désinence. 

Les génitifs en ne sont guère employés, ce semble, que 
pour les noms propres étrangers, dont le thème est élargi ie la 
même façon qu’en vieux haut-allemand, où, par exemple, pelnw 
a pour accusatif petrusa-n (S i Aq , et Grimm, I , p. 767 ). 

Il reste encore à résoudre une question : les datifs arméniens 
f|ui ont la même flexion que le génitif sont-ils originaire* 
mont identiques avec ce cas? La réponse doit être négative, car 
en supposant que le génitif à lui seul exprimât en arménien, 
comme il le fait en prâcrit, les relations marquées par les deux 
cas, il y aurait vraisemblablement identité du génitif et du datif 
dans toutes les classes de mots, et au pluriel comme au singu- 
lier : le génitif ailoi, par exemple, signifierait è la fois «de 
raulrew et «ta l’autre 5 ?. Or, nous voyons que dans la déclinaison 
pronominale (excepté pour les deux premières personnes) le 
datif est terminé en m ou en ma; nous avons notamment mVu-m, 
qui répond au datif sanscrit nmjd^smâi, au lieu que dans la dé- 
clinaison des substantifs IV devenu muet, par exemple dans 
mardoi «hominiîî, répond à l’t des datifs zends comme aspât. 
Pour la prononciation, mardoi (lisez nmrdo) nous rappelle les 
dalifs latins comme hipo (venant de lupoi). Les datifs arméniens 
(jui (comme stâm==^\c zen J stândi) ont supprimé devant la dési- 
nence la voyelle finale du thème rappellent les datifs latins de 
la déclinaison pronominale, comme UH, ipsî, venant de tWoi, 
ipsoi 

' Je crois reconnatlre d.'ms oc mot le thème sanscrit yâma «la hiiilièmc partie du 
jour, une veille de trois lieiiresn ; le à arménien, qui équivaut auj français, tiendrait 
donc la place du y sanscrit. On trouve aussi en zend ib i au lieu du par 

exemple dans yûsfim «vous?), en sanscrit yuyüni. Ce sont d'ailleurs les deux seuls 
exemples de ce changeaient que je connaisse en arménien et en zend. 

* Frédéric Muller, dans les Mémoires de philologie comparée de Kuhn et Schlei- 
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S i8f). Les génitifs grecs en o-*o. — La <lcsinence pronominale ius , 
en latin. — Le génitif en osque et en ombrien. 

Le grec a conservé, ainsi que nous Tavons déjà montré ail- 
leurs \ des restes de la désinence du génitif sya. Comme 
il était naturel dc^ws’y attendre, c’est dans la déclinaison des 
llièracsen o, qui correspondent aux thèmes en ^ a, que nous 
rencontrons les traces de cette ancienne terminaison. Nous vou- 
lons parler de la désinence épique lo, par exemple dans toTo. 
Comme le cr doit être supprimé en grec quand il se trouve entre 
deux voyelles à l’extrême limite du mot, je ne doute pas que to 
ne soit une forme mutilée pour crio. Dans Toro = 7T^ td-syrt 
(d’après la prononciation du. Bengale lôsyo) le premier o appar- 
tient au thème, et il n’y a que lo qui marque la flexion casuelle. 
Quant à la suppression du a dans toTo, la grammaire grccqut' 
nous fournit encore un autre oto où personne ne peut douter 
qu’il n’y ait eu anciennement un a : en effet, StSoïo est pour 
SiSoitTO, comme èXéyov est pour êXeysaro; cela est prouvé par 
éStSocro et par tout l’organisme de la conjugaison, puisque le a 
est la marque ordinaire de la deuxième personne. C’est |>ar une 
suppression analogue du que nous avons toio au lieu de rd^erto 
(en sanscrit tà-sya). Dans la langue ordinaire, outn' le cr, 1’/ 
qui suit est tombé également , et l’o qui restait s’est contracté 

c her (I. II , p. ^187), rc^Tardc le j du génitif arménien comme représentant le s de la 
désinence sanscrite sya. Il soutient que les lois phonicpies de la langue arménienne' 
s’opposent à la disparition d’une sifflante. Je rappellerai seulement ici les noms de 
nombre crbtwsepl» pour le sanscrit «éptUM , ui «liuitn pour le sanscrit (Utan et le 
datif pronominal ailu~m «à l’autre t» pour le sanscrit anyd-smât. Si la lettre s de .sya 
‘l’était conservée on arménien , elle aurait sans doute pris la forme d’un ^ h el non 
celle d’un j, car cette dernière lettre, qui a pu dégénérer en aspirée au commence- 
ment, des mots, n’en est pas moins, même dans cette position, le représentant d’un 
; primitif ($ i83 ^ 9 ). 

‘ Du pronom démonstratif et de Torigine des cas , dans les Mémoires de l’Académie 
do lîctiin, p. 1 on. 
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avccTo (lu thème, de sorte que nous avons toS pour ro-o. La 
forme homérique ao (Bopéao, Aîvelao) est de la même origine : 
elle est pour a-4o , qui lui-méme est jwur a-firio. 

Le latin, à ce qu’il semble, a transposé la syllabe V sye en 
jus, avec changement de la en a, changement ordinaire en^^latin 
devant un s final, comme nous le voyons par les formes 
ovi^hus, edn-mm, qu’on peut comparer aux formes sanscrites 
équivalentes divans, dvi-Byas, ad-rndê *. On peut encore expliquer 
autrement la terminaison latine jus, en y voyant une forme mu- 
tilée pour sjus, qui se rapporterait à la terminaison féminine 
syâs, usitée en sanscrit au génitif des pronoms. Le latin eu^jus 
répondrait alors au sanscrit au gothique Am-fds (S 17^), 

et aurait passé, par abus, du féminin dans hvsdeux autres genres : 
ce fait serait encore moins surprenant que ce que nous voyons 
en vieux saxon , où le signe de la a*' personne du pluriel du pré- 
sent sert aussi pour la t"* et pour la 3 *^ personne. Quoi qu’il en soit, 
il est certain qu’il y a confusion des genres au génitif de la décli- 
naison pronominale latine : car si, parexcmple, (archaïque 
qnoius) répond au masculin-neutre sanscrit kà-sya, cette forme 
ne peut convenir pour le féminin, car la désinence ^ sya et ses 
analogues en zend, en ancien perse, en borussien et en ancien 
slave ($ 3 Gq), ne sont (uiiployées que pour le masculin et le neutre. 
Il nous reste donc le choix de rapporter cujus à kà-sya, ou au fé- 
minin kâ^syâs, en admettant dans ce dernier cas la suppression 
(le s (levant j, et le changement de l’eî long en u, changement 
(|ui a |)U s’ojiérer par l’intormédiaire d’un a bref, comme cela a 

* l ne firronstance a pu produire ou aider ici la métuthèflc : c’o«l le aentimenl 0011(1» 
<]iie le fifénitif doit avoir (>our marque caractéristique un » liiial. Les inétathèsos sont 
d'ailleurs iVéqucnies dans notre ratiiüle de langues , suiioul (Hiiir les semi^voyellos 
«l les liquides : en ce qui concerne le latin , je inc contente de citer ici ta tim de treiwn 
[mur irtiius; ter de tre, en sanscrit (rts, en grec rp/s; creo de cero,cn sanscrit kat\ 
kr «faire»; argentum de r<if[enlum^ en sanscrit ra^ahini (iH.’l*', i); pulm de 
p/tftno, eu grec 'mpevfiùûv. 
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dû avoir lieu j)Our la clt^sinencc du {génitif mm, qui est pour l(* 
sanscrit 

Corssen propose une aulre explication ^ d’après laquelle la 
terminaison sya serait représentée en latin par ju, et le s final 
serait une nouvelle désinence du génitif qui serait venue sc? 
surajouter à l’ancienne, Nffus avons dans les formes éoliennes et 
doriennes comme èfiovs^ èfiéo$^ êfievs (au lieu de èixolo) un 
exemple d’une double désinence au génitif. Cette explication, 
qu’on peùt admettre pour le masculin et le neutre, n’exclurait 
pas l’hypothèse que la désinence féminine répond au sanscrit 
syâs (pour smy-âs)^. 

Si l’on admet, comme le font Aufrecht et Kirclihoff^, que 
dans la terminaison osque els (au#génitif de la 2® déclinaison), 
Ye est un affaiblissement de Yû et de l’o du thème, et que la 
désinence casuelle est marquée seulement par is, on pourra voir 
aussi dans cet h une métatlièse : Abellanels, par exemple, se- 
rait pour Abellanc^m, et de môme cfee-fe «hnjus» pour dse-sV^. 
En effet, la seconde déclinaison, à laquelle a])particnnent la 
plupart des pronoms, doit avoir au génitif masculin et neutre 
une désinence finissant ])ar une voyelle et commençant par un 
s : or, si Ton explique is comme provenant par métathèse de si, 
l’analogie avec le sanscrit sera parfaite, car, après la chute de 
Ya, sya devait devenir Au génitif des thèmes osques en i, je 

‘ Nouvelles Annales de philolo{;ic et de pédagogie, i853, p. 387. 

* C’csl aussi à celte désinence féminine €yàs qu’il faut rapporter en ancien slave 
la syllabe jaii de TOIA «o-yaM «linjus» (féminin) ; le inasculiu-neutrc fait to-fro (8371). 

'' Monuments do in langue ombrienne, p. 118. 

^ Le thème pronominal sanscrit cid «t celui-ci 7), qui n’est usité qu’au nominatif, 
ferait au génitif ééâsya. 

^ Il y a une autre explication qui rendrait compte également dos génitifs en m 
do la 3* déclinaison osque. On y peut voir des formes mutilées pour oi-si, comme en 
messnpien nous avons oi-/u‘. L’/do et-* proviendrait par épentlièse de Yi final, qui 
s’esl ensuite perdu. 
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regarde cl, par exemple dans Herentatel-s, comme le gouna de !’< 
du (hèmc, de sorte que la désinence casuelle est représentée par 
comme en sanscrit, et que Vel répond à Yé du sanscrit agni^s 
(pour agnai-s) «du feu»L Les tbèmes terminés par une con- 
sonne s’élargissent par l’addition d’un t qui est frappé du goetna., 
exactement comme les thèmes latins de même sorte au nominatif 
pluriel (S â*j6). Nous n’avons donc nulle part, au génitif osque, 
de désinence organique en is, qu’on puisse rapprocher de Tua 
sanscrit dans pad-^is, de Vos grec dans wS-às, de l’w latin dans 
ped^is ou de Vus de l’ancienne langue latine dans nomin-us, Vener- 
us. Nous sommes, par conséquent, d’autant plus autorisés à re- 
garder comme une métathèse de si la désinence osque is, qui, 
dans la â"" déclinaison ci dans celle des pronoms, correspond au 
sya sanscrit, au se borussien et au grec lo (o-io). 

Les anciens dialectes italiques n’ont pas, comme le latin , clfacé 
au génitif pronominal la distinction des genres. Du moins l’om- 
brien a un génitif féminin era-r «illius7> (venant de era-«) qui 
nous induit à croire que l’osque, dont nous n’avons pas conservé 
de génitif pronominal féminin, a dû opposer à la forme mascu- 
line cisc-is mentionnée plus haut une forme féminine 
D’après cette analogie, l’ancien latin aurait dû avoir des génitifs 
féminins pronominaux comme quiUs, luUs, eâ-s, ülâ-s, ipsâ-s^ 
tskUs, Le [)ronom ombrien que nous venons do citer fait au gé- 
nitif masculin crêr (venant de eretsy^. 


‘ Les thèmes oscjucs on i finissent au datif en et; oxomple : IlerrnUUei. Mais je ne 
saurais voir àêtis cette syllabe et la vraie marque du datif. Je re(jardc, en eifel, ci 
comme répondant à 1 aij du sanscrit aundy-c rigni» : après la suppression de la dé- 
sinence casuelle, ce mol a du devenir aipté (pour agnai). fi’est la forme que nous 
trouvons da us Tosquo Ifereniatet {nyvc e pour a) ainsi que dans les datifs gothiques 
comme amtai (S 175). En ombrien, le caractère du flalif s est également perdu dans 
kl /i* déclinaison (qui s’est confondue en os<|ue avec la 2*); on a doue manu , comme 
ou a en gothique handau,a\i*c celle, différence <ju’en ombrien il n’y a pas de gouua. 

* Le pronom ombrien en question est peut-être de la méiru* famille (|ue le pronom 
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S 190. Gdniiif des thèmes en a, en lithuanien et en borussicn. 

En lithuanien, les thèmes masculins en a ont le génitif terminé 
en ô: exemples : déwô «dei»; kô «cujus». Cet a n’est pas autre 
chose que la voyelle filiale du thème qui a été allongée (S ya") 
pour compenser la suppjressien de la désinence casuelle; ccttiî 
désinence est, au contraire, restée en borussien, où nous avons 
au génitif dettt?a-« = le lithuanien déwO et le sanscrit dêvd-sya. 
Le lette'a, comme le slave, conservé au génitif la voyelle a du 
thème, mais il a également perdu le signe casuel; exemple : 
deewa [dëwa). Une autre explication de cette forme est donnée 
[)ar Schleicher ^ : il regarde l’ô lithuanien comme une contrac- 
tion pour aja, venant de 4$sja. Los deux a brefs se seraient donc 
combinés aprèi? la chute du j, pour former la longue correspon-^ 
dante. Si je partageais cette opinion, je rappellerais un fait ana- 
logue qui a lieu en gothique , où les formes laig-ô^ih sont 

pour le sanscrit lêh-dya-‘8i,lêh-^ya^ti^. Cet exemple viendrait ap- 
puyer Texplication de Schleichcr; mais je ne puis admettre sou 
principe, qu’un s final ne saurait être supprimé en lithuanien. 
Je rappellerai deux exemples qui prouvent le contraire ; les dé- 
sinences du présent ( 1 ” et 2 * personne du duel) wa et ta sont 
pour lea formes sanscrites vas et tas, et pour les formes gothiques 
ôs (venant de a-t)o«) et ts (venant de tas). En outre, au génitif 


sanscril celui-là^, avec çh^ngciiieal du d en r, coinoïc dans ic intm meridips 

(S 17*). 

' Méüiuiies de i>hilolügie comparée de K.uhn cl Scldeichcr, 1 , pp. » 1 5 , 119. 

’ VoyezS to9*,r). Dans rô.itu lithuanien nous cherchons n (c’est Texeniple 
donné par Sehletchcr, reçueil cité, p. 1 19), je reconnais seulement le premier a du 
caractère sanscrit mja. C’est ce que prouvent le prétérit jêikàjau, pluriel jêikojome^ 
ainsique les formes du présent sanscrit rod-fiyd-mi (S 109% (i). L’allon- 

gement del’rt en ô est inorganique. En général, le lithuanien prodigue un peu i’ô 
long : ainsi, au due! et au pluriel de l’aoriste, il a aussi un ô long pour représenter le 
dernioij a d.e t jèik^-ôjô-Ui , j^ik-ôjô-mf' . 
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duel , s final tombe, comme îl tombe aussi en zenil , où nous avons 
ô au lieu du sanscrit 6s (S îisïS). Quoi f|u’il soit, pour expli- 
quer la forme lithuanienne déwô, il faut tenir grand compte des 
g(5nitifs borussiens comme deiwa-^s. Or, il se pourrait que l 6 s gé- 
nitifs borussicns en as provinssent de = sanscrit nsya, pat' la 
suppression de la syllabe viy ya : dans cette hypothèse , la syllabe ^ 
sya aurait ét(5 défigurée de deux façons différentes, d*abord par la 
suppression de la semi-voyelle, ce qui a donnée? (pour ^c), et en- 
suite par la suppression de la voyelle ^ Le borussien a conservé Ta, 
qui estde son le plus pesant, devant la terminaison la plus mutilée, 
tandis que devant la désinence plus pleine «c, il a changé l’a en v 
ou en ei On pourrait aussi expliquer IV de ei, par exemple dans 
steise, d’une autre façon : on pourrait supposer que IV de la ter- 
minaison a passé dans la syllabe précédente^, en sorte que siùise 
serait pour stesie, et de même maisc «de npioi» pour musie, 
twaise « de toi n pour twasie. C’est ainsi qu’en grec nous avons 
à la seconde personne du présent et du futur (pépsis pour 
— sanscrit Barsisi^ pour Sohae-ai == sanscrit 

dâsydsL 


S Kji. Génitif gothique. — Génitif des iJïèineg en nr, cn 2 en<l 
et en sanscrit. 

La désinence pleine sya s’est aussi peu conservée en gothique 
qn’cn lithuanien et en leltc : les thèmes gothiques en a sc con- 
fondent au génitif avec les thèmes en i, leur a s’étant affaibli ent 
devant s final (S 67 ); exemple ; vuljis au fieu de vulfas. Mais en 
vieux saxon les thèmes de cette déclinaison ont conservé au gé- 
nitif la désinence as à côté de la désinence es, quoique la pre- 
mière soit moins usitée que la seconde; exemple : da^as «du 
jour», au lieu du gothique dagis. 

‘ CVst ainsi qu'en la (J<*sineiirc de la a* {icrsoiine crt a perdu 1’/ (excepté 
duus le dorien scr-ci)^ de sorte qn'ou a , jwr exi iupUs au lieu du saristTil (hhlà u. 
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Les thèmes gothiques terminés par une consonne, excepté 
ceux qui finissent en nd, ont également pour signe casuel sim- 
plement un s; exemples : ahmin^-s, hrâthr-s (8 1 3â). Au contraire 
les thèmes participiaux terminés en ntl (S lâ 5) ont le génitif en 
ts; exemple : nasjandis Rsalvatoris»^ Mais peut-être faut-il at- 
tribuer cette forme à la nécessité de distinguer le génitif du 
nominatif singulier et 3u nominatif-accusatif pluriel : en effet, 
la forme nasjand-s se confondait avec ces cas, au lieu que le 
même ^danger n’existe pas pour des génitifs comme alimin-s, 
hrâthr-^s, dauhtr-s. li est possible aussi que des génitifs comme 
vulJi-^8, gasti-s, venant des thèmes vulfa,gastt, aient égaré l’ins- 
tinct populaire, et fait croire qu’il fallait diviser ainsi : vulf-is, 
gast^is. Dès lors on aura fait (^’après cette analogie iiayand-is. 
Quoique dans cette dernière forme is puisse aisément s’expliquer 
par la désinence as, qui est, en sanscrit, la terminaison du gé- 
nitif pour les thèmes finissant par une consonne, je ne crois pas 
cependant que les thèmes en nd aient conservé une désinence 
plus pleine que les thèmes en r ou en n; j’aime mieux supposer 
que le thème a été élargi, en sorte que les thèmes en sans- 
crit et latin nt, grec rr, ont passé soit dans la déclinaison des 
thèmes en i, soit dans la déclinaison des thèmes en a. Je divise- 
donc msjandi-s. Au lieu de nasjandi, il faudrait admettre un 
thème nasjanda, si les datifs pluriels comme nasjaïula-m , donnés 
par Von der Gabelenlz et Lobe, se rencontrent en effet, ou si, 
au commencement des mots composés, on trouve des formes en 
nda, appartenant à des substantifs participiaux. 

Aux génitifs gothiques comme brôthr^s correspond le zend 
nar-s «viri, hominisw. Mais, ce mot excepté, la désinence du gé- 
nitif pour les thèmes zends en r est ô (venant do as, S 50*’), 
comme en général pour tous les thèmes zends terminés par une 


‘ (i’csl iV'xouijile oilô à rapjuii do coUo iornio ptir Massinanii (Sfoumnx , p. i&a). 
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consonne : seulement la voyelle qui procède r est supprimée con- 
formément au principe des cas très-faibles (S 1 3 o), et comme on 
le voit dans les formes grecques telles que tarorp-éÿ , et 

les formes latines telles quep«Ir-ti, mâtr^ts. On peut comparer à 
ces mots les génitifs zends iûir~ô «datons» ou «creatoris», wa- 
fëJr-'ô «nepotis», ce dernier par euphonie pour iiuptr-d ($ A o)^ 
Le {;énitif de âtar «feu» est employé fréquemment en combi- 
naison avec ca [airai^a «ignisque»). II ressort de là que si nar 
a au génitif une forme à part nar-s, qui se trouve» être plus près 
de la forme du génitif gothique, cela vient uniquement de ce 
que le mot en question est monosyllabique. 

En sanscrit, le génitif et Tablatif de tous les thèmes en ar ou 
en Ar, à forme alternant avec y (S 127), sont dénués de flexion 
et finissent en ur; exemples : Giuïlur «fratris», mâtür «matris», 
(Idlur «datons». Vu est évidemment un allaiblissemenl de la ; 
(Idlàr est donc pour âàldr, lequiJ probablement est par métathès(' 
pour dàlra : si nous rétablissons le signe casuel ipii est tombé, 
nous avons le génitif dàlr-as, analogue au zend ddir-ô. 

S 192 . Le génitif féminin. 

L<îs thèmes féminins terminés par une voyelle ont en sanscrit 
line teriniiiaison jdus pleine au génitif, à savoir ds au lieu de x 
(S 1 1 3 ) : ceux qui sont terminés par un i ou j)ar un u bref peu- 
vent à volonté prendre s ou ds; on a, par exemple, de prïti, hdnu, 
tout à la fois les génitifs hdnô-'S ci prîïy-ds, Ijdnv-âs, Les 

voyelles longues d, î, û, ont toujours ^ ; cxemjdes : dsvdy-HÎs, 

Hdmity-ds, vadv-as. Cette terminaison as devient en zend do 
(S 56 ^); exemples : hisvay-âo, hamin- 

hf-do. Je n’ai pas rencontré cettiî désinemee pour les thèmes en 

* Voyez Burnouf, Yapia, p. 3G3, note, et p. afti el suiv. 

' A rcxccptiuii seulüiueiit du petit nombre des iiioU luofiosyllabûiues leriiiiiiéb eu 
i el eu U. (Voyez PAbré^ïé de la Grauituairo sanscrite, S i3t).) 
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4 i, et en > u; c est-à-dire qu’à côté des formes âfritAi^s, tnnëu-s 
(ui tanv-ü, tanaV’-â, je n’ai point vu de forme âfrüy-’âo, tanv-âo. 
Les langues de l’Europe n’ont point, au féminin, des désinences 
plus fortes qu’au masculin et au neutre; en gothique, toute- 
fois, le génitif féminin montre un certain penchant à prendre 
des formes plus pleines : les thèmes féminins en d conservent 
cette voyelle au génitif, contrairement à ce qui a lieu au nomi- 
natif et à l’accusatif; les thèmes en i prennent, comme on l’a vu 
plus haut, le gouna, au lieu que les masculins ne reçoivent aucun 
renforcement. On peut comparer gibâ-s avec le nominatif-accu- 
satif giba, qui est dénué de flexion et qui abrège la voyelle finale 
du thème, et amtai-s avec gastî-s. Sur les génitifs pronominaux 
comme voy. S 175. « 

En grec aussi, les féminins de la 1”* déclinaison conservent la 
longue primitive, contrairement au nominatif et à l’accusatif qui 
l’abrègent : on a par exemple (T(pépas, Moécrrjs, tandis que le no- 
minatif et l’accusatif sont aÇSpà^ (T(pvpàv^ MoSaà. Movj^àp ^ Nous 
(rouYons aussi en latin avec l’ancien à long, dans familiâ-s, 
esca-s, au lieu qu’il CvSlbrcf ànn^faimlià,famdtà-m,eie. 

Il ne peut être question d’un emj)runt fait à la Grèce : ces formes 
du génitif sont précisément telles qu’on pouvait les attendre d’une 
langue qui a s pour caractère du génitif. Que cette désinence, 
qui dans le principe était certainement commune à tous les 
thèmes en d, se soit peu à peu effacée, hormis dans un petit 
nombre de mots, et que la langue l’ait remplacée conunc elle a 
pu (8 300), il n’y a rien là que de conforme à la destinée or- 
dinaire des idiomes, qui est de voir disparaître tous les jours un 
débris de leur ancien patrimoine. 

' La désinence attique m est peut-être l’équivalent du stinscrit da, de sorte que 
les luriiics coii)niü«rdX6'-a>(répondraientauxforines comme prîty-iis. Bien que la ler- 
iiiiiiaison ws ne soit jms bornée en {jrec au féiiiinin, elle est du inoiiis exclue du. 
iieulrc (âaleos), et le pliisaraiid nombre des ihèrnos en i csl du réujinjii. 
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En osquc, tous les génitifs de la i”* déclinaison iinisseni en 
as (d-s); de même en ombrien, avec cette différence, quici les 
monuments les plus récents ont r au lieu de s, ce qui fait res- 
sembler ces génitifs aux formes correspondantes en vieux norrois, 
telles que giôfn-r, au lieu du gothique gïhAs, Voici des exemples 
de génitifs osques: « familiæ, pecuniæw,«Tÿia-««scriptiB». 

maima^s « maximæ v , moha-^s (( mulctæ yf. En ombrien, nous trou** 
vons : famerias Pumperias « familiæ Pompiliæ , Nonta-r « Noniœ ». 
On a aussi reconnu, en étrusque, des génitifs en as on en es ve- 
nant de noms propres féminins en a, ta (Ottfried Muller, Les 
Etrusques, p. 63); ainsi Marchas, Senties, do Marcha, Settiia^. 

S i(j3. Génitif des thèmes en i, en lithuanien et en ancien perse. 

Par son génitif ditrd-«,aulicudedittvî-s, le lithuanien se rap- 
[»roche du gothique; il remplace encore à plusieurs autres cas Yâ 
du féminin par 0. Los thèmes en t, (|ui, pour la plupart, a|)par- 
tiennent au féminin , ont le gouna comme en gothique, mais avec 
contraction dea« en S, comme en sanscrit; comparer de la 
brebis» au sanscrit aaé-s (de avi «brebis») et aux génitifs 
{[otbiques comme anstai-s. Le lithuanien, remportant sur ce 
point en fidélité sur le gothique, a conservé aussi le gouna avec 
les thèmes masculins; exemple : genié^s. 

L’ancien perse emploie la gradation du vriddhi (8 ‘j 6, i)aii 
lieu du gouna, c’est-à-dire â au lieu de a; exemples: ciipâis, gé- 
nitif du thème cispi «Teispes» (nom propre, Inscription de Bi- 

• 

> Dans les formes en e», il est {Xissibtu que Vi qui précède ait exercé une influence 
iissiniilatrice sur la voyelle suivante (compares S ya'^). 

2 La forme usuelle awiéê parait reposer uniquement sur un abus (p'aphique^ 
attendu que l’i , d'après Kurschal, ri’ost pas prononcé, s’il est suivi d’un e lonp. Cet 
I n’ayant aucune raison d’étre sous le rapport ctymolofjiquc, je le supprime ainsi que 
fait Schleicher. On |»cut d’ailleurs s’autoriser, en ce qui concerne le (jéiiitîf des 
lliènies en i, de l’exemple du lioriissieii , qui n’a jjas de f;ouiia, el qui forme les {pini- 
lifs des Ihèiiïos pei'f;wnu »» naissance* , jnriffitntii sorte*’. 
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soutoun, I, 6), cietÂrm-s\ génitif àeciciUri[nom propre, ti. U, (j), 
La de ces formes répond donc à fâ des génitifs zends en dis 
(S 33). Si, pour les noms de mois, nous avons des génitifs en ais 
au lieu deâis, cela tient à la même raison pour laquelle les noms 
de mois ont des génitifs en hya au lieu de la forme ordinaire 
hyâ (8 i88). C’est qpe ces génitifs en ais sont toujours accom- 
pagnés du moimâhyâ «du mois?), avec lequel ils forment une 
sorte de composé; exemple : hâgayadaii mâhyâ «du mois de Bâ- 
gayadï» (ihid. I, 55). 

S 196. Origine de la désinence du génitif. — Génitif albanais. — Tableau 
com])aratif du génitif. 

L’essence du génitif est do personnifier un objet en y atta- 
chant une idée secondaire de relation locale. Si nous recherchons 
l’origine de la forme qui exprime le génitif, il nous faut revenir 
au môme pronom qui nous a servi à exprimer le nominatif, 
c esl-à-dire ^ sa (8 1 36 ), La désinence plus pleine sya est formée 
aussi d’un pronom, à^savoi^ ^sya, qui ne paraît que dans les 
Védas (comparez S 55) et dont le s est remplacé par t dans les 
cas obliques et au neutre (8 353), de sorte que sya est avec 
lija-m et Ujn^t dans le meme rapport que sa avec ta-m, ta-t: Il 
ressort de là que sya, tya renferment les thèmes sa, ta, privés 
de leur voyelle et combinés avec le thème relatif ^ ya. 

L’albanais, qui a en grande partie perdu les anciennes dési- 
nences casuelles, s’est créé pour le génitif une terminaison nou> 
v(dle, d’après un principe tout à fait conforme au génie de notre 
famille de langues; je crois voir, en effet, des pronoms do la 
3® personne dans l’u et Yi du génitif indéterminé L Ce n’est cer- 


‘ Voyez mon mémoire Sur l'albanais, pp. 7 et Go. Sur Toriijine pronominale de 
la désinence du {'énilir réiiiiiiin e, par exemple dans St-e natyain, voyez le môme 
écrit, p. G a, n, 17 
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taincmenl pas un hasard que les seuls substantifs qui prennent 
U au {î<5nilif de la déclinaison indéterminée soient ceux qui, 
dans la déclinaison déterminée, ont u comme article postposé; 
et que, d autre part, ceux qui prennent i comme article aient i 
au génitif de la déclinaison dépourvue d’article. On peut corb- 
parer, dans la a** déclinaison de Hahn, xjév-t (nomi- 

nalif-accusatif xjev) avec le nominatif à article xjév-i «ô xiîw», 
cl, dans la 3® déclinaison de Hahn, [xU-u^ avec le 

nominatif à article (lix-u «6 La déclinaison déterminée 

ajoute au génitif (qui sert en même temps de datif) après les 
désinences du génitif i, u, un t comme article*; du moins je 
crois devoir décon}poser les formes comme xjévtt «toD x\)v6s-fl. 
(x/xm ^Tov ^Aol»j 5, de telle sorte que le t représente l’article, 
et la voyelle qui précède, la terminaison ; xjVm, fxlxur seront 
donc les équivalents de xvv6$-tov^ (pCXov-^rov. L’origine de cet 
(|ui sert tantôt d’article et tantôt de désinence du génitif, est le 
démonstratif sanscrit i, ou bien, ce qui inc paraît encore plus 
vraisemblable, le thème relatif ^ ya, lequel en lithuanien signifie 
il L’origine de Tu de (xfxu tç ainici » et « amicus v est , selon moi , 
le V du thème réfléchi sanscrit .vm, qui, en albanais, s’i^st encore 
contracté en 7 i dans beaucoup d’autres fonctions. Mais si i appar- 
liont au thème relatif sanscrit, l(‘quel constitue une partie inté- 
grante des thèmes démonstratifs s--ya et t-ya, il s’ensuit que la 
désinence du génitif dans xjév-t Rduchien TjetH des génitifs grecs 
comme to-To sont identiques avec, le^ i, devenu muet, des gé- 
nitifs arméniens comme Jiuprinj mardoi— ^poroJo (S i 8S), 
Nous faisons suivre le tableau comparatif de la formation du 
génitif : 


' La ronc(»nlrp fie I’m aver la désinence grecque ou est fnrluile. 

Ce T est de la même famille que le thème démonstratif ta (S 3/19) > le gothique 
lha (S 87) et le grec to. 
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Sonscrit. Zcnd. Grec. Latin. lalhuaniou. Golhiqui* 

masculin, àsva-’sya aspa-hê hnro^io pdnô mlfi-a 

masculin, kd-sya ka-hê cuj-us ko hvi-s 

f(5minin . . dsvây-âs hi^ay-âo xtbpà-s <crr«-« âéwô^ 

masculin . pâtés ‘ patôis hostis gentés gastis 

masculin, ary-ds urdiJi-os 

féminin . . prîtes âfritéis turris awe-s anstais 

féminin . . pniy-âs 

féminin . . bavanty^âs havainty-do 

masculin, sméne pasëus pecûs sünaû-s sunau-s 

masculin . pasv-âs pasv-ô * senatuss 

féminin . . hdnâs taneus socrûs kinnaus 

féminin., hdnv-âs Umo4 yév^ss 

féminin . » vadv~îts 

mas.-fém. gés gcus ^o[f)^6s bov^is 

féminin . . nâv-ds vot{Fyàs 

féminin . . vAc-âs vâé-6 ôtt-ôs roc-is 

masculin, baratss bar^nt-6^ Çépoinos ferentsa 

masculin, démanss aéman-ô halpovss serméms akmhns ahmins 


neutre. • . niamn-as nâtnans ràXavss nâmin-ts namtns 

masculin, hralur hrâtr-6 'tsarp-às frâlr-u brôthrs 

féminin . . dvhitur du^fférs B^vyarpôs viâlr-is duktèrs dauhtrs 

masculin, dnfiir dâtr~o boTifp^os dator-iff 

neutre. . . vdcas-as vacauhs éTre{(iT)-os goncr-is 


LOCATIF. 

S 19.^. Caractère du locatif en sanscrit, on zond et en grec. 

Ce cas a t pour caractère en sanscrit et en zend : de môme en 
grec, oii il a pris Teinploi du datif, sans pourtant perdre la signi- 
fication locative. Nous avons, par exemple, MapaOrmn. 

* A la lin composés; coniroo mol simple, pdty-ua, voyez S 1 S-7. 

* Voyez S 1 .’iô. 

' Ou hariitô , voyez S 1 3 » . 



LOCATIF SINGULIER, S 196-197. 




'SaXafxtvt, dyp<f)^ oiKot^ passant de Tidée de l’es- 

pace à celle du temps, air^ vfJi^poLy vuxtL De même en sans- 
cril divasé' « dans le jour», fifftï niii «dans la nuit». 

S 196. Locatif des thèmes en a, en sîünscrit et en zend. — Formes ^ 
analogues en grec. 

L’i du locatif, quand le thème Unit par^^, se combine avec 
lui et forme ê (S a). Il en est de même en zend; mais à côté de 
c, on trouve aussi oi (S 33), de sorte que le zend se rap- 
proche beaucoup de certains datifs grecs comme o&eoi, juo/ cl 
cto/, ou I’i n’a pas été souscrit et remplacé par l’élarfpssement 
de la voyelle radicale. Aux formes que nous venons de citer, on 
peut ajouter rmiJyôi «au milieu», auquel il faut corn- 

parc5r le grec (léacroi (venant, par assimilation, de fjtecÿoi, S 1 9). 
Mais il faut se garder de conclure , d’après cette forme cl quelcpios 
autres semblables, è une parenté spéciale entre le grec et le 
zend. 


8 197 . Locatif des thèmes en a, en lilhuanien et on loi U*. 

Dans la langue lithuanienne, ([ui dispose d’un véritable loca- 
tif, les thèmes en a s’accordent à ce cas d’une façon remarquable 
avec le sanscrit et le zend; ils contractent en c cet a combiné 
avec 1’/ locatif, qui d’ailleurs ne sc montre nulle part dans sa 
pureté; on a, par conséquent, du thème t/cwÆ le locatif ^fefi;é« en 
Dieu», qui répond à ^ </écrf'ct daivé. 11 est vrai qu’en 

lithuanien l’c du locatif des thèmes en a est bref (Kurschat, 11, 
p. /17 ) ; mais cela ne doit pas nous empêcher d’y voir originaire- 
ment une diplilhongue. car les diphlhongues, une fois qu’elles 
sont contractées en un seul son, deviennent sujettes a l’abrévia- 
tion. On peut comparer à cet égard le vieux haut-allemand, où 
le du subjonctif est bref dans bëre «feram, ferai», tandis qu’il 
est long dans herv-s, hërhnh, herêt (S 81), et le latin , où nous 
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avons amëm, amët à côté de amês, amêtis. Une autre 

preuve que Ye lithuanien a dû primitivement être long , c’est qu’en 
slave, dans la classe de mots correspondante (8 268), il y a au 
locatif un ^ : or, le *6 représente à l’ordinaire Yê sanscrit 
(S 92®). Le lette a supprimé Yi du locatif et, pour le remplacer, 
a allongé Y a qui procède ; exemple : rata « dans la roue » , qu’on 
peut comparer au lithuanien raté (même sens) et au sanscrit 
«dans le char??. La forme lette prouve que c’est à une époque 
relartivemeiit récente qu’au locatif lithuanien de cette classe de 
mots ai a été contracté en c. Il est important d’ajouter que le lette 
a conservé la dernière partie de la diphthongue ai au locatif pré- 
nommai, et qu’il a même allongé Te dans ces formes ; exemple : 
<ai t^dans le, dans celui-ci». En lithuanien , ce pronom fait au lo- 
catif ia-mè, par l’adjonction du pronom annexe, dont il a été 
question plus haut (§ i 65 et suiv.). Le sanscrit aurait tdsmê, si 
à ce cas sma suivait la déclinaison régulière. 
fi 

s 198. Locatif (les thèmes en i et en u, en sanscrit. 

Les thèmes masculins en \ i et en ^ w, et à volonté les thèmes 
féminins ainsi terminés, ont en sanscrit au locatif une désinence 
irrégulière : ils prennent à ce cas la terminaison au, devant la- 
quelle i et U tombent, excepté dans pdti «maître» et srfÆi«ami», 
où l’î se change en suivant la règle euphonique ordinaire 
[pdty-^u, sdUy-âu), 

Si l’on examine l’origine de cette désinence, il se prévsente 
(leux hypothèses. Suivant la première, et cest celle que nous 
préférons,^ «M vient de^TT^Aç et c’est un génitif allongé, une 
sorte de génitif attique; en effet, les thèmes masculins en i et 
en U ont également en zend les désinences du génitif avec le 
sens du locatif; il faut de plus se rappeler la vocalisation de s en 
M, dont il a été question au S 56 \ et en rapprocher le duel 
du, qui, suivant toute vraisemblance, est sorti de WT^dA (S 206). 
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Suivant l*autre hypothèse, qui serait très-vraisemblable si la dé- 
sinence locative au était bornée aux thèmes en âu serait sim- 
plement une gradation de la voyelle finale du thème c’est ainsi 
que nous avons expliqué (S 175) les datifs gothiques comme 
sunau, kinnau, auxquels on pourra alors comparer les locatifs 
sanscrits comme sûnâü, hdndu. Mais cette explication ne peut 
guère convenir.aux locatifs comme agnâu, venant de <ign( feu 9 ) ; 
en effet, u est plus lourd que i, et les altérations des voyelles 
consistent ordinairement en affaiblissements. On ne trouve nulle 
part en sanscrit un exemple d’un t changé en u : il est donc diffi- 
cile d’admettre que, par exemple, agiû «feu», dvi «mouton», 
dont Tl est primitif, ainsi que cela ressort de la comparaison des 
autres langues, aient formé leur locatif d’un thème secondaire 
affnu, avu, et qu’un procédé analogue ait été suivi pour tous les 
autres thèmes masculins en t (et à volonté pour les thèmes fémi- 
nins). Il est bien entendu qu’il faudrait excepter les locatifs, 
mentionnés plus haut, pàiy-âu, sàUy-ûu, où âu est évidemment 
une désinence casuelle, et y la trirnsformation régulière de 1 */ 
final du thème. 

5 1 99 . Locatifs des thèmes en i et eu u, eu zend. 

Au lieu du locatif, le zend emploie ordinairement pour les 
thèmes en « la terminaison du génitif ji ô (venant de 
tandis que, pour exprimer l’idée du génitif, il préfère la forme 
eus; ainsi nous avons dans le Vendidad-Sadé^ : 

aiUthmi anlivd yod astvainti «in hoc 
mundo quidem exislente». Cette terminaison zended(a+M)est, 
par rapport à la désinence sanscrite âu, ce que la bref est â Va 
long, et les deux locatifs se distinguent seulement par la quantité 
de la première partie de la diphthongue. Au contraire, nous 

‘ Voyeï Benfey, Grammaire sanscrite développ<^€, p. 3 oa. 

* Pa(;p 337 du manuscrit lithojjraphi<î. 
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trouvons très-fn^quommenl, j)oui* le thème féminin tanu 
ff corps», la vraie forme locative tanv--i^, 

y a, dans le dialecte védique, des formes analogues en 
îM, ou, avec le gouna, en nv-i, telles que taniM, de tanà (fé- 
minin) «corps» et avec le gouna vismv^i, du thème 

masculin vUm (voy^z Benfey, Glossaire du Sâma-véda). Pour 
sûnü «fils», Benfey (Grammaire développée, p. Soa) mentionne 
le locatif 9Ûndv^, avec lequel s’accorde parfaitement l’ancien slave 
5ttwot)-î<( locatif et datif). 

Pour les thèmes en i, le zend emploie la désinence ordinaires 
du génitif ôi-s, avec la signification du locatif ; ainsi dans le 
Vendidad-Sadé^ : (iltmi namânê 

yad mâsdnyasnâis «in hac lesra quidem masdayasnica». 

S 900 . Le génitif des deux pi'emières déclinaisons latines est nn ancien 
locatif. — Le locatif en osque et en ombrien. — Adverbes latins en ê. 

Nous venons de voir que le génitif en zend peut se substituer 
à l’emploi du locatif ; nous allons constater le fait opposé en 
latin, où le génitif est remplacé par le locatif. Fr. Rosen a re- 
connu le premier un ancien locatif dans le génitif des deux 
premières déclinaisons : l’accord des désinences latines avec les 
désinences sanscrites ne laisse aucun doute sur ce point; ce qui 
vient encore à l’appui de celte identité, c’est que le génitif n’a 
en latin la signification locative que dans les deux premières 
déclinaisons (/îoiyMP, Corinthi, /mwii), et seulement au singulier. 
On dira par exemple rwrt et non ruris. Une autre preuve est four- 
nie par la comparaison de l’osque et de l’ombrien; ces deux 
dialectes ne donnent jamais le sens locatif h leur génitif, qui a 


’ Burnouf relève un locatif en (m* ân appartenant à un lliènrrü féminin en v : cVst 
, tle r j)ont» [¥açfm , p. Si S ) 

- Page ü3'i du niamiscril lithographié 
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. conservé partout sa désinence propre. On trouve dans ces deut 
langues, ou au moins en ombrien, un véritable localif distinct 
du génitif. 

En osque, nous avons pour exprimer le locatif, dans la i " dé- 
clinaison, une forme ai qui est semblable h la désinence ''du 
datif, cl dans la 3*“ une forme ci, distincte du datif, lequel se 
termine en lifL En voici des exemples : esal vint tnejiai et in ea via 
media w; mûiHikei terei ^ in terra communi r) est du neutre). 
Dans la dipblliongue et, IV représente la voyelle finale du 
thème, comme elle est représentée par c au vocatif de la 3 “ dé- 
clinaison latine (S 9o4) : Ton peut comparer la diphihongue ei 
à Té (contracté dem) du sanscrit aivè î^in equor. 

Nous arrivons au locatif ombrien, sur lequel je me vois 
obligé de retirer, après un examen répété, ro[)inion que, d’ac- 
cord avec Lassen, j’avais exprimée dans mon Système compa- 
ratif d’accentuation (p. 55). Si je renonce à y voir le pronom 
anneve ma (S tfifi et suiv.), je ne peux pas non plus partager 
l’opinion émise par Aufreclit et Kirchbo(I( ouvrage cité, p. 1 1 1 ), 
qui , rapprochant de la forme ordinaire me la forme plus complète» 
mc7w^ y voient la désinence du datif sanscrit hyam. Ce n’est pas 
que le changement de B en m me paraisse impossible (com[>are;f 
S 31 5), ou que la désinence du datif ne puisse servir à forniej 
des locatifs '*; mais ce qui, selon moi, s’oppose à cette explica- 
tion, c’est le fait suivant: toutes les fois que, dans la 1 *^ décli- 
naison , les formes en mm, mew, me, ou simplement m, expriment 
une véritable relation locative (c’est-à-dire toutes les fois qu’elles 


* Vovci Momrnson, KIihIor osqiics, p. 96 et suiv. H 3 i fl Piiiv. 

* Mem ne se trouve que deux fois, men trois fois (ouvra|}e cité, % '6 ol h ‘’)t 
me, ou foniraire, l'sl Ir^s-fr/'q lient. An lieu de me, on troiiMî qiielijitfrois simple- 
ment m, 

’ J'iii moi-même fait dériver de la terminaison Hyatn la syllabe hi des adverbe'^; 
locatifs j/n, «6», etc. 
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répondent à la ([uesiion uhi)^ la voyelle qui précède nest pas. 
Va du thème, mais e: ainsi Ton dit en ombrien totc-me «in 
urbe», et non tota^-me. Si cet e se retrouvait également quand 
les formes dont nous parlons indiquent la direction vers un 
endroit (question quâ), on pourrait voir simplement dans Ye un 
affaiblissement de du thème, affaiblissement dû à la sur- 
charge que produit l’adjonction d’une syllabe. Mais il n’en est 
pas ainsi, et Ya reste invariable quand il s’agit d’exprimer le 
moüvement vers un endroit. Ainsi l’on dirait tota^-mt « in urbem » V 
Si donc iote-me «in urbe» contient une désinence de locatif, 
cette désinence doit être renfermée dans Ye de la seconde syl- 
labe,’ lequel très-probablement est long et est une contraction de 
ai. Mais il n’est pas nécessaire de reconnaître dans tote-me une 
désinence du locatif, car le datif de tota est toU [lotê)y et, par 
conséquent, rien ne s’oppose à ce que nous supposions que le 
datif combiné avec mem, me, etc. et môme quelquefois le datif 
seul^, exprime la relation locative. 

Quant à la direction vers un endroit, elle est exprimée en 
sanscrit par l’accusatif, et nous admettons qu’en ombrien elle 
est marquée par l’accusatif combiné avec les syllabes précitées, 
que nous regardons comme des postpositions. Mais, comme le 
redoublement d’une consonne n’est pas indiqué dans l’écriture 
ombrienne, non plus que dans l’ancienne écriture latine^, on 
supprime le m de l’accusatif devant les enclitiques commençant 
par m. Au lieu de Akeruniamem , arvamen, rubiname, il faut donc 
lire Akeruniam-mem f arvam-~men, rubinam^me. 

On pourrait encore admettre que l’accusatif perd son m dc- 

^ Ce mot n'est pas ainsi employé; mais nous pouvons nous appuyer sur des formes 
analogues. 

- Aufrccht et KirchliolT (p. 1 13 ) citent rujnnie, sate^ Akerunie, loviiip, tote rw- 
nahate^ exprimant le lieu où Ton est. 

‘‘ Voyez Âufrecht et Kirchlioiï, p. i 3 . 
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vant la postposition, d’autant plus que, mémo à l’état simple, 
il se trouve souvent sans m (ouvrage cité, p. 1 1 o). Gomme l’ac- 
cusatif est plus propre qu’aucun autre cas à marquer le mouve- 
ment vers un endroit, ainsi que nous le voyons, non-seulement 
par le sanscrit, mais encore par le latin (pour les noms de vilfe), 
il n’y a pas lieu de s’étonner si quelquefois la direction est 
marquée en ombrien par des mots en o, sans adjonction d’aucun 
mot indiquant la relation. 

Dans la a® déclinaison ombrienne, le lieu où l’on est n’est 
pas distingué du lieu où l’on va, c’est-à-dire qu’on ne trouve la 
postposition qu’en combinaison avec l’accusatif, ou l’on emploie 
l’accusatif seul et dépouillé de son signe casuel ; exemples : t)uAu- 
men, esmu-^menf minu-^me, anfjlo-me, perto-me, carso-me, somo 
(ouvrage cité, p. 118); on pourrait lire aussi vukum-mm, etc. 
Pour les thèmes ca i, les formes locatives en t-mcn, t-mc, t-m, 
e-me, e-m, e correspondent aux accusatifs en m, em, e. Dans 
rus-e-me, du thème rus, lequel est terminé par une consonne, 
l’c est |)robal)lement voyelle de liaison (ouvrage cité, p. 128) et 
la forme dénuée de flexion rm l’accusatif neutre. On peut ainsi 
regarder comme voyelle de liaison Ye des locatifs j)luriels en em, 
si em n’est pas ici une simple transposition pour me, destinée à 
faciliter la prononciation à cause de la lettre f, signe de l’accu- 
satif pluriel (S aif), 9), qui précède. 11 est important de re- 
marquer à ce propos que les formes en f-em ne sont jamais de 
vrais locatifs, mais qu’elles marquent le lieu où l’on va. (ou- 
vrage cité, p. 1 là), ce qui nous autorise d’autant plus à les 
expliquer comme des accusatifs avec postposition. L’ombrien 
suit dans les formations de ce genre son penchant ordinaire à 
rejeter un m final , de sorte que la plupart du temps la postpo- 
sition au pluriel consiste simplement dans un c; il faudrait mémo 
admettre qu’elle a disparu tout à fait, si l’on regarde e comme 
une simple voyelle de liaison. On pourrait à ce sujet rappeler 



/438 


FORMATION DES CAS. 


les accusatifs grecs coiîïine ^7r-a compar(5s avec les accusatifs 
sanscrits comme vâc-^am. 

Ce qui porte encore à croire que la terminaison apparente* 
des locatifs ombriens est une préposition devenue postposition, 
c’est que, en général, l’ombrien aime h placer après les noms 
les mots exprimant une relation (même ouvrage, p. i53 el 
suiv.). C’est ainsi que la préposition tu ou to, qui apporlieqt en 
propre à l’ombrien et qui signifie t^de, hors??, ne se trouve qu’en 
combinaison avec les ablatifs qu’elle régit. De même l’ombrien 
ar^ latin ad est toujours annexé au substantif qu’il gouverne, 
quoiqu’il paraisse quelquefois aussi comme préfixe devant une 
racine verbale. 

Nous retournons au latin^pour dire que les adverbes en ê de 
la 9® déclinaison J)euvcnt être considérés comme des locatifs, au 
lieu que les adverbes terminés en ô sont des ablatifs : no%)ê, par 
exemple, représenterait le sanscrit ndvê «in novo». 

8 «01. Locatif des pronoms en sanscrit et en zend. — Origine de Ti 
du locatif. 

Los pronoms sanscrits de la 3® [)ersonne ont au lieu 

de I, au locatif, et )l(( du pronom annexe sma (§ iG5) est élidé; 
exemples : Uismin «en lui», kdsmin «en qui?». Ce n ne s’étend 
pas aux deux premières personnes, dont le locatif est mdiy-i, 
trdy-i, et il manque également à la 3® personne en ^end; 
exemple : aimi «dans celui-ci». 

On peut se demander quelle est l’origine de cet i, qui indique 
la permanence dans l’espace et dans le temps : nous considérons 
i comme la racine d’un pronom démonstratif. Si cette racine a 
échappé aux grammairiens indiens, il ne faut pas s’en étonner, 
car ils ont méconnu de même la vraie forme de toutes les ra- 
cines pronominal(*s. 
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s üoîî. Locatif fdniiniu. — Locatif des thènies en i et cai 
en lithuanien. 

Les ihèaies féminins terminés par une voyeile longue ont en 
sanscrit une désinence particulière de locatif, à savoir âm. Les 
thèmes féminins en i et en u brefs peuvent prendre la même 
terminaison. Les thèmes féminins monosyllabiques en i et en û 
longs ont également part aux deux désinences^ et peuvent 
prendre âm ou n; i ; exemples : ou liiyA ^dans la |>eun», 

de bL 

En zend, au lieu de la désinence âm nous n’avons plus que a 
(comparez § exemples: «îu quâ» de 

(comparez $ 17*^)* Mais cette terminaison parait 
avoir moins d’extension en zend quen sanscrit, et ne seinbl<^ 
pas s’appliquer aux thèmes féminins en i cl en u. 

Le lithuanien a perdu coinim» le zend la nasale de la désinence 
âm: pour les thèmes féminins en a il termine le locatif en ô-je, 
forme (| ni répond au sanscrit dy-dw,* exemple uUivôj-^e (^i» sanscrit 
(imitj-àm). Le j a probablement exercé une inlluence assimila- 
trice sur la \oyelle ([ui suit (comparez S Si le ihème est 

lerminé en i, a cet /, cpii s’allonge en y ( --«), vient encore .s’as- 
socier la semi-voyelle j; exemple ; fttvyj-è, qu’on [>eulcoüq)arera(] 
sanscrit acÿ-dm (|)ar euphonie pour aci-dra) de brebis»’. 
La désinence casuelle des lliènies lithuaniens en t peut aussi être 
supprimée, coimiie dans airy (aW). 

(lommela plu|)ar( des thèiiieslithuauicuis eu i sont du iVuiiijiin, 
il est possible (pu; c(Hl(; circonstance ail influé sur lc‘s masculins 

‘ Noiotife à ce propos quY>n pâli l't (iiial (Pun thème devient réf^ulièreinent ly li- 
tliuatiieri ij) dexaril les désinoïKX» aistiellee coiiiiiieMv^rit par une voyelle. Exemple . 
iotti (ftiiiiiiiiii) "tiuitn, l(Kalil ratUy-aii ou, avec buppiessloii de la tiasalo, 

laUnj-â : roltr deniièn’ lonii»' si nous faisoiih ahhlraitioii tie ta (piaiitiU'* do la 
llfiah*, M' iappio< h<‘ heaufonp litliiiaiiieniirs (oiiiiiie awy)-4. 
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qui font également au locatif i-je; exemple ; gmtij-è «dans le 
parent». Ce qui est plus étonnant, c’est que les thèmes en u, qui 
sont tous du masculin, ont part à la terminaisony-e : c’est ainsi 
que nous avons au lieu duquel on trouve toutefois aussi, 

suivant Schleicher(p. 190), mniii, qui ne sc distingue du datif 
sunui (8 176) que^ar l’accentuation. Si la forme sûnMiV que 
Ruhig et Mielcke ne citent pas, est primitive, et ne vient pas 
d’une contraction de sünujè, elle s’accorde très-bien avec le vé- 
diqtieet le zend tanv-i (du thème féminin tanu), que nous avons 
mentionné plus haut : la forme lithuanienne ne s’en distingue- 
rait que par le maintien de Vu, qui, en sanscrit et en zend, est 
devenu un v, conformément aux lois phoniques de ces langues. 
On peut comparer aussi la forme védique masculine sûndv-i, qui 
est frappée du gouna , avec le slave sünov-i 

S âo3. Tableau comparatif du locatif. 

Nous donnons le tableau comparatif du locatif sanscrit, zend 
et lithuanien, ainsi que du datif grec, qui par sa formation est 
un locatif. 


Sanscrit. Zeud. Lilliuaniep. Grec. > * 

masculin. . . àsvê * aspê pônh iTTTrw 

mas. -neutre kà-sm^-in ka-mc 

féminin.... dsvdy^âm hiçvay~-a? déwôj-e 

masculin. • . pâty-âu ^ * 'Gtàcri-t 

féminin. . • . prîi^^âu 'orépri-i 


^ Peut-être vaul-il mieux diviser comme au locatif pâli des thèmes en 

li, tels que yédu-y-^an ou yâ^u-y-â (comparez S /i3) «dans le sacniicen. 

* Comparez le latin equiy humî, Corinthi, venant de equoi, etc. Happrochez aussi 
nové (venant de novai) de q'à nàve «in novo'» (S aoo). 

^ Comparez le latin equæ, Homœ, archaïque et/ttat , Romai (S 5 ). 

* Voyez S 198. 

* Le locatif masculin est forme d’après Tanalo^pe des locatifs féminins. 
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Sanscrit. Zead. Lilboanien. Grec. 

féminin . . . prily-âm awyj-è 

neutre .... vâW-n-t iîpi-i 

féminin . . . Bdvanty^âm bavainty-^a? 

masculin. . . 8Ûn*-âû 

masculin. . . sunàv-^i ^ sûnid véxv-i ' 

féminin . . . hàn-du 

féminin . . . tanv-i tanv~i yéw-i 

neutre .... mMu’-n-i 

féminin . . . vaiv-am 

masc.-fém.. gàv-i gav4? 

féminin . . . nàv-i ifà(F)^i 

féminin . . . rAr'-i vâcH àv-i 

masculin. . . Barat-i baréfU-i ^épovr-i 

masculin. . . dsman-i amain-i ioLlpov-t 

neutre .... namn^i * nâmain-i TflfcA«r*i 

masculin... UrBlarn^ brâîr-^i?^ vfttfpA 

féminin . . . duhitdr*i dufrctèr^ * 

masculin... dàtàr-% ddir4? Sor^p-i 

neutre .... vdcas~t vacah-i éTre{^)-«. 


* Forme védique, S 199. 

’ On fidwan-i. (Voyez TAbrégé de la grammaire sanscrile, S 191 .) 

Les thèmes qui, dans leur syllabe finale, font alterner ar et or avec r, ont tous 
au locatif ar-t, au lieu que, d'après la théorie générale des ciw ti'ès-faiblcs, nous 
devrions supprimer fa qui précède r, ce qui nous donnerait ptbW et non pitàr~i. 
La première de ces formes s'accorderait mieux avec le daüf grec fstnpd. (Voyez 
S 1.) 

Me ne connais pas d'exemple do ces formes ; mais la voyelle précédant r doit 
vraisemblablement être supprimée, comme elle l'est au génitif singulier brdir-é, 
dàtr- 6 , et au génitff pluriel Mtr^nm , ddit^anm. Au contraire , dans les thèmes zends 
en an, ta voyelle, même précédée d'une seule consonne, est conservée à tous les cas 
faibles : ainsi nous avons ndmatW , au lieu du sanscrit ndnm-i ou nâmann; nous avons 
au datif et au génitif ndmaW, ndmanô,au lieu du sanscrit nd'mfi*as. (Voyez, 
dans l'index du Vendidad>Sadé de BrocLhaus, les cas formés de ddtnanei nâman.) 

^ Pour dugdr-i, voyez S 178. Mais on pouvait aussi s'attendre à trouver du^^dlfiri 
et , par analogie, au datif, dngdèire (S èi). 
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VOCATIF. 

$üoli. Accentuation du vocatif en sanscrit et en grec. — Vocalil* 
des thèmes en a. 

Au vocatif des t»ois nombres , le sanscrit ramène l’acceiit sur 
la première syllabe du thème, s’il ne s’y trouve déjà placé ^ 
Exemples : pltar «père! », dêvar «beau-frère! » (frère du mari), 
mdtar « mère ! » , dûhîtar « fille ! » , ràgaputra « fils de roi !» , tandis 
<ju’à l’accusatif nous ayons pildram, dêvdram, mâtdram, duhudram, 
râgapulrdm. Le grec a conservé quelques restes de cette accen- 
tuation : nous avons notamment les vocatifs edrep, Sdep, (ivrep, 
B^ydrep^, qui sont, sous le* rapport de l’accent, avec leurs accu- 
satifs tsTctT^pa, Sadpa, S-uyaT^pa, dans le même rapport que les 
vocatifs sanscrits que nous venons de mentionner avec leurs ac- 
cusatifs respectifs. Dans les mots composés, le recul de l’acceiil 


‘ Les grammairiens indiens posent comme rè^e que les vocatifs et les verbes 
n’ont d’arcent qu’au commeiicenieiit d’une phrase, à moins, en ce qui concerne ces 
deriiiei’s, qn’ils ne soient précédés de certains mots ayant le pouvoir de préserver 
leur accent. Je renvoie sur ce point à mon Système comparatif dWenluatioif , re- 
marque .‘I7. Il suffira de dire qu’il est impossible que des vocatifs comme rd//« 
jnitra, ou des formes verbales comme «èncMydma/u’ «nous serions n (moyeu) soient, 
à quelque place de la phrase qu’ils se trouvent, entièrement dépourvus du ton. 

Le nominatif dos deux dernières formes a dû être dans le principe un oxyton , 
comme en sanscrit mâtâ', duhilâ': car il ressort de toute la déclinaison de ces mots 
<(uc le ton appartient A la syllabe finale du thème. La déclinaison de drifp mérite , 
en ce qui concerne l’accent, une mention à part. Ici l’a n’est qt?une prosthèse inor- 
ganique, mais qui s’approprie le ton à tous les cas forts (S 1 aq), excepté au nominatil 
singulier. Nous avons donc non-seulement éipep = sanscrit nar, mais encore dpSpa, 
dpëpe y dpSpes , éivSpas ^ en regard d« sanscrit ndram ,ndrâu ,ndras {noimnalif-yocai\( 
pluriel). Dans les ras faibles, au contraire, le ton vient iomlier sur la désinence, sui- 
vant le principe qui régit les mots monosyllabiques : on a donc, par exemple. àvSpt, 
<tui répond au locatif sanscrit nar-t (comparez S i 3 si, 1). Le datif pbiriel fuitexcep- 
<ion, parce qn’il est de trois syllabes : on a àpêpâ-m venant de àvip-a {$ îi 5 A ), m 
regard dn local il sanscrit nr-iti venant de uar-éit. 
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au vocatif singulier a, en grec, une cause cliffëroiite: il se fait en 
vertu du principe qui veut que l’accent des mois composés soit le 
plus loin possible de la lin: on a, par conséquent, au vocatif,eiî- 
Saifxov, au lieu qu’au nominatif, pour des raisons que Ton con- 
naît, l’accent se rapproche : eùSalfiw. ' 

Si de l’accent nous passons à la forme du vocatif, nous ob- 
servons, ou bien qu’il n’a pas de signe casuel dans les langues 
indo-européennes, ou bien qu’il est semblable au nominatif. 
L’absence de désinence casuelle est la règb*, et c’est par une sorte 
d’abus que le vocatif reproduit dans certains mots la forme du 
nominatif. Cet abus est borné en sanscrit aux thèmes mono- 
syllabiques terminés par une voyelle; exenipb^s : « j)cur! w, 

de mémo qu’en grec nous avons xi-s; gâu-s ttvache!», «du-s 
« navire Ici, au contraire, le grec a /Soi;, vav. 

En sanscrit et en zend l’a final des thèmes reste invariable : 
en lithuanien il s’afl’aiblit en Le grec elle latin, dans la dé- 
clinaison correspondante, préfèrent également pour leur vocalil 
dénué de flexion le son de ïe bref à l’o et a Tu des autres cas. 
Ou comprend en edret que la voyelle finale du thème a dû s’al- 
lér(‘r plus vile au vocatif qu’aux autres cas où elle est protégée 
par la terminaison. Il faut donc .se garder de voir dans 
des désinences casuelles : ces formes sont avec d»m dans le même 
ra[)porl que 'tsévje, quinque, avec paVicVi; l’ancien a, devenu o 
dans iTTTTos, ü dans equuÿ, cîst devenu ë h la fin du mot. 

En zend, les llièmcs terminés par une consonne, s’ils ont un s 
au nominatif, le gardent au vocatif: c/csl ainsi que nous avons 
trouvé plusieurs fois au i>arlicipc présent la forme du nominatif 
avec le sons du vocatif. 

‘ Le Ijorussien peut, dans tes thèmes masculins en a, prendre indifféremment « 
ou V , ou üiiiployer la forme du nominatif. Kxeniple : daiwa v Dieu l'i ( - sanscrit déva) 
(Ml dftwf ( “ lithuanien tl/up), ou, comiin* an iioiriiiialif, detwn (le nominatif peut 
aussi fiiirr dtntvin), Lo {•‘(Ir a perdu le vorafit et le remplace parlonl pai le nominatif 
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S 3o 5« Vocatif des thèmes en t et eu u et des thèmes terminés 
par une consonne. — Tableau comparatif du vocatif. 

Les thèmes masculins et féminins en i et en u ont en sanscrit 
le gouna : les neutres peuvent prendre le gouna ou garder la 
voyelle pure. Au contraire , les féminins polysyllabiques en î et 
en û abrègent cette voyelle. Un ^ d final devient ê, c’est-à-dire 
qu^il affaiblit en i le second à (d«fl + a) et le combine avec le 
premier de manière à former la diphthongue ê. C’est évidem- 
ment le même but que poursuit la langue , soit qu’elle allonge 
ou qu’elle abrège la voyelle finale : elle veut insister sur le mot 
qui sert à appeler. • 

A la forme produite par le gouna (a+w), correspondent 
des formes analogues en gothique et en lithuanien : comparez au 
sanscrit svinô les vocatifs smau, smaû^. On ne trouve pas dans 
ülfdas de vocatif d’un thème féminin en i; mais comme, sous 
d’autres rapports, ces thèmes forment le pendant exact des thèmes 
en u, et comme ils ont, ainsi que ceux-ci, le gouna au génitif et 
au datif, je ne doute pas qu’il n’y ait eu en gothique ^des 
vocatifs comme anstai. On ne rencontre pas non plus de vocatif 
d’un thème féminin en u; mais comme, à tous les autres cas, 
les thèmes féminins en u suivent l’analogie des masculins, on 
peut, à côté des vocatifs sumu, magauy placer sans hésitation des 
vocatifs féminins comme liandau Les thèmes masculins en i 

‘ £n zend, le gouna est facultatif pour les thèmes en > u; exemple : mainyô 

et mainyu. Mais il n'y a pas, à ma connaissance, d'exemple de thème en t 
prenant le gouna. 

* C'est par inadvertance que Von der Gabelentz et Lobe donnent la forme «mm 
au vocatif, car on trouve déjà dans la i " édition de la Grammaire de Grimm les formes 
tunau et magau. Les exemples sont d'ailleurs rares, attendu que pour les objets ina- 
nimés on n'a guère occasion d'eraployer-le vocatif. Je n'ai pu constater, pour cette 
raison, si le vocatif des thèmes en n (déclinaison failde) est semblable au nominatif, 
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ont, comme les thèmes masculins et neutres en a, perdu en 
gothique leur voyelle finale au vocatif, ainsi qu’à laccusatif et au 
nominatif ; exemples : vulf\ daur, gasf. Le lithuanien , au con- 
traire, marque, dans les deux genres, l’t final, comme l’u final, 
du gouna; exemples ; genté «parent!», awé «mouton I», efe 
même qu'en sanscrit nous avons pdtê, dvê. 

Les adjectifs germaniques se sont écartés, au vocatif, de la 
règle primitive : ils conservent le signe casuel du nominatif. 
Ainsi, en gothique, nous avons blindas «aveugle!». En vieux 
norrois les substantifs participent à cette anomalie et conservent 
le signe du nominatif. 

Le grec a assez bien conservé ses vocatifs : dans plusieurs 
classes de mots il emploie le thème nu, ou le thème ayant subi 
les altérations que les lois euphoniques ou l’amollissement de la 
langue ont rendues nécessaires; exemples : roiXar, par opposition à 
TaXa^; de )(apiev 7 y par opposition à )(apiets; -oraT, 

au lieu de xsatS, par opposition à Tsais, Les thèmes terminés par 
une gutturale ou une labiale n’ont pu se débarrasser au vocatif 
du <7 du nominatif, x(T et iar(j(Ç,4')étant des combinaisons qu’af- 
fectionne le grec et pour lesquelles il a môme créé des lettres 
spéciales. Remarquons toutefois le vocatif ara, qui coexiste à côté 
de araÇ, (‘I qui est conforme à l’ancien principe : en effet, un 
thème ardxxr, privé de flexion, ne pouvait conserver le xt, ni 
môme, selon les règles ordinaires du grec, Icx. «Au reste, ainsi 
que le fait observer Buttmann (Grammaire grecque développée, 
p. 180), on comprend sans peine que des mots qui ont rare- 
ment occasion d’ôtre employés au vocatif, comme rJ urofo par 
exemple, prennent plutôt, le cas échéant, la forme du nomi- 
natifL» Le latin est allé encore plus loin dans cette voie que le 

ou h), comme en sanscrit, on emploie la forme nue du thème; en d'autres termes, 
si , pour le thème hanan, on dit au vocatif hana ou hanan, 

' CVsl à cette circonstance sans doute qu'est due , dans la déclinaison des thèmes 
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grec : honnis pour les iMüsculifls de la 2 *' déclinaison, il emploie 
partout le oominatif au lieu du vocatif. 

Je fais suivre le tableau comparatif du vocatif pour les thèmes 
cités au 8 i 48. 


Sanscrit. 

Zend. 

Grec. 

Latin 

Li Lima ni on. 

Golhiquo 

mc^sculin. àéva 

népa 

ïmte 

eque 

pône 

mlf 

nentre. . . dnna 

dâta 


dônu-m 


daur* 

féminin., àsvê 

kisva ' 


equa 

ààva 

ffiba 

masculin, pàlù 

paiti 

'abai 

hosti-s 

[pente 

gasl’ 

féminin. . pnU 

âfriti 

'uràpTi 

turri^s 

awê 

anstai? 

neutre. . . mri 

vairi 

pp. 

mare 




féminin. . Üâvanti 

havainti 





masculin. stlnS 

pasn 

véxv 

pecu-s 

sànaû 

sunau 

féminin.'^.* hdno 

tam 

yépv 

8oeru-8 


kinnau 

neutre. . . mddu 

madu 

pé6v 

pecù 





féminin. . vâdu 






mas.-fém. ffâu-s 

ffdu-8 

jSov 

bô-s 



féminin. . nâu^s 


VOLV 




féminin. . vâlc 

vdJc-8 ? 

ÔTr-s 

voc-s 



masculin. Mrm 

bavant 

^ép(i»y 

feren-s 

duff(Xh-8 

fjand ? 

masculin, dsman 

asman 

Saifzov 

aermo 

akmü 

ahrm? 

neutre.. . naman 

nâman 

réXav 

nômen 


namô ? 


noulres an o, i'introduction au vocatif du signe casuel v. ïl ne faut pas oublier d’ail- 
leurs que le grec a dû se déshabituer d’autant plus aisément d’employer la forme 
niic du thème, qu’au commencement des composés on trouve beaucoup plus raremont 
qii’cn sanscrit le Uième dans sa pureté primitive ($ 112). 

' C’est ainsi que nous avons drvâépa, vocatif de drvâipd, nom d’une divinité (lit- 
téralement, qui a des chevaux solides)^ de drva — sanscrit druva, et aspa (voyez 
Bumouf, ¥açna, p. Û28 et suiv.). Le dialecte védique a également des vocatifs do ce 
genre, c’est-A-dire abrégeant Vd long du féminin au lieu do le changer en d. Dans le 
sanscrit rlnssiq ne , trois mots, qui signifient 'tous les trois «mèrew, suivent celle 
analogie : akkâ, amhd, aüâ; vocatif dkku, dmba, ûUa. On trouve aussi dans le dia- 
lecte védique àmbé an lieu de âmba. 
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Snnsrril. 

Zfnd. 

(irnr 

Lntin. 

Lilliiianion. 

(fOtliiquf 

innscuiiii . bralar 

brdlarë ‘ 

warep 

frâtcr 


hrothar 

f(?fninin. . dùhitnr 

du^diirë 

^vyarep mater 

dnh'lë 

danhtar 

iiiascuUn. d<îiar 

dâtarë 

hoTijp 

dator 



neutre. . . vâras 

- Voypz S 1 '»f^. 

vâco 

éiros ‘ 

genus 
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